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LA BETE 
DU GÉVAUDAN, 

MELODRAME 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

KT À. «HAND SPECTACL2; 

Par M/'P O M P I G N Y , 

Avteur iSarUnse de Fatuluse , d'jidritiuu de Courtenai, etc. 

Musùjoe de MM. Q u a i s a i n el D*"* , 

Ballet de M. HitLOT. 

Représenté pour la première fois , à Paris , sur le 
Théâtre de l'Ambigu Comique , le aS Juillet 




A PARIS, 
Chez FAGES, au Magasin de Pièces de Théâlre, 
boulevard Saiat- Martin , N". 29, vis-à-vis la 
rue 4e haocry. 
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PERSONNAGES. Actbitiiï; 

ALPHONSE , prince d» CJrennes et 

du G«vKu4ad. M. Joiokt. 

GASTON, son El» léRÎtime. M Fbesrot. 

RAOUL, non fils naturel. M. St. CtAi». 

SBRTOLAS, ministre d'Alphonse. M. DsfnssMe. 

BtJBERT, aorde - chasse. M. Domout. 

VRBAIN, fils d'Hubert. M. Douvnr. 

JOSSKLIN, parent d'Hubert. M. Milcocet. 

OZANNE , papan. 

GUIIXAUME , paysan , 1 personna- 

TTN AFFBICAIN, /gesrouets. 

UN ALLKMAHD. M. Rafïilï. 

BATHILDK , premiïre ^potue d'Al- 
phonse , et mère ie Raoul. Mlle LBRor. 

ANGELIQUE DE RHODOAN , 

femme de Gaston- Mlle. Lkvi^qui 

UARGUERITE , femme d'Hubert. Mlle. Laoiinoii. 
TOfNETTE , fille d'Hubert et de 

Marguerite- Mlle. Martik. 

Deux petits Enfans. 
Suivantes d'Angâlique. 
Soldau. = :* „ 

Villageois. 

Za Scène est dans le Gévaudan. 

Au premier acte , près le camp â'AIphoose. 
Au second , an château d'Ebron, 
Au troisième , dans la saile d'un vieux châteati 
apparteDant à Bertolas. 

Tous tes Exemplaires , non signés de l'Editeur , seront 
réputâs contrefaits. 
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LA BÊTE DU GÉVAUDAN, 

i-î^"jf^' ACTE PREMIER. ' 
Z,cTlii4tre représente, dans le fond, un» montagne à deux 

révolutions ; quelques petites lentes annoncent le tMt'si- 

nage d'un camp. 

■ - SCENE PREMIERE. 

AIMAa , BËRTOL&S, ARNOLD. 
biktolas. 
T«nei,inH aioU, v«nez mes fcèrea, retirons-noûa 
▼ersc«s lieux écartés* notre camp oat établi âe l'autta 
eAté dfl cette mokUgne et cet endroit me paraît favo- 
rable. /^ 

Pourquoi noua élojgnariiHist de nos troupes? tu aaia 
qoe les rebellea que nous coiubattona aoDt daDS lea envï- 
roB9 , Uaiefroi qui les coauDapde et qui s dé)^ contraint 
Alphonse à fuir «a capitale, peut Dou«aCtaquer â'un ins- 
tant À l'autre. 

«IKXOIÀI. 

B.aMuret-vou(; Mainrroie'agira point faot me préve-* 
Air , et^it-iBdine protège l'catietien .que j«vaisavoir«vec 
vous. 

AtHA.E. 

Comment? 

BXAtoLAS. 

Vous allet tout'savoir t il ect enSn arrivé , l'instant où 
je puis exécuter un projet CDUçu dans le sUence, et médité 
depuis long-temps. L'hauro de la ven^BJincB a aotmé; 
mais pour que vous partagiez ma haine, pour que vous 
faugmentiet^ encore, s'il est possible, )• dois remettre 
■DUS vos jeox l'affreuse calasli'ophe qui l'a St naître ; rap- 

Eeles & votre souvenir,... Ëh ! pouinea-vous jamais l'ou- 
lier I... rappelez-vous que c'est ici qu'Alphonse, notre 
souverain, prince des Cévennes et du Géraudaa , ilc 
périr notre malbeureux père par le fer d'un Jbourreau ; 
que nous assistâmes à celte bolVible exécution, et que, 
placés sous l'écbafaiid , nous fûmes tous couverts ds 
sang de la victime. 

AlUi.». 

Cette image est toujours prétente i mes yeu\; maîa 
hélas ! â ce souvenir , vient se jcàudre ane rerlituds 
bitu pénible j si Alphonse fut cruel, Bolre père fut coii- 
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pxble '. et nous lammes (otcéa A'm coiiv«DÏr{ aa refaelIIoQ 
ne fÂt qno trop pioavée. 

zbutolai. 
Etait-elle sans mvtifs ? ne fut-il pas frustré dans sw 
' plus ohèias eiptiraDces 7 les honueurs qui iui étaient pro- 
mis , ne fureot-ils pas , bous ses yeux même, accordés à 
de vils Qatteurs qui tf avalent iibd fait pour les mériter. 
AlplioQSe ne poassa~t-il pas l'ingratitada , jusqu'à prê- 
ter l'oreille au langage de la calomnie; notre pfere irrité, 
ne put retenir sa colère.... elle l'égara peut-être ; mais il 
voulut soutenir l'iionoeur de sou nom. Sa fierté offensée 
fut le principe de sa haine ; il se révolta contre son sou- 
verain , le sort trahît ses espérances ; il tomba au pou- 
voir d'Alphonse ] et fut indignement saciiRé. Traduit de- 
vant une commission particulière, il fut iugé, condamné, 
■t périt comme un vil scélérat. 

AKKOLD. 

Alphonse se repentit de sa sévérité , non seulement il 
abrogea pour toujours cet usage bacbsre de placer les «a- 
fans d'tm coupable sous l'échafauH , théâtre de son sup- 
plice; mais il déclara qu'à l'avenir, le crime serait per» 
sonnet; il nouscombla d'honneurs et de richesses. N'es-ta 
pas sou premier ministre ? n'occupons-nous pas des em- 
ploie importans dans son armée? Alphonse enfin, ne 
^emble-t-il pas apporter tous ses Soins à nous dédomma- 
ew 

BIBTOK^S. 

Sédomtaage-t-on des enfans de la perte d'un pbre, de 
son supplice? 

AlHÂK. 

Trop de fierté , dit-on , l'empâcha de chercher i se jut- 
tilîer ; son silence aggrava son crime. 

BRRTOLAS. 

Oseries-Toos condaAiner te silence ^*une juste îndi« 
(rnstion? Faites mieux, flétrisses sa mémoire, justiEez 
vo>is-méme ses bourreaux ; si vous n'oses punir les aains- 
sius de votre pire; rendez vousles délateurs de son (ils, 
qui brûle de se venger, qui vous aimait, qui vous esti- 
mait asseE, pour vous assorierà sa vengeance. {_Les deuac 
Jrèrei se précipitent dans'les bras de Btrtotas ; il les serre 
contre son jcia. ) Bien , mes amis,- bien, mes fières , je 
vous entends et je vous reconnais; oui, Alphonse nous a 
comblé d'honneurs et de richesses; mais crcit-il par ses 
dons , effacer de notr^mémoire le spectacle affreux dont 
il nous a rendn témoins? Non: j'ai rrsol» sa pute, il 
fsutqu'elle s'accomplisse; il connaîtra bientôt l'iissgeque 
je veux faire des biens qu'il m'a rcttitu^s ^ de l'autorité 
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qQ.*tl m*t roafito î juraz donc Arec mot , 3» n'iiomin 
Totre haiae, «jne daot le lang d^teat^ d'Alphome et 
de BU eofasa. 

AIKAX. 
Oui, tn r^feilles dans nos cœurs leiiaotimensque le, 
temps semblait a voir effticdj.ou t, nous Je juroas, Alpuonsa 
sera puni, ducaon ^ang raLombersur nous, comme calul 
de notre malheureux pèfs; mus parle, quels aont tes 
moyens d'exécution ? 

»x'»Tot.l.i. 
Scoutez. Vous avez toujoun ignoré que la priacesie 
SaUiilde, notre parente. Eut uDÎe secrètement au cruel 
Alphonse, les suites de cat h^men clandestin la fûrcfirenC 
de cacher à tous les yeux, et même i sa famitlo, ua 
mariap qu'elle avait contracté sans son aveu; Rodolphe, 
pfere d'Alphonae et qui régnait alors, en fut inUniît, il 
lx>[Qpit des noeuds qui détruisaient ses projets, et ron— 
traigoitson fils d devenir l'époux de Léontioe , Elle du 
duc de Nevers. Cependant nu fils était né de l'hymen 
d'Alpbouse et de Bathilde, Uodoljpliele ravit Àsamèro, 
l'envoya srcrètement à la cour de Philibert de Sivoie oij ' 
il fut élevé sous le nom de Raoul, et BathiMe fut renfer- 
mée dans un monastère aur les canins desCévennos- Pe« 
de temps npv^ , Alphon^.e se trouva privrf totit à la foîg 
de son père et de sa nouvelle épouse. Rodolphe succomba 
sous le poids des infirmités, et LâonLiuo mourut en 
donnant le jour i Gaston. Alphonse devenu libre et 
souverain se serait empressé de rétablir Bathilde dans ses 
droits , de lui faire partager le lang auquel il venait ào 
monter, mais il ignorait sa retraite, l'existence même ds 
' son fils était un secret pour lui ; en vain il ordonna les 
recherche» les plus scrLipuleuscs, il ne put rien décou- 
vrir. Balhilde , de son côté, toute entiers aux devoirs 
qu'elles'était imposée, iuarc-essibte dans sou nsile, igno- 
rait les démarches de son époux et le »ort qu'il lui des- 
tinai). Rien ne semblait devuîr éclain^ir ce mystère, 
mais il y a deux mois environ que le chevalier qui avait 
été chargé par Rodolphe d'élever l'enfance do Raoul et 
del'accooipagneràlacourdePhilibert.se préieuta devant 
Alphonse , et lui remit un écrit cacheté , qu'il avait eu 
ordre de tenir secret jusqu'à la niajorité du jeune prince. 
Alphonse ouvre re paquet mystérieux , reconnaît l'écri- 
ture de son père, apprend )a retraite de Bathilde, et que 
Raoul est son fiji. Jugez de sa joie eu découvrant que 
ce fils est lé jeune héros qui déjà fixe l'attention publique, 

aue c'est à lui que Philibert a promis Is main de au iïllu , 
se' hâte de l'appeler i sa cour , et m'ordonne do fairu 
sortir 4 l'ûutaat Batblide de su retraite. Péjà elle est au ' 
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cbSteiH d'Bbron , tout wt prépara ponr 100 triomphe^ 
rt bientât elle teiM proclamés souvartine dM CéraiiiM et 
du GéraudftD. 

A a KOI d: 

Eh quel rtipport ces circonstances particulière! peu; 
Teni-elln avoir avec notre situation et la vengeance qAé 
tu médites ? 

BlaTOtl-B. 

Le voici. Les intentions d'Alpfaonse sont enrore an 
mystère pour tout le monda, X^'iustant approcha oii 
Raoul sera reconnu publicptetàent; il te serait déjà, si le 
danger dans lequel se troure AlphOnse ne l'avait forcé 
de l'envoyer chercher de nouvelles troupes au fond du 
Vîvarsis. Kaoul absent , l'ai saisi crt instant pour 
éclairer Gaston sur ses véritables intérêts ; la présencs 
de Raoul à la cour de son père , les hommages qu'il reçoit 

• allarmaient déjà son ambition , je lut ai confié le secret 
de la naissance de son fière, je lui tii fait pressentir que 
le mariage d'Alphonse avec Bathilde rendraîtA Raoul la 
prérogative du droit d'aînesse, elle ferait subroger à sa 

, place. Jugez de ses transporh TatnbitionJahaîue.sesOQt 
emparés de son âme; c'est enfl^ittant sa douleur et son res- 
BentÎDreQt que jetuis devenu maître de son esprit , c'rst là 
où tendaient tous mes vœux . j'ai su lui ftersuader que le 
peuple et les soldats étaient prêts A se détiarer pour lui; 
qu'il était important de prtfvcnir le inup qui le menaçait 
et j'ai l'espoir qu'il ne tardera pas i- se di'tiHrer le chef 
des lévoltés , dont je suis seul le moteur iuvisible. 

AIH AB. ' 

Quoi I ce n'est pas Haiufrni... 

bshtolas. 

Il agit [KiuT nous deux. Depuis long-temps Mainfroî , 
raptal des Cévennes , désirait , ainsi que moi la perte . 
d'Alphonse; mais i) fallait un prétette pour fomenter 
un soulèvement. L'orcasion s' offrit , et nous sûmes en 
proGter. Vous avez enteudu parler de cet animal féroce 
ijui depuis quelque temps... On vient. 
A a M L u. 

C'est une ordonnance. 

SCENE if. 
Les Préfédens , «se ORDONNAKCË., 

K'o s D O R B A M C X. 

■ De la part du prince, f U donne un papier. J 
BSBTOLtS, lit- 
c Ou se plaiat de plus en plu* 4ti alarmes et de U 
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> d^vntation que cauge l'animal Tnrieiix qui d^ole cette 
» contrée Pourquoi , inal(;rA me» ordre» ,_ existe-t-il 

■ encore? Ne néj^iKeE donc rien pouc faire oesseï ces 

■ ravaee» et celte {.oosteniatioD. ■ 

ALPHONSE. 
( lise tourne v*rs P ordonnance. ) 
Il suffit. 

SCENE 111. 
BERTOIAS , AIMAR , ARNOLD'. 

1 1 M A K. 

On raconte de» choses presqu'inorojabjes sur cette 
bile , qu'on dît extraordinaire. 

B ERTOLAS. 

J'allais TOUS en instruire , lorsque nous avons élé 
ioierrompus. Vous verrez que le tiasard uous sert sou- 
vent mieux que la prudence et la polilioue , et que les 
plus petites causes produisent quetquefoi.i les pins grands 
eOets. Ce trouble , cet effroi , cette cousteiuallou , tout 
Mt mon ouvraga. 

I A I u AU. 

Serait-il possible ? 

BEHToLAS. 

J'étaii ^lé joindre Malufroi sut la frontière ; je 
trouvai près de Jui un africain et un malheureux alle- 
mand- Ces deux hommes conduisaient en frani-e mi 
animal féroce , jusqu'à préseut iuconiiu ; la vue àm ce 
nonstra m» fit naître une idée... affieuse , j'en con- 
viens, mais dont l'effet a surpassé notre attente. Nous 
■viont besoin de trouver un prétexte pour armer les 
montagnards , sur lesquels nous comptions. Il sembla se 
présenter de lui-même. Nous proposâmes à ces geua 
ae nous vendre cet animât ; ïU ne voulurent point y 
consentir, mais nous sâmes nous «n vtai^a maîtres. 
Pendant la nuit noua fîmes enlever ces deux miséra- 
bles; ils furent conduits dans la forêt qui avoisine la 
ville de Mende , et forcés d'ouvrir la rage qui reufer- 
Btait le moDstre, ils lui donoéient la liberté. 
A a N o L 1). 

Mais ces homnlei ne peuvent-ils pas découvrir... 

■ RHTOI.AS. 

Nous sommes assurés do lear sileac.e.- Celte nxe 
eut tout le succès que nous en attendions ; la bête fu- 
rieuse opéra ta dévastalign la pluseffrayante, la terreur 
sa répandit dans les enriioiia- Tout fut eu alarmes. 
Alptioose t ainsi que noua l'avions piévu , ordonna i 
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totis lea babitans 3e prendra les armes. Alors , Main- 
froî , soua l'appareoce du 7.èle , actne ses ïnonlagnards^, 
en forme des corpoiations , et sb trouve bientAt 4 U 
tête d'un corps dn troupe qu'il séduit par ses promesses 
, et SB géuérosiié. Il lève ('éiendard de la révolie , force 
Alplioiise à fuir de Mende , séjour ordinaire de nos 
souverains , et de se retirer sur Alais , où sou ramp est 
établi , et où il sttend le secours uiie Raoul doit ame- 
ner du fond du Vtvarais.. Quant à G-aston, îi croit que 
c'est pour le servir que j'ai suscité' cette révolte. Il s'a- 
bandonne à mn foi , mon dessein est de l'attirer dans le 
camp des rebelles j Je piège est ià ; malbetir à lui s'il 
s'^ laisse enlraiuer. On vient ; c'est lui-tnéœe , ne 
vous *loigne2 pas. 

SCENE r K 
BERTOLAS.GASTON, AIMAKet ARHOLD , dans 

GASTOH. 

C'est toi , Berloias ? mon père m'a fait dire de ma 
rendre prâs de lu! ; je n'ai qu'un îmtant pour te parler.; 
il importe que tu saches que Raoul est arrivé du Viva- 
rais , que les troupes qu il est allé cberctier sont en 
route , et qu'avant deux fours elles peuvent être ici. 
bsrtolas. 

EIi ! qu'importe , seigneur , si dès demain nous pou- 
vons termiuer l'entreprise? Nos amis vous atteudeut. 
Permettez qu'ils vous nomment Donnez le signal , et la 
victoire est â vous. La moitié de l'armée que vous com* 
mandez ici , vous suivra , j'en suis sûr , dès qu'elle saurs 
qu'on veut vous dépouiller de vos diviîts, eu faveur da 
Saoul. UainfL'oi,i!t les siens, vous ont déjà reconnu. Qui 
peut vous arrêter? 

Oi.sToK, troublé. 

Tu demandes qui peutm'arrâtci-1 

BXBTOI.A9. 

Altendrez-vous qu'Alphonse aiL reconnu Bathilde pour 
son épouse, et Raoul pour son successeur? Ne t'aurait-il 
pas déjà fait, si prévenu par moi , dévoué ô vosintérêtB, 
Mainfroi ne l'eût forcé d'abandonner sa capitale. Mais, 
seîfjneur , auriez-vous changé de résolution ? Au pointoù 
nous en sommes , reviendrons-nous sur nos pas ? ie pou- 
vons-nous sans 'danger ? ie voulez-vonii? parlez. 
V GASTON, vivement. 

Ahl garde-toi de le penser. Je sens de moment en mo* 
ment augmenter mu tiuns et mon tesfentimeotf mai* Js ' 
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ïuîï forcé d'en convenir , prêt à me iKcIarer.T. 3 m'armef 
contre mon souverain..* mon père... je sens, malgré moi, 
que U nature crie au fond de mon cœur .■ * Arrête, mal-' 

■ heureux, un pas déplus, et tu tombes dans l'abîme def 

■ furfait!*. ■ ï-e riel sait que je n'eus jamais deiseÎD dfl 
m'fmparer des étals de mon pèïe; mais souffrir cju'un 
ambitieux , q»e Baoul , que mon sujet. enEn , m'enlâvo 
d'avance. un héritage que doit m'aasurer le droit de dHI 
naissance I 

BBBTOtAs, apptijiant. 
Deux jfiura encore, et Baoul sera reconnu> 

a«sT oir. 
Ah/ celte idée me poursuit, m'irrite, meTévoIte* et 
je ne ne connais plus. C'est sur la cendre de ma mèr» 
(fu'Âlphonse veut conduire Ballfilde à l'autel, c'est sue 
mon corps sanglant, que Raoul doit marcher pour s'éle- 
ver au rang qu'il prétend me ravir. 

BC STOLAS- 

Eh bien, que tardee-vous? songez que le plus Mger 
incident peut écarler le voile , qui , jusqu'ici, à couvert 
nos projets , que Kaoul et Bathilde peuvent être instruit* 
dequelqiies circonstance^ du coi^^lot, et qu'ils ne mao- 

S seront pAsTle profiter de cette occasion pour i^oua per- 
redaos l'esprit de votre përe; alors quel espoir vou» 
reitera-t-îl ? 

Gastow , frémissant. 
Ils le veulent... ils m'y contraignent. • Eh bien, le sort 
ea est jette , plus j'ai été lent 4 me décider, phia je serai 
ferme dans ma résolution i mais prends garde , Bertolas , 
mon épouse , tu le sais , b'r gn suivre Alplionse dans sa 
fuite préc^Uée. 

BSRTOtAS. 

ïfaveK-vous pas ordonné que Mainfroi U retienne à 
Monde? 

O AS TOIT. ^ ^ 

II est «rai, mais tu connais sa tendresse ponr Dioi,}ug9 
des alarmes que lui cause mon absence. i 

BEItT OL'As. 

Ignere-t-elle que le devoiretl'honneurvous retiennent 
eooore dans ce camp Tormé depuis long - temps pour 
s'opposer aux intentions hostiles du dauphin de Viennois 7 
U'ailleurs ,qu'aufait-e!ie à craindre, dans une villa oil 
tout vous est secrètement soumis ? 

o ASToil. 

L'smour s'irrite par la contrainte. Combien je souffra 

' d'en être séparé 1 songes aux obstacles qu'il m's Tatlil 

surmoiiter pour l'obtenu de BJiodoan, [«ra aussi v6r- 
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fuetiT t^t Rensible I.potir Torcer le mîen & une mësallian* 
ce..<..que dis-îe mésslliance! la beauté n'est-elle pas la 
eouveraine de t'uDivers?... Maïs quel bruit 1— quelle 
foule... Ciel !... c'«Et elle ! 

l^jingélique paraît sur le haut de la montapte, accompa- 
. filée de ses femmes , et de plusieurs villageois armés ; 
Gastoncourlau devant d'elle.') 

o SCENE V 

'ANGELIQUE, GASTON. BERTOLÂS, TJRBAIN, 
AJ;MAB., ARNOLD, Villageois» suite d'Angélique. 

GASTOH. 

Par quel bonheur, ma chète Angélique, le ciel le rend- 
El enfin aux vœuxde ton épouit ? 

AHG Ë£IQITE. 
Ah ! mon ami ! taisse-fnoi reprendre mei forces abat- 
tues, par la crainte et la douleur. ( EUe s'appuie sur se» 
Jemtttûs» ) 

G A s T o M. 
Eh .' d'où poumic naître ton effroi ? pourquoi cette 
inullîlude... 

D n B A I R. 
Pourquoi, taonseigneur ?... pour escorter et défendre 
la fille de notre bon seigneur de Rhodoan ; les habitans 
de la campagne sqnt sOus les armes, nous veillons tour- 
à-tDur, jour et nuit, et çà n'empécbe pas qu'il n'arriva 
encore de grands malheurs , sans compter des échappés , 
des renégats de l'armée de ce mécliant Mainfroi, qui 
mettent tout au pillage, et par dessus le marché « cette 
Infernale bête , cet horrible animal... 

SCENE ri. 

lUs Précédetu, JOSSELIN, accourant da haut de ta mon* 

.tagne. 

JossELin, criant; 

Victoire!... victoire! 

ORBAI».' 
Est-il pris ?... l'a-t-on tué ? 
■ jossklim; 

Non, mais il s'est enfui... Ohl il n'a pas demandé Son 
reste; c est que.... 

IZHTOLAl. 

De qui parlez-vous donc ? 

JOSSSLIH. 

JJQ monstre, monseigneur. Figurez-vous qu'il n'y » 
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rien aumoaJeda pTus effroyable, de plus abominable «C 
de plus^poiivantable ; c'est comme qui dirait un taureau 
sauvage, unloup, un sanglier, un chien enrage tout en- 
semble... Il a les yeux... là... dans la tête, r.omDie des 
charbons ardens; ses crins ^ont Mancs, noirs, rouges et 
gris pomelés ; il a la tête grosse comnie un potiron , et la 
Biuseau en manière de pain de sucre. EaSn , monseigneur, 
c'est un monstre... un monstr« monstrueux, c'est touG 
dire. 

aAsTan. 
Bettolas, il faut faîte cesser la frayeia; de ces bonnet 
gens. 

II H B A I h; 

Ce ne serait rien, monseigneur, si nous en étions quitte 

pour la peur ; mais il n'y a pas de jours qu'il ne détruisa 

des troupeaux entiers. Ces pauvres moutons! c'est soil 

régal, il les croque et Us avale comme des goujonsw 

GASTOH , à Benolas.. 

Donnez l'ordre de mettre un détacltenent à la poursuite 
de cet animal. 

XlRTOtAt^ 

.Tous serez obéii < - 

jossstiN; 

A.sapourstiite« monseigneur! on dirait qu'il a desaîfes 
aux quatre jambes, on lui a tendu des pièges, on lui 
a creusé des fondrières , néant ; il danse les olivettes 
tout & l'entQur, il grimpe comme un c^at et saute comma 
un cabri. 

u B BA I K? 

Il creus» la terre aTec ses pattes de derrière, il l'^ar» 
pillecomme une grêle, ilfait voler des nuages de poussiers 
qui vous aveuglent à centpaaàlarotfde» ut malhegr à qui 
le trouve à sa rencontre. 

JOSSEIIN. 

C'est autant de flambé d'abord. Je ne suis pas poltron ; 
ge pub le dire , je tue mon lièvre tout aussi bien qu'ua 
autre ; mais s'il fallait aller ii la chasse du monstre . . .^ 
• 6 A s T o K. 

Mais si voui t'avez vu d'assez près . . .' 

JOSSELI». 

Si je l'ai vu! si je l'ai vu . . . certainement • • . non i 
monseigneur, mais j'en ai entendu parler ... de ma^ 
aîëre à ne pas avoir celte curiosité. 

GASTOX. 

Ailes , mes bons amis , soyez sûrs que voussares bteb-^ 
t&t dédommagàs de vos pevtss , et dâliviés de vos frayoura» 

nnaAiH. 
ikh ! moaseigneur, <^ueUe boute ! que le ci*Lrous.coiisexra^ 
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Oui, moDseign^ir ; qu'il vous con«errfl jusqu'A Ik 6d de 
Votre vi8> et l'éiernité de voi jours ! 

BiaxoLAS, à ses frères. 
Courons trouver Msiurcoi; apprenons-lui que le ptinca 
wt pr&t à se décUrer. 

t Les pajrsans sortent en remerciant le prince , et Ber~ 
toias sort avec ses frères. ) 

SCENE rtii. 
GASTON , ANGÉLIQUE. 

OASTOM. 

Eh bien y ma chère Angélique , es-tu plus calme > plus 
itranquitle î 

AHOKLIQTTB, 

En peux<tu douter, quand je sui» près dé toi? Mais 
je mi rappeila sam ocsse , et je ne puis chasser do mon 
souT<>nir celte iiiiît terrible où le palaU de ton pèie re- 
tentit de ces rris affraux : aux armes ! eux armés I les 
eanemis sont HTix pîeils de nos murs. Interdite, épou- 
vantée , je te cherche et ne te trouve plus. Suivi de ses 
gardes, Alphonse a'ofFre à ma vue; furieux il veut 
foudre sur les révoltés , B.aoul l'arrête « que pourrions- 
a nous, lui dit-il, contre un monde d'ennemis? écoutons 
» la ptudeace et non pns Je témérité; sortons de ces 
> faibles murailles, courons joindre l'armée que rom* 
« mande Gaston, et revenons bientôt, non pour com- 
» battre, tneîs pour punir ces révoltés. ■ Alphonse cède 
A ses avis , ils montent leurs coursiers et tne laissent OQ 
proie aux plus vives alarmes. 

GASTON indigné. 

Ils ont pu l'abandonner I 

ANGÉLIQUS. 

Us n'avalent qu'un instant , car & peine étaienl'^ls dis- 

Erus que les ennemis se sont répandus dans la ville, 
ainfroi le* conduisait; il accourt au palais, juge de foon 
étonnement, j'attendais un assassin : Raisuret-vous , 
madame, me dit-il avec un audacieux sourire , l'épouse 
de Gaston sera toujours chérie et respectée ici. Chérie ! 
respectée I et par qui , griind Dieu 1 par un rebelle qui 
vient les armes à|la main profaner , ravager l'asile sacré 
du père de mOn époux ( Candeur curieuse) B'es-tu pas 
to'i-mAme surpris de ce respect Insultant, de cette amitié ' 
révoltante , de la part du plui vil , du plus cruel de nos 
«anemis. 
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• A « r o M. j. 

L'ime bienfaisante , le» vertm de mon AngéJîqn'e iont 
trop foiinue» pour m'en étonner. Bit! quel estlecceur 
rmoiirhe que l'ai*«(;iit deta voix ne sauraiL adoilcir? maif 
quejle nouvelle inquiétude paraît e>cote dani les regarda 
que tu fixes aur noi. 

Pardonne , mon ami ; mais , Rccontiitnée â Irre d^i tes 
^eux jusques aux .moiRârea inouvainens. detanftme,il 
me semble que qeelqu'en^ui itecret te dévore; ie crois 
entendre dessouptr^ nue lu t'efibrces d'étouËEér. Rusnré 
sur mon sort, sslislait de me voir près de loi, d'où 
vient cet eoibarras qu» t<l voudrais es Vain cacher A m< 
X^ains&e.f Gaston Cembrasse. )A.chèveaf épaochsBtOo 
t OQur dans le sein de ion Angélique. 

âAsrOH , embarrassé. 

Je ne m*eq défends pas j oui , j'ai des sofèts de crain- 
te, d'inqoiitude. 

ANoiLiqoi , Hméremeni. 

Et tu m'ainaes , Caston , et tu peux m* les taire f 

G A s T O M. 

Je l'avoue i ta présence , tonjours désirée , m'effrajft^ 
eu ce momeot. Environné d'ennemis * ce camp est-it us 
asile assuré pour mon épouse P l'horreur et la suite d'un 
combat inévitable , tout m'allarme pour toi. J'ai su bra- 
ver la mort , t'ai su vaincre , quand le péril be menaçait 
que ma vie, mais craindie, frémir pour tes jouts , est 
trop cruel pour moi. A cette seule idée , je stans mes fon- 
ces prêtes à m'abandonner. Kends-moi le calma «t la 
fermeté dont j'ai besoin , retourne... 

AÏrô£L»;uK , très-agUéCi 

Où, ibonami P dans une Ville au pouvoir dfle séditieux* 

Alphonse , Raoul , tous nos guerriers sont iastruits dv 

mon arrivée. Veux-tu que mon retour précipité , justifi» 

les bruits qu'on ose semer sut ton compte? 

OAsTOll , surpris tt intrigué. 

Quels bruits ? 

ABoiLIQDS. 

Ton âme est trop grande , trop généreuse , pour soup~ 
çouner tant de noirceur. 

OA8T(M , vivement. 
Achèves. • 

AVaiLiQSB , f examinant: 
Eh bien ! si l'on en croit la plus noirs calomnio , c'est 
en ton nom qu'on souffle eo toui lieux le feu de ta dis- 
•orde et de la rébellion. 
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e A » To k; 
Tu pourrais croire ?... Ah 1 c'est pour irrîter inonf 
phce cpntre moi , que Raoul ose m'impater des înten* 
tions 

Raoul t Eb pourquoi le soup^nner ? Jamais sa coir- 
Suit* «t ses discours ne m'ont nen laissé entrevoir qui 
puisse JHstîfiér cm soupçons. D'où vient donc eavers 
lui ta fcoideur.i- Je crains de dire ton inimitié. 
«AsioH , avec force. 
%t io« ImÙho. 
« AHS^CIQVX. 

Elle est injuste , moa ani. Ses conieils perfides » 

Ses Fappoi-ts injurieux , auraot versé datu ton coeur le 

poison de l'erreur et de l'imposture. 

• A ■ T H. 

Sois-ie attendre , pour être tonvaioeu de la. vérité ; 

que fljoa père l'ait nommA son fils et soQ suGceaseuc Z 

AMsiLiqui. 

C*flft faux: AJphooie est juste , il t'aime , cm t'a tromo 

f6> Frebds gaxde , Gaston , le serpent qui se glisse sous 
herbe, B^ett pas plus adroit , plus dangereux que le 
courtisan qui veut parvenir il aat fins *, il .porte ses coupe 
dans l'ombre , ils en sont plus certains. Eh bien , dai- 

Sae m'eniendre , ton pire est ici , pourquoi l'éviter ? 
iaoul vient d'airiver ; qu'une explication franche e6 
sincère soit le terme de vos divisions ; qu'Alphonse lui- 
même soit votre arbitre. Je suis sûre qu'il y consentira , 
je suis sure. que c'est dans sw emhras&exnons c^ue s'étein- 
dront vos inimitiés. 

e ASToir , presqt^irriti. 
Que ma proposes-tu ? Moi , composer arec Kaonl ? 
3Je flatter 1 l'embrasser! Non, Angélique , je sais h 
quoi je dois m'attendre; mes amis sont instruite des 
flSronts dont je suîsgienacé, de l-insjtiatiGe doat je vais 
être la viclime-, ils en sont tous iadignés. Dois-ie ètra^ 
moins sensible qu'eux à mon outraee B îrai-je fléchie 
EOus le fils de Bathilde ,. lorsque je dois lui commauder. 
!Noa , c'ea eat fait , mon parti Qst çris^et riaa ne peut 
m'en détourner. 

A H « é 1 1 Q t; Sr. 

Qu'entends^ge ? quel parti ?... Q ael t m'aurait- on 

dit la vërité î Que parlea-tu d'amis indignés ! Ah ! gar— 

de>toi de les écouter. Viens: aveo moi,. viens trouvai- 

ton péce- 

«AsToK, trèf^ti. 
JHoa , il n'est plus temps. 
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AiraJUQns , effrayieï 
n n'est plus tempi , grand dieu ! C'en est ai9ez;j(i 
Vois à présent comment je doia iaterprêtar les égnids , 
les respects odieux du petEde Mainfroi. Je na m'étoano 
plus s'il me flattait de ton prochain retour. Il t'attend , 
ssDs doute ; tu brûles de le rejoindre -. eh biea , je aais ce 
ï[u'il me reste A faire. 

a A a T o Al 
Que veux-tu aire 7 

AMSÉIlQUl , itohUmenti 
Si malgré l'inégalité des rangs , tou père ne dédaigna 

fBS de reconnaître pour l'épouse de son successeur >: 
humble fille de B.hodoaD, l^h!le de Rbodoan doit i son 
tour se montrer digue de taat d'hooneura et de bienCtltf. 

OASTOB. 

Angélique t 

AMOfllQUE. 

La sature et l'honneur te prescrivent â'^tre fidèle k 
ton père ; l'amour et le devoir m'ordonnMiC de l'être à 
mon époux> Si tu deviens parjure , ne crains pas que js 
le sois ; mais songes bien que ma vie est attachée à ta 
glaire , et que rien ne peutles «épsrer. 

SCENE IX. 
liesPrécédena, BERTOLÂS. 

B B R T O L A 8; ' 

Seignant j Alphonse vient. Kaoul est avec luLj ) 

«AsioH t bat à Angélique. 
Garde-toi •. 

akgblîqos: 
Fais ton devoir , et je ferai le mien; 

( On iat au chan^ '^ 

SCENE X. 
lies Ftécédens , ALPHOKSE , KAOUIt , aûite. 

ALPHONSE , à Gaston. 

7e vot^ attendais, mon fils, pour vous faire part des 

intentions amicales de Philibert de Savoie; mtîa quo 

Vois-je, Angélique en cei lieux ? 

o A ST o H. 

Ellearrive. seigneur, et c'est à sa présence qu'il faul 

imputei le retard que j'ai apporté ^ me rendre A vo« 

omrea. 

A&PH0K8I. ' 

XtB cause est trop légitime pour ne pas être axciuaUet 
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IMIIIQVI , s'IncUnani. 
■ SeigBear. v . 

Arguons K. 
C'est avec plaisir qds je voiij revois prts Je votre 
4poiir. ( à Gasion.) Les nouvelles troupes cjne Kaoul 
Vi«nt de lever dnns le Vivarai« sont sur \e point rie nous 
joindre, la duc de Savoie m'offre des secoure puissana 
pour m'aider à repousser les elLaqtie!i du duuphin ife 
Viennois; il oSra même de combattre à mes cALéssila 
circonstance l'exige. Quelle recouDaissance ne doift-ja 
pas Ace vaillant guerrier? C'est toi, Raoul quî m'acquit- 
teras envers ce souverain, ton hymen avec sa &Ue ser- 
vira A. resserrer les liens qui nous unissent. 
OASTOH , surpris. 
Quoi, seigneur... 

^cpaoHss. 
Otti» mon fils , de grands événeme» te préparent. Us 
TOUS seront bieetât révèles , dé|A vous en séries instruit, 
ai, forcé d'abandonner précipitamment ma capitale , je 
a* métaïs vu contraint d'établir mon camp près de ces 
lieux, et d'oublier un iniLauC mon intérêt personnel, 
yoHru» Songer qa'k celui de ma couronne. Pourquoi faut- 
il qu'un Mainfroî , non content d'avoir soulevé mes su- 
)ets, enhardi par des auci'ès sans efforts , encouragé par 
la prise d'une ville sans défense, ose encore pourusivre 
ses attentats Je voulais, sur-le-champ, marcher contre 
ce rebeife. K>aii Burtolaa a pensé qu'il fallait attendre 
les secours qui neus étaient promis. J'ai cru devoir céder 
à la prudence de son conseil; ainsi, dès que les troupes 
du Vivaraia seront arrivées , nous partagerons nos forces 
pour fisire face A nos deux ennemis, et pendant que j'î- 
ïai , avec Raoul, châtier les rebelles , vous , Gaston , 
voue eorabttttrez le comte de Viennois. Cest contre lui 
que TOUS fîtes vos premières armes. Vous portâtes la 
terreur jusqu'aux portes de sa capitale, hâtex-vous , par- 
tez. Qu'il tremble k l'approche ae nos guerriers, et que 
Votre nom soit le signal de la victoire. 
OASTOH , se contenant. 
Je suis to'uionrspiét à vous obéir. Mais seigneur, pour- 
c[uoi me priver de l'honneur de conduire t'arméa que je 
ande? de partager vos périls ainsi que votre ploire? 
iioi m'éloigner r je crains d'oficnser mon père ea 
it qu'il ait pu de lui-même concevoir cette idée , 
ter A cette injustice ; elle lui a sans doute été sug- 
; elle est le fruit du conseil de mes ennemis. Depuis 
Dps mon aspect les gêne, ma prteaoe las irrite , 
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ils désirent peut-âtre en secret voit l'héntier d'AlphoDsfl 
ramper au nombre de leurs sujets. 
Alphumse. 
Que ditea-7ous, Gaston, quels ennemis aBriez-vou* 
à reitoutei ? 

OASTOIT. 

A redouter ! . . . Accoutuma par votre «xetnple A ns 
jamais Farder la vérité , je me force au silence de petrr àp 
vous déplaire, mais tel qui m'écoute sait aiscE de qui JB 
veux parler. 

ALFHOMsi, sévèrement. 

Je vous entends, mon fih; toujours inquiet et jaloux', 
TOUS osez blâmer en vous-même la ronduite de votro 
père, vous voyez avec clisorin, avec mépris peut-âtre , 
les ubjeLs de son ufTection. £li bien, vous provoquez ea 
ce moment un afeu dont ta révélation était réservée à 
des tenjps plus favorables; vous êtes instruit, je ie vois... 
caren feignant d'applaudirà nos faiblesses, les courtisans 
en sont les censeurs les plus actifs et les plus ri^oareoir. 
On vous a dit que Ballillde fut ma première épouse, que 
sacrifiée à la raison d'état, elle restd long-temps ignorée 
dans un monastère, que libre aujourd'hui, je veux lui 
rendre le rang que ses vertuc méritent; on vous a dit 
qu'un £Is fut lu ffuît dt: cette union , que ce ftls , par sa 
valeur a méshé d'être avoué de l'auteur de ses jours. Jô 
dois donc aujourd'hui vous le f^ire connaître. C •Montrant 
Raoul.} "Votia le Voyez, mon fils , embrasiez votre frère. 
( Gaston frémil et se contient. ) Eh quoi ! voua resteil im- 
mobile et muet i , 
GASTOK, 

Instruit â respecter jusqu'à vos moindres destrs , ii b6 
m'appartient pas de juger des motifs qui vous déter* 
minent à ine faire cet étonnant aveu, mais lorsque vous 
me presses d'en>bra3ser un frère, que jusqu'hiors voua 
n'aviez point jugé & propos de me faire connaître , per* 
mettez-moi de peuser qus ce n'est qu'une invitation M 
Don un ordre de votre part. 

ACPqoMSE. 

£h bien 1 puisqu'il le .fapt, Gaston , {a vous l'ordonna* 
(jASTo», avec contrainte. 

Vos ordres sont sacréï, seigneur, maïs... 

AI.PBOKSE. 

Va, ta contrainte m'en dit plus qoe tu ne croiâ, ton 
fltnbition , ta jalousie , percent à travers ce respect afïecUt. 
Ûciel! environnés d'ennemis, menaças par des rebelles, 
est-ce au moment où nous devons ragtçmblei: nos forcOf 
que nos ccwra doi?atlt se d^gudi 1 

3 



:«.t.:,l:,G00gIC 



( 18 ) 

B.AOxri , vilement, ' 

N'en doutez pas, seigneur; la pius parfaite union ré- 
gnerait dans l'état , ainsi que dans votre famille , si quelqua 
K^lératt s'eavsloppant des voiles dutn;ystèra, u'j fo- 
mentait tetrouble et la division. La crainte d'inculper l'in- 
nocent , me défend d'étendre mes soupçons au-delà des 
luroea que l'lioan«ur me prescrit : mais il existe ce scé- 
lérat , c'est pac lui que ilos desseins les plus secrets , qne 
3ea mesures les mieui^ conceriées sont connus de nos en- 
Demis. Nos soins les pluspressans doivent être de te dé- 
couvrir et d'en faire un exemple qui puisse eSVaj'er sel 
complices, annéautir leurs coupables projets. 
AK^ÉLlQnE , à jilphonse avec énergie. 

Oui, prince, et pour épouvanter quiconque oserait le- 
conder les desseins du perfide qui uiédile notre rnine , 
l EUe jette un coup-d'ftih sur Gaston. ) réublisseï l'an- 
tique )oi qui condamne â la, même peine, la famille en- 
tièredescoospiruleurs. Après le supplice du père de Ber- 
tolas, vous abrogeâtes cette lui en faveur de ses enfans ■< 

ALPHOKSS. 

Je L'avais en horreur. O ciel ! faire tomber sur des 
Innocens la peiae réservée aux coupables. 

AKOELiQUE. 

Je sais que la sév(<ri[é répugne à votre cœur généreux 
et sensible; mais ordonnez du moihs que ai le soleil sb 
lève une seconde fois , ayant que les rebelles soient ren- 
trés dans le devoir , leurs femmes , leurs enfans seront 
responsables de leurs crimes. ( Elle lance un coup {tceit 
A Gaston. ] Qu'ils frémissent , en apprenant que le fer, 
levé pour les punir , doit éf;3lemeut tomber sur les objets 
de leur tendresse et de leur amour ; et pour qu'aucun 
de vos sujets ne se croyant exempts des rigueurs de t& 
loi , f Elle prend la main de Gaston, } je me donne la 
première pour garant de la fidélité de mOn époux , et 
pour exemple de ce généreux dévouement. 
CASloiï, à part. 

Orand dieu I ' 

ALFHONSX,à Angélique. 

Que dites-vous , madame ? J'admtrs votre sàle et 
votre couragej mais je ne dois pas... 

AI(0£tlQI/ E. 

Ali ! seigneur ! cédez à ma prière , ordonnée , dites ejl 
quelles mains fautai que je reste en otage P 
AIPHOKSE , avec bonté. 

Dans celles de votre époux. Vous frémissei. O cïelf 
m'uirait-ou donné de fidèles am ? Quoi I Gutou , mon 
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fils [.:> Kon , je os puis le «roire , ni te soupçonner. S* 
gloire, son intérêt même, s'opposeatàdepateils forfaits* 
bbStolas. 
Eh qiioi ! seigneur, ne voyes-vous pas le piftge que 
lea révoltés , et Us puissance» étrangères qui tes sou- 
lieaent , osent tendre à votra vertu i* En rendant un 
fils SDspect à son pÀre, ils veulent vous priver de votre 
véritable appui. Leur odieuse politique est une preuve 
de lenr impuissance, Ke croyez pas qu'ils osent vouff 
atUquer , tant-qu'ils sauront le prince (t la tête de Vos ' 
soldats. Ëh bien I loin de le séparer de vous... par- 
donner , si je combats votre résolution , qu'il marche 
à vos côtés contre ces rebelles , et-*ous les verrez bien- 
tôt soumis , implorer votre clémeoce et vos bontés. 

ALPHONSX. 

J'approuve votre zèle et vos conseils ] mais celui de 
madame n'est pas non plus k dédaigner. 
SAsToR, vîfement. 
Quoi , seigneur, vous consentiriez... 

A LF H OH SB. 

Fourqaoï vous alarmer , mon Sis? n'Sles-vôus pas 
■fir de vous-même ? J'ai banni les soupçons , d'où. vien- 
drait votre effroi ^ { j4 jiiigéiique. ) Croyci que c'est 
moins pour m'assurer de la fidélité de votre époux , 
doRt je ne saurais douter , que pour vous éloigner du 
bruit des armes et des périls de .la guerre , que je me 
rends à vos désirs. Bathiidé vous estime ; c'est dans sa 
retraite que vous trouverez un azile digne de vous- 
Raoul va voua conduire... 

GASïoïi,/or(eu.T. 

Et je souffrirais qua mon épouse fût livrée aux mains 

âeme» ennemis ? Non , je n'en doute plus , on a juré 

ma perte , on a juré la sienne , c'en est trop ! Viens 

' Baou] j viens mettre un terme à tant d'iuimitiés. 

{«.or,.) 

AlFBomX , à Gnston qui sort. 

Insensé !... Suivez-le Bertotas. ( A'RaouL ) Et voua 
restez , Raoul. ( Il s'avance, ) O ciel ! trauquilie dans 
mes états , je te rendais grâce de m'avoir accordé deuic 
fils; je les regardais comme les s.outiens de ma puissance » 
et ma consolation au terme de mes jours. Quel horrible 
changeiûent. Les troubles les plus affreux agitent mes 
états , ta dissention règne su sein de ma famille , et je 
desceadrai dans U tombe accablé de regrets et de doU'- 
leur. 
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SCÈIVE XI. 

Les Préc^dena , GASTON , rtvenant. 

GAaiof fdujbnd. 

Ëb bien , Raoul 

ARGÉI.IQCE , l'écrié avec effroi, 
Gutoa 1 

SASTOB , à Raoul. 
Ûublies-tu que je t'attends ? 

Al.imoVii% , à Gaston. 
,. Téniérair?, vo^s osez devant moi , . . 
G AS Ton. 
Vous l'avei nommé inoo égal «qu'il se moatre digne 
de cet honneur. " 

BJLoDL , indigné, 
. C'en est trop I lu m'y forces , je te suis. 
ALPHONSE , à Rnaul, 
Arrête , malheureux ! C A Gaston. ) Sortez., Gaston , 
je vous l'ordonnïî. Songez que votre désobéissance . , . 

SCENE Xll. 

Les Précédons , AIMAit, Feople , Soldats: 

( On crie dans le fond. ) 

Aux armes! aux armes ! 

{ Musifjue bruyante. Le tambour roule fortement. Oa 
voie descendre de la montagne des habitons effrayés 
qui se répandent avec précipitation sur Ut scène. ) 

AiHAR , à Alphonse. 
PnraisseK , seigneur , le trouble et la confusioa ràgnént 
de toirtes parts; d'un côté les rebelles menacent nos poa- < 
tes avancés ; de l'autre ['animal féroce qui ra*age la c«m' 
'nagne , en cbasse devant lui les babitans qui se réfugient ' 
enfouie jusques dans nos retrancbemens.. 
ALPHOMsX , vivement. 
Eb bien , Gaston , Raoul , voici l'instant de nous reu' 
nirpour la défense de la patrie , voyons qui de vous deux 
saura le mieux ni^ériLer la tendresse que ge partage égale- 
ment entre Vous. 

RAOCL, avec chaleur i vers Gaston. 
I Gaston , mon frère 1 

GA»TO]t , se détournant. 
Ton frère \ 

ALpHonsE , arrêtant Haoul. 
C'en est assez, et je te r^ndsjutice. ( ^4 Gii5fon.)Frïnc«,. 
\e vous commets il la garde du camp, et Bertolas me ré' 
pottdra da vous. ( /t montre Angélique à Raoul, ) Vou* ^ 
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Haoul , rOaduîsez son épouse auprès de votre mère. 
"Gastpnjail un mouvement de colère ; Àlplionse càntinuet 
MarchoDs, braves guerriers, 'la victoire nous appelle, 
venez combattre avec votr^ souverain, votre père, et 
reposez-vous sut lui , du solo de votre gloire , et du salut 
de ses étaU. 

Gaston v«ut aller joindre jin'gélique J Alphonse le re- 
■pousse , et Raoul l'emmène , Gaston sort furieux. Alphonse 
se rnel à la télé des troupes. Marche précipitée qui ter' 
miiie le pretnter aclC' 

Fia dfi premier Acfe. 

A C T E 1 I. • 

^Le théâtre représente un superbejardiitornéde guirlandesj 
'un trône de verdure et de fleurs est sur un des côtés du 
théâtre. De Poutre côté, vers le fond, est une fontaine 
d'une riche architecture. ) 

*. . SCENE PREMI ERE. 
BERTOLAS, AIMAR, ARNOLD. 
{Ils entrent tous troii avec mystère du côté de la fin-. 
■ taine. ) ' 

aiXTOLAS. 

ÎTous vdilJt dans l*enceinte du château qui nous a va 
naître; c'est ici que reposent les cendres de notre père* 
et c'est ici que j'ai fait serment dele venger. Croyant 
alléger ma douleur en privant mes yeux de cet objet 
funèbre-, Alphonse me força, pour aingi dire, d'échanger 
ce château contre de .sijf^erbes donwinl^ ■; BMis •)fi traj^ " 
eit\^,(^ Montrant sen'c'œur') et rien ne peut l'en oirachetjv 
Cette enceinte est fortiBée de manière à. awir de pla,^ 
de sftreté; l'issue sdiiierraine par laquelleje vous ai co^ 
duits ,est ignorée d'AipboQse, elle ns fut jamais connus 
que des aînés de notre famille. C'est dans ce château . 
qu'il m'a fait condu^Sathilâe au^rtîï'^esa retrait^:» 
c'est ici mêaie qu'il veut l'élever au Amble des honneurs 
et la reconnaître^our son épouse; yous voyez ce trdne) 
ces gutriandea ,,ils j^nt. les apprêts de cette fâte extraor- 
dinaire. .. „ 
AIMAB. ^, . \" 

Quoi ! dans l'ùutant'vù fes emponlmeni de son 
fib. j. . % 

BBaïotAS. ,^ , 

Tout est Gslmf , du moins eckapparendll lies troupes 
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que nos «mt-postes ont rigiialém li*éta.îent qu'un d^ES'^ 
cbement que Mainfroi faisait avancer, pour protéger la 
fuite de G'astoa ; mais l'héroïsme déplacé de son épouse a 
tout retardé , car il ne consentira jamaia à s'éloigner 
avant qu'elle ne soit remise en soa pogvoir. Alphonsa 
{tressé d'un câté par les rebelles , et de l'autre par le dau- 
phin de Viennois, a craint d'aliéner les cœurs qui lui 
sont restés iidèles en sévissant avec trop de rigueur 
contre Gaston, et la liberté que celui-ci a recouvrée 
n'estque le fVuit d'une paix simulée entr'eux ; Gaston, 
eace moment ne sOn|;e qu'à délivrersoa épouse, et dès 
qu'il y sera parvenu, le Feu de l'embitioD qui le dévora-- 
produira l'incendie que je deaire. Cest ce qui m'a fait 
rassembler les affidés qui doivent noua seconder. 
aiMar. 
Mais ne m'ai-tu pasdît qu'Alphonse devait se rendre 
ici? il a'j viendra q\i' accompagné sans doute ^e forcea 
suffisantes pour en imposer a nos amîs> et la cérémonii 
une fois terminée .•. 

BXaTOLAs. 

J'ai tout prévu ; je sanrai bien interroffifre celte fête< < 
C'est par une fausse confidence que je veux engager Ba- 
tbilde et Raoul à se livrer k ma foi. Gaston , une fois 
retenu dans le camp de Mainfroi, Kaoul et Bathîlde en 
ma puissance, plus d'obstacle â mes desseins. Âh ! qu'il 
Xne tarde de réunir et de frapper d'un seul coup toutes 
mes victimes. 

Quoi? . . . Raoul. . . 

BEBTOtAS. 

IT'est-il . pas né comme Gaston d'ua sang que je 

^ déteste t Mais bn pourrait nous surprendre. Je vous ai 

fait connaître ie souterftiin qui conduit de ces lieux aux 

bois qui couvrent les environs^; allez, retrouver nos amis , 

I'e vais rejoindre Alphonse ... Je crois entendre du 
>ruit» Od vient, éloignons-nous. 

{.Ils sortent par où ils^nt venus. ) 

~ ' SCEIVE II. 

ÛRBAUT , TOINETTE , JOSSMJN , VilUgeois et 
VtIJageoîses ,parés pouf une JÉlé. 

J088SLIH. 

( Jlentre le pWmier, il mor^fhe sur le bout des pieds OU â 
pas de loup , examine et 4cout9f et sam regarder let 
autres qui tesuivenl , U dtt:^ 

Chut I . /. Chut l • ■ 
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toihetts. 
Qu'y a-t-il donc ? que veut lîire ce mystère ? 

JOSSBLIH. 

Il y^ que j'ai vu un homme tout comme je tous 1'<^8, 
et un peu plus-lot, je suis aùr que je l'auiais pris aui le 
fait. 

Quel fait ?...quaveux-tu dire? 
JoSsELIM. 

Que gait-on ? quelquefois par ja\ou»ie ,{ Jifontrant lea 
guirlandes et te trône de fieurs.J pour défaire toute cette ■ 
belle symétrie qui nûus a coiïté tant de mal k para- 
chever. 

TOÎBITÏÏ. 

Il est vrai que nous avons pris bien delà peinei mais 
çà été de hoil cœur pourmadame Bathilde qui n'habite 
guère que deouis un mois ce château , et qui a déjà fait 

{>lus de bien dans les. environs , & ce que dît ma mère, que 
e seigneur ^ertolas , â qui il appartenait auparavant* 
n'en a fait dans toute sa vie. 

D B BA m. 
Cest égal , Toinette ; il n'en faut pas dire de mal , 
puisqu'il nous a donné un magnifique logement , dans 
ua coin du vieux château qu'il a àbandODué pour ae 
logée dans sa nouvelle bâtisse . . . 

JOSSXLIK. 

Ah ! v'l& la mère Marguerite. 

SCENE III. 
Les Frécédens , MARGUERITE. 

VBBAin , luimontrant ledécor. 
S!h ! ben , ma mère , regardée , examinez , c'est^y ds 
Totre goût? 

MAfiQ?BRlTlt , examinant. 
A- merveille 1 mon garçon , & merveîlte 1 je au!) 
enchantée. 

VOÇ-S SHsEUaLS. 

Son , bon; 

aiAKeDS]t.iTX. 
Tie faites donc pas de bruit ; H faut laisser à madame 
Batbilde^ le plaisir de la surprise , et ce ne ser^ pas 
long car je l'ai vu qui s'acheminait tout doucement pa|: 
ici , et j'ai pris los devants pour voua en averti^t 
josstLiM , à demi-vokç. 
lia v'là,la v'ià ; cachons-nous un moment.' 
( iUurgueria leurfaU ligne %e s« rangtr Ast dtn9 càtêf. ) 
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SCENE Jf. 
Les Viécéiem , cachés . BATHJXDE , irèf-r^v«iu«( 

B \ ^niiD I. 
Kaoul ne revient po nf , ce retard m'inquiète ; il 
faut- C Lfs viUagfois paraisient et forment un tabletai t 
en lui faisant remarifurr les guirlandet , et le trtne. ) 
Mais , que vois-je?.., que aigaiSent ces guirtandea , ce 
trône giaé de fleura ? 

llIAB.GtJtKITE. 

Pardon , madame ; mais nous savîoni depuis trAii 
jours , "par le moyen de votro intendant , quS notre bon 
prince devait vous faire une visite de cérémonie , et 
mon BU , et les habitans de ce canton , se sont réunis 

f)our lui lémoigaer... ainsi qu'i vous , madame , ta joie... 
B pUisir... et la satisfaction . , . 

' JOgSELIR. 

Oh ! mon dieu , oui , c'est bien pour cela que nous 
voilà tous parés comms pour une noce , et en manière 
de réjouissaDce. 

BATHlLDB. 

Soyez persuadés , mes bons amis , que {e suis seosiblo 
A votre attention , et que votre zèle ne restera pas sans 
récompense. 

BIARGDBRITS , pénétrée , mais bavarde. 

Cbère et bonne dame. Ah I notre plus chère récom- 
pense sera de vous voir aussi contente , aussi heureuse-... 
que... certainement vous le méritez, en ce qued'abord... 
nous sommes tous portés de cœur et d'inclination pour 
le bonheur... de votre prospérité , et si Hubert , mon 
mari n'est pas venu , c'e&t par là cause de son accident « 
nais çâ va mieux grâce au ciel et à la science • . . . ,, 

PRBAIH. 

Du chirurgien , n'est-ce pas ? Le beau cheF-d'oeuvro 
qu'il allait faire : pour lui guérir le pied, o'allail-il pas» 
sans nous , lui couper la jambe 

MARGU KRITE- 

Eh beD, quoi? c'est toujours lui qui nous l's conservé. 
A-h ! madame , si vous voyez avec quelle attentioa . 

Ïielle ardeur nous sommes tous empressés & le servir, 
'un lui donne le boire , l'autre le manger; les petits en-- 
fans'jaueflt devant lui pour l'amuser ; je lis dans son gros 
livre pour lerécréer, irsouiit , et nous nous réjouisson» j 
il pleure de joie , et 9a nous fait rire. 

BATHItD*. 

Que la vérité de ce tableau est simple et touchants / - 
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C'tu\ pourtant pour sauver la vie i ud homme, qaa 
cet «ecia^t lui est arrivé. Oui, modanif), c'est en rêve* 
nant de faire 1.8 tournée , ( car il est (çarde -chasse , afia 
^e voua le sachiec ) qn'il entendît ua bruit qourd dans 
un sentier de la for^t- Il s'approche , i pas de loup , et 
Toit pierre Ounne , un âo nos voisins, A genoux da? 
vant deu^ bpmnnet qui menaçaient de l'assassiner. Hur 
bert est brave , on le sait ; î) vous noire un des voleurs « 
et crac .. le voiU par terre ; il rourt BUaiilfit à l'autre , et 
d'un coup de bourrade dans l'estomac , il voua J'étea4 
roide mort. Oianne se relève , et saute au cou de rooa 
mari; mais malheureusement le premier voleur, qui n'a? 
va<t pas youlu tout i fait mourir , saisit Hubert au bas de 
la jambe , U , i la cherille du pied , et lui fait une mor^ 
sure... une morsure... il lui emporte le moiceau, quoil 
notre homme, comme vous pensée bien, le paracliève 
■ans miséricordej mijîs le mal fiait fait , et Subert souf? 
frait--. Oh I il' soulnait à' ne pbuvoir plus se soutenir. . . . 
Il fallulque le voisin, à qui il avait sauvé )a vie, leckarr 
geât bravement sur ses épaules pour le porter & la Jpoair 
ton , pu i( a resté trois gianâs mois , lans pouyoir s'aider 
dé sa iamiïe, dont il est perclus pour le reste de savief 
car vous savez , msdsrne,que la morsure d'un mépbtoti 
jipmme, c'est pire que celle d'un cbieo enragé. 

Heureusement encore que je puis la remptacjer ifj^ 
l'exarcice des foncUoira de sa diarge , «ans quoj... 
ftAODt , derrière le tliéOtre, 
Qa'o4 ferme Jet portes du chÂteap. 

BATHILDK. 
C'est la voix de mon Ëls. 

JosatLi», èûs à un villageois' 
jÊil mon dieu! c'est peut-être II troupe de Maiofrol. 

PAO01 . toujours en dehors, 
Qu'on )àvB le poot-levis, et qu'on veille sur les retnttartSf 

JossiXfH, même feu, 
Tiottt , nous yoiljk tout en prison. 

SCENE r. 

J^sfrécédeps , AlSSEElQtE, RAOUI.. 

( ffalhiide cOurt à RaOul t/ui l^embrmte , et Marguerif0 

cour* également embrasser Angiêliqut, 

iathilsk , à Raoul , lansyoir jtng^fique, 

Vfs» i\t 1 tton dtift fifil 

, -, 4 
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lUABGiiElilTii: , ^à Angélique: 

Que j'ai donc de joie, de plaisir à vous revoir. 

BÂT m J. DE. 

Mois pourquoi ces alarmes? les ennemis ser.iietit-ils 
près d'ici? 

RAOUL.' ' 

ÏÏon , ma mfere j mais ces précautions sont nécessaires 
dans les cirnoustarfties oiirous nous trouvons. C^""'"/"'^~ 
sei\ie Angélique. ) Je vous présente ifepou^e de Gaston j 
Alphonse in'a chargé do la" conduire près de vous.C -^nge- 
liqiip. s'ivànce près de Balhilde , tjui l'embrasse avecplni- 
srr. } Je vais dotjner les ordres que mon retour précipité 
m'a empêché de ciisli;ibqer. C Mouvement de la part de 
Balhilde. J K.assurL"A-vous , votre fils ne s'éloignera plus , 
sans en prévenir une mère si digne de son respect et de 
son amOui-. Il lui baise la main et sort. 

S C E N E FI. 

Ljs Piiîcédeus , excepté RAOUL. 

BATnii.UB , à iingéllque. 

3e suis flattée , madame , de l'honneur que je reçois j 

mais il me serait plus précieux encore , si je pouvais me 

periuader que c'est à vous seule que je le dois. 

AÎIGEI.IQUE. 

Garant volontaire des démarches de mon époux, je me 
suis donnée moi-même pour otage à son père , at' je me ' 
félicite, madame , qu'il ait choisi votre séjour pour moa 
asile, et pourmasûtelé. Ah! madame, dansces momens 
de troubles et de divisioDs, unissons nos eSorts pour ru- 
Hjener le calme et la trsnqudlilé. 

RA THI £ DE. 

Que pourrions-nous" craindre , sî voire époux, mon 
Bis', Alphonse lui-mËmesont â la tête de nos guerriers? 

AHG tL 1 Q V E. \ ' * 

Ajoutez , mPoJame, &î l'iulelli^ence règne dans sa fa- 
mille et l'obéissance dans ses états. Je-votis surprends , , 
je- vois que vous ignorez les malheurs dont je gémis. 

XATIIt^DE. 

.Vous ni'efffajiz : achevei , madame , apprenez- 
moi 

ANOÉLIQUE. 

EIi ! niud_3me,qiie vofis ,dtrai-je ? Pourquoi troubler 
votfe sécurité ; puissiez-vous ne" jamais regretter la 
t'ianquiliité dont vous ave/ joui dans votre paisible soli- 
tude; quant à moi, j'éprouve plus que jamais que ce . 
- lie sont ni les biens (it U fgnune , ui l'éclat das grandeura 
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qui procurentla félicité ; aim^ d'un époux que Js ché- 
ris , estimée de mon souverain , honorée de ses sujets , 
je dévore en secret mes larmes et mes ennuis , et lors- 
■ qu'on me croît la plus heureuse des femmes , mou cœur 
est déchiré par la craiute et par la douleur. 
B A T H I I. o E. 
Vous, madame, infortunée ? . . . 

ANSÉIIÇUE. 

Je vois les maux qui menacent ma patrie ; mais les ' 
ennemis étrangers sont bien m'oins à craindre que cens 
qu'elle renferme dans son sein ,, et que je vois prêts, à 
la déchirer. Jugez de mon effroi , lorsque j'entends la 
nom de mon ëpoux prononcé pnr les factieux , comme 
le signal de la révolte ;' lorsque .j'appréhende que Gas- 
loa lui-même , séduit par de pernicieux cousetU . . .■ 

B A T H I t D E.* , , ■ > 

Gaston, madame ? un fils révolté, ci^ntres^çyi père î 
et quel serait le motif de cette affreuse rél¥Uio«,i^.quèl 
espoir oserait-il former ? : . « * î*». 

AmaiLïQUS , avec ^t^uieur. -*,<- 

Les flambeaux de l'hymen vont s'allumer pour vous.."* 
Je crains qu'ils, ne produisent un horrible incendie t 

B A T H l L D E., 

Que dites-vous t et quel rapport cet h^men peut-i[ 
avoir avec les troubles dpnt, vous me parbr, ? Qux pour* ■ 
rtit s'en allarmer , être )Sjous.d'un bonheur acheté pac 
(antde souffrances et tant 9e mnllieurs ? ' ' .■ 

ASG é LIQU E. ^} 

Ail! madame , qui plus que moi a compati à votre 
cruelle situation ? qui plus que moi s'est réjoui ^ la 
)us[ice qu'Alphonse vous a rendue ? mais daignez m'en- 
teadre , tous avei tout pouvoir sur le cœur de votra ; 
£ls ; il vous respecte , il vous aime autant que vous le 
cJién'sseE , employez l'ascendant que vous avez sur lui , 
•btenez fju'il tente de ramener mon époux par leséparda 
^e j'àmilié prescrft et <^ue la naLi^re commande. Gas- 
ton est fier, je l'avoue ; oiais ... 

BATHILDE. 

Quoi , madame , vous exigeriez que mon &ls s'abaissât 

àlu priire, qu'il s'humiliât 

ANGBtiQUï , avec douceur. 

Eh f madame , laissons-là la fièité , ne voyons que 
la patrie , oublions notre rang et uos prétentions mu- 
liieJIes, pour n'écouter que le devoii- et la vettu , qui . 
anus ordoo aen,t deno'us (oindre èusemblgpouV réunir deu;^ 
'œurs sensibifes et généreux. Oui, c'est à uousqu'appar- 
lient de tenter cet ouvrage , et si vous y cousenlM > 
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AoHï ))o,tirl-oiis l'achever , le ciet sepoi]â(Dr;r des yl^VX ■! 
justes ,' des e$>rt3 si Mgîtiines';'"vous le' voyez , lojo d'^- 
coiitef U «oix de roràilel! , je aVmploîe que celle de U 
douceur et de là priera ; y seréÈ-voiis insensible ?...., 
Vous vous atteuarlsiezi ... Ah I madame' t achevez , 
combler mon espérance , que par nos soins réuDÏa , AU 
phonse , Kaoul , et fnon époux., cÈdeak aux cris de l'a- 
njitié, de l'amour et de la nature 

«ATHitDt , embrassant Angélique. 

Angélique V..'... Ah ! que vous justmez bien l'opiaipii 

que j'avais conçu de voiis, parles > disposes de Bathildet 

co^tnede vous-même', 'ordonnes i . . . . Biais ({u'eu' 

te'n&s-je , . '. ^ \ ' ' 

fCENE ni: 

hta Précédens , ALF^OÏ^S^', flApUZ> , JOSSBLIN , 
TJBBAliï . les Paysans , Qardes. 
._ • iosiE^w , cric. 

■Ceat le [nridoe ! c'est le prince. 

■ '•' AïlGELlQuï , surprwe, 

-ïtfftn époux I , ' ' 

JOS St'L IH. 

- Eh I non ^ b'^st monseigneur. ' ,- 

. ' i A T u I I. p B. 

Alphonse ' . ,■ 

tATatLVt,' s'avance , et veut se Mettre â genoux dfvani 
Alphonse. 

Prince T. .... 
AXYBoWiE y arrive et empêche Bathildf de se meilre • 
* à ses getioux. 

Vous , à mes gsnoirx 1 Au ! tbâda^e , c'est aux vâtrea 
qu'Alphonse devrait lombar poUr tendre hommage à U 
toDstance, à la Fermeté qui vous ont fait supporter si 
long-tertips un malheur que )b ne pus empêcher ; mais 
dont mon cœur vous dédommaged toujours en secret*, 
tja mort d'ans épouse , digne da ma vénératioa , par' 
ses venus , et de mon affection par son sincdre attacne- 
tnent, me permet de mettre un terme à vob ennuis et 
d'assurer à notre fîU un sort égal & sa naissance ; le rang 
OÙ je Vais Tous é\evet , le nom de mon épouse que je 
Vous donno , ou p7utdt qui vous est dd ; l'augUsie céré-' 
monie , qui va sanctibntièt cette Union , sont une batrièrS 
que i'Dppçse aux projets de V69 ennemis. ( A Angélvt 
t/de. ) Voii9 ) madqme t qui VoUs êtes hontir^e Â mes 
iéoit par le sacrifice *ôl6atalre dé votre fiberti... Mais 
Ji h'attead)tl»'t)Eli Oieiûi Sfi U fillà du braT« et veitueuA 
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BJttwioim. Vaiu , J ' LJMtiè K im «m ttntna , atnri qn« 
de son courage , ceuez d^âtr» la gncaot de U fidélité da 
Votv Apoiut'; J9 J'aime trop p«ur en douter, je n'ai 
voulu le punir de ^ei «mport«tnen9 qu'ea retardant 
l'instant qui va rout réunir, et je juge de U rigueur 
de 80D châtiment , p^r sob impatience et la tendresse 
qu'il a pour tous. Sachez-en profiler pour mùdém U 
Violence de sou csractire. Son cnur «t boa , it est sdn-> 

Sîhie ^ mais oobra^cuf ; l' effervescence des passions la 
oDiine ; employez pour te calmer , cette douceur j ce> 
attraits , dont la nature otoa votre sexe pour noua char* 
mer, pour nous rendre dignes d'un dossi- précieux. 
MATUlhV*. 
Voua i^ojee , prince , combien votre présence était 
désirée. L'hommage Is plit^ simpla est souvent le plus 
sincère ; les habitans de ce canton se sont réijilis pouc 
vous L'ofirir, daignet l'accepter. 

AL^BOKsx, liux vilifigeoh. 
C'est avec plfiair que je le recoist jt Bothilde. Eh bien i 
tnadame j Que ce trâne» licba des trésors de la nature « 
loit l'emblème des jours heureux qui vous soat> destinés. 
Leurs Tceux vousy appalte, ma tendresse va vous; pla* 
«ei. // piace Batkilde et Anffiliifue fur le trône dejleurs j 
lui et M^toul sont ofx d«ux cotés des dames, 

GRAND BALIiET. 

Pendant ce halUt y Kaout, à qui un oj^cier vient parler bas ^ 
- sort pour reyenir ensuitti après Iv ballet, Raoul arrive* 



S CENS FUI. 
LesPréc^epsi RAOT7L. 

. BAoïTii , A Alphotne. 

Ptioce » oO vient d'arrêter ieux écnirgers qo'on of r us» 
8'avOir amené t'aoimal farouche et cruel, qui dèxi^t* 
eette contrée; ils ont toéme été reconnus par dei ni/ti- 
chaods qui les ont vus s'approcher de nos' frontières , avec 
la cage de fer, oilcet aninaj était c»fermé.lU demaade&C 
è écrs admis eo votre pv^eBcé. 

aiVbohsé, à un offieier* ' 

Qtl'it^ TÏ^q^t- I/qfficier sqrt. Si oa* maUieuroux pou- 
vaient nous (au^^ir le^ mojteoa. d? noiU di^tiK d* c« 
flji^iii U fut tout voir ft tout eDtendf«» 
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SCENE IX. 
UiViéciiem; L'AFRIC^IIT, L'ALLEMAND, 

introduits par Foncier. 
HAouL, montrant Alphonse, 
Voilà la prince 

l'allkhAnd ,' se Jetrant à genoux. 
Ali'!' mass^gnair ché Uoiande patlon té U libetti 

grnnite , 

ALPHonss. 
Levez-Tons; quiétes-vous ? 

L' A L L X H A 5 D, 

Ché suisteicb. 

ALPnOHSX. 

■Voua êtes aUemand ? 

l'a ILE H A HD. 

la, foui, masségnair, mais ma camarale , c'est eîn 
Bourgeois té la Maroque ; clié t'apord été ténu à l'escla- 
fage tans son maisson tu ségnair Mustapha Mourhi ) inais 
il m'a tonné ma liperté , sous mon promesse te hameoer 
lui (Bas ia France , afec son péte , pour cagner té l'argent 
beaucoup à causse de son curiosité , pour le petit récréa- 
tion tes amaters , et la grante diÉFertîssement tu public ; 
mais la pas, la pas, tans la frontière, le ségnair de Is 
Mainfroide. 

ALPHONSS. 

-Quoi ? Mainfroi' ...... 

L' ALIEMAHO. 

Foui , foui, Mainfroide; ila ché sai pas pien pfflrquoi , 
il a harrété moi, le maroquin, son pète et encore afec 
•on graad cacheté fer. Puis par apjès.ila fait loclié nous, 
tans la prison , sans mancher chusqu'à leoiainjô mon tié-' 
foui, chusqu'à teniaia,et encore après temain. C'était 
ein petit russe pour forcer ma camarate à tonnera lui son 
curiossité ; ché pieu fu son Bnesse , mais ta faim , il était 
a-antp encore pli que l'afantacbe , par min îoi, massé- 
gnair, par mon foi. 

AI.PUONSE. 

. Ëh bien ? 

l'Illbuams. 

Eh pïen tonc, poursortir téson prissoa , at pour man- 
rher, ma camarate a ceEé i lui son pête, son cache, sa 
chariotietlacliér^l, qui faut encore pli que peauçoup : 
et foilà tout da Sutie lé seîfjnair te taMainfioide , poûr_ 
son satisfaction , a fait cbn'fier A nous la fissage d'ein toille 
crosse , et parjj'r piea loin , chusqu'à ein gra»d Eorêt , ofc 
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ili fait tévelopper la tissage à noua, pour ovriùf la mais- 
(on à la péte. 

Ai.* HOHSE. 

Comment arez-rous pu la délivrer sans en être tous- 
même dévorés! . , 

l'A L L K m A H s. 
Fon ! le segnaîr de la Mainfrotâc a Tait tonné à lui , 
dans sa poîie et sa mânché , peaucoup fort të poussière^ 
pour ïcnelof tormir } il a tonc orloiiné t'oufiir la mais- 
son té pois , car son cache té fer . il n'était pli técha. ' 
afec ; et par après , il a mis sa chéfa! à la gailoppe , et 
a flpantonné nous à sts piens pon» amis , pour nous écor- 
chirsans tifficulté. 

A.t P HO n s E. 
II voulait vous faire assassiner ? 

l'a lle m ah d. 
Foui , massegnaîr , te peur té mon parlement; maîf 
ma camarate qui a fait le fojaclie , il afait fait ein. prof- 
ession lé l'or "péaucoup tans son ceinture; il a lonné 
pour parlachir aux pous amis. C'est pon de l'or , çà fait 
pien pour empêcher les écoirliemeos , eiu t'eux encor 
foulait pour l'opéîssance passer sou épée dans mon poi- 
trine , mais autres pons amis , lé peur tu réveilleraient 
de la péte que fort , et l'être tévorës , ont pris la galoppe 
tout té même etpris atié , eu criant pour noua , allir 
pia camarate : fous courir pien loin , pien loin , sans 
jamais revenir t'afantache. 

A I. P H o H s >■ 
Qu'êtes-vous devenus , depuis ce temps-là ? 

■' t'ALLËmAHn , pleurnichant. 

Pien misseraples , meiii got! pîen rntsseraples, nons 

courir t'ein côté , t'ein autre , en t'émantanf la Be par' ^ 

charité , et par enfin , massegnaîr , ma camarate y te- 

mante pour.refenir dans son nation à la Maroque , eio 

petit t'étomagement pour son pête , à cause dé son. . 

malheresse afauture ; par pitié ej^ compassion de sôlt 

grand tristesse et sa crande malher. 

B Ao D I,, 

Quoil misérables ! après les maux affreux . • ■ v *, 

l'alLEMANO , au prince. 
C'est pas son faute , par mon foi , masseignair , c'est 
pas son faute. 

ALPHOnsE. 

Il a raison , tout est l'ouvrage de oet abonfînabU 
Maiiifroi. Quel horrible stratagème. 

X AT KIL DB. 

Jamais monstru plus affreux n'est sorti àet euferi* „ 



:«.l,:sS:/G00gIC 



C30 

L'i. L 1 1 H A V D. 
Foui, maUma; c'est eia tiaple pour l'enrer. 

A L P q o H » X'- 
Sh bien , pnfsque malgré tant d'sflbrti réunis , on n'* 
pu déUuira ce funeste aaimal , je veux moi-même . . • 
a Aooi,. ■ 
Tfon , seigneur , je me charM de cette expédition ; 
mais piiisqu il est si prompt à U course , qti'on ne peut 
l'atteindre ni le circonvooir ; Il faut <{ue ces étrangers 
qui l'ont amené s'offrent à ta rencontre; il les recou-^ 
naîtra sans douta , s'arrêtera à leur aspect , nous la 
cernaroDt alors de pliis près , et sa perte est iafailliblet 

l'a L L B H 4 N D. 

Pien , pien , mais cbé râpontre pas té sa opeissance ^ 
rhé fondrai pien le bappeler te loin , pien' loin et tout 
t'tibord fpus finir ; C Mouvement de poignanJer t'animai, } 
Zague , Zasue , et pien lite ou pieu , mai , oas^eraple , 
morte , prisse , técbiré , Lâché , comme eln petit pâté { 
il est capable po(tr ci , par mon foi. 
AI.7BOK3S, 

Il faut tout tenter pogr en être délivré ; qu'on ait 
!,n\a de ces étrangers et qu'on ne Idk quitte plus. ( j4ur 
étrangert. ) AIleR , et soyej. sûrs a'una récotnpenas 
égaie au serTioë que vous m'avex rendu. 
l'a I. I.S h ^ h d. . 

Ah 1 mesuif^ait , compien moi et ma camarale i 
moi « nous sommes grantement peaucoup hôpiigé li 
fous. ( A l'africain. ) Allons , mon pon hamî , la sala- 
malcque \ monsetgnair , la Grande mamouchi fran-r 
cesse. ( L'Africain bredouille des mots arabes. ) Lo 
maroquin > il feut dire pien bobliclié. ( Jh sonent ) 

ALPHOKsB. 

Perfide Malnfroi I que de maux tu causes dans me« 
élatsl Ab Ile ciel est Uop juste pour ne pas t'en punir. 

SCS NE X. 
!«• Précëdana,9ERT0LAS, 

XKRT0I.AS , ^ AlfthontCt 
Il lui présente unt lettre. 
Princa t atie ordonniiQce qui vient d'arrlfttil'instaDt, 
pi'à lemis cette lettre du prevos^ de l'arméej 
AtPaovsK I surpris. 
nfclâ I... Uetms. C /' l'f- ) 
Dseigpeor. 

prompt que l'écfafr, li nouvelle del'arrestas 
prioce*, rfir^Jtpétd'etïirlts'; dès ii^oiiveDiefia 
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> le manifestent. Je réponds dei cfaeft , mais lei 90U 
a date mui^nurwit , des séditietix le* agitent au nom ds 
» Totre filï^ ■ ' 

De mon Els I f tl çOnlinM à lire ) 

> Votre pTéfeoce teuls peut-rétablir lia calme et nnii 
s ma l'espoir de voi fidklei dëEenieuri. a Peuraiit-Ua 

. ignorer que 6«aton est en liberté ? Lui-mime , ne doit* 
irpai être U pour les déaabusen f* 

BASOL , virenfent, 
Ab ! sans doute de nouveau^ soélérata , .... ^^ 

ALÏBOIISK , traaquilio. 

Calmex-vçut. Si lei traîtrei 'osent- s'iD^niier li la cour 

des priDCea , les prîncea ont enssi des amis gAnéreiix et 

fidèles. Croyei que je veilla aur'mon SJ*t II rttrut I0 

ieUre qu'il vient de lire. 

B AT.nis ni. 
Ah ! prince t je frémis 

A1.SB0>8S< 
Kassure^-Tous , madame , vous le voyer , le ciel f»* 
tarda encore notre commun bonhem, ma présence ■•( 

Décassaire i mon armée . . ■. . . 
ft A o o t. 
Je voue suis , seigneur. 

ALVBOKSK. 

Non, Raoul; restez pour veillera la silreté dt votr* 
mère et de ma fille. Elles viendront bientôt me lejoin* 
dfe , attendez mes ordres poar 4«9 accompagner. 
ABCÉtlQU ■• 

Ah 1 avigaenr 1 je trembla que mon épouK I • r . «i 

Al p a O H a E. 
KOQt madame, non, )e ne puis le croire coupable. 
[A part. ) O ciel ! épargne moi Phorteur de le crainoia 04 
deleponir. Suivez-moi, Bertolu* 

tl lort suivi de ses gardes. 

SCENE XI. 
VATEtl-De, ^lîGELIQUE, RAQITIf» VilIageoU; 

AHOB(IQUX. 

C'est en vato qu'il cherdie k ditslmuter son troubla ; 
Je crains tout de sa co)ère. 

, BAT»fï.DB , i Raoul. 
Oh! mon fils I pourquoi faut-il qu'un moment attendu 
avec tant d'impatienee, soit encore diO'éni pv un év^ue» 
ipent ai funeste. 

S 
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AHGÉEIQU». 
OmoadiQu! détournes les maux que je prévois , prenJs 
pitié de mon déaespoic, 

B ATH tlBE. 

Je conçois, madame, votre pénible situation. Trem- 
blerpourleajoursd'un époux , le voir prêt à mériter la 
rourroux d'un père ! ce isont là de ces cobpa qu'il est dit— 
*ficile de supporter. 

ANGÉLIQUX. 

"* Il u'est que trop vrai, et pour comble de maux, 'il ne 
me reste aucun espoir ; souffres , madame , que je me re- 
tire, l& sohtada^ est nécessaire à ma douleur , et, . . . t . ' - 

BATniI.DE. 

Je vais vous faire conduire à mon a[)partement. Wo 
perdez pas toute espérance , reposons-jious sur la faveur 
du ciel,alteiidoDs avec coutagece qui lui plaira ordonoer 
de noiif -.ort. Aux femmes de sa suite. Accompagnes la 
princ.^'S'e , et prociiguez-lui tous- les soins qui soDt ea 
votre pouvoir. 

Sathitde rernrt •jingéiifue entré les mains de ses femmes , ' 
{jiii remtnèriPiit ; Bertolas paraît. • 

S CEIV E XII. > 
RAOTJL, BATHILDE , BEETOLAS. 
BATHiLDB, à Bertolas. 
Que je la plains, etquesBsrtuationest cruelle! - 

BEHTOl. AB. 

Vqu s vous attendrissez surson sert, lorsque Tous avei 
i gémir suc le vôtre. 

BAT'BI'IDX. 

Comment 2 

B A O U L. 

Que diles-vûus ? 

beb'tol'as. 

Qu'il m'en coûtede détruire l'illusion de bonbeur, dont 
vous vous Hattiez de jouir; mais je le, dois , et je ne ba-; ■ 
lauce plus. 

BATBILCE «t BAOVt, 

Parlez. 

BEST0LA3.' 

Que 1b politique d'Alphonse est adroite et peifid* I 

SATB'ILnB;'- 

13' Alphonse! 

Raoui. ' 
Que vouI«z-rous dire? 
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BEBTQLAa. 

.Mionnear, l'amllîé, le saqgaifi m'unit-â ■ volro fa- 
mille , tout ipe fait un devoir .de aétruire votre erreur et 
ïêcurîté. SAoux.. 

Expliquez-vous? 

hmoLks, à Batliilde. 

C'est atijourd'liui' que vous dévies reprendre la rang 
qua vous n'auriez .jamais dû perdre. ( K Raoul. ) C'est 
aujourd'hui qmvqtre naissance, publiquemeot déclarée, 
devait vous permettre d'aSpirer à la main de celle qna 
vous aimez. Eh bien '■ toutes ces espérances sont dé- 
truites, ce bonheur est évanoui, ( A Baihitde ) Uu cloîtra 
va devenir de nouveau votrQ.asiie. ( A Raoul. ) Et la 
hoQtQ:â'uDe naÏMance illégitime sera désormais votr* ' 
partage. 

S.A.TB,1ÎVD S> 

Odieu! 

K A o n c. 
Que m'appreacE-TOus? 

' B I R T O-L A s. 

B,ieo n'est plus. vrai. Alphonsa est réconcilié avec 
Gastou ; il lui reod toute sa tendresse , et vous êtes, 
perdus. 

,; . a A OOl" 

Comment croire à cette perfidie , lorsque ce malin 
encore , il m'a nomm^ son lîls , lorsque c'est par son 
ordre qu«t ma mère et moi aoifiDies en ces lieux , lors* 
qu'il nous s fut ^enir ,..,., 

BERt 0I.AS. 
Eh ! dam quelle circonitaBce l*a-t-il fait ? Au nomenE 
où des avis secrets et multipliés le prévcnaieut sur les 
intentions criminelles de Gaston. N'étiez-vous pas alors 
le seul défenseur sur lequel il pût compter ? o'ct-t-il 
pas dû exciter votre zèle en flattant votre ambition S 
Maîs-d'après l'éclat qu'a fait Gaston , et dont vous étieE 
seul l'objet , craignant de mécontenter l'armée, dont 
ce prince est adoré , Alphonse t'est expliqué avec lui , 
et ae cet entretien est résulté la réconciliation qui canss 
en ce moment voire perte, la lettre qu'il vient de rece- 
voir est supposée! il avait be;soin d'un prétexte poui: 
s,'élotgner de vous ; c'est par son prdre que je U lui ni 
remise en votre, présence. Juges A la ptécipiUtioB de 
son jiépart , ai je vous *> dit U vqrité. 

• ATalt.DM. 

Serait-ii *rai ? . - 

jB.MotAi. 
Js' lé rois , TOUS ânes peine à ao'ao tant â'Iiorreurst 
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tl eit »f (iruel 3» soupçonner nn 4poiit !.., ud p^e ! 
de TBDgflr un prince que l'on eïtime , et que l^os urne t 
liu rwg dei tnîltraf, de* pefiarea. 

SB&TOLAS., 
Ce n'eit p&s toat ; «pprenei que Gaston et ion p&re. 
Ont ioàni l'ordre de s'aMurer de Vo» pwnonnes, et qnd 
c'ett moi qui f uïa chargé de tous arrêter. 

ÏAtHILD*. 

Grand diea I 

kkov%. 
Vous t 

KaBTOLAlb 

'En douterîek - voua eucOre 7 j/ppcllant. Faraissas t 
- mes amis. 

SCErfE XJIf. 

hes Frécédena , AIHAR , ARNOU) , hommes 

dévMés à Bertûtas., 

tas frères de Bertolas et leurs tjffidés sortent de f issue 
secrète t massée par la- fontaine, 

B A T H 1 L D t. 
Qae voïs>ie t... ah ! HaOul , dans quel pifege nous a>t- 
on conduit f 

SimiotASi 
Je vous l'ai dit, plus > d'hjiuen pour Batbilde , plus 
de rang pour Soo fils. Gaston «oaa hait, Alphonae re- 
doute votre pTésenciï , miî p<nit deviner les maux prêts 
) Tondre sur vous } Mais dans ce péril extrême , je vous 
reste I confioE-^ous A moi ; ces dignes amis ne servent ni 
A-lphonse , ni Gaston ; ila me sont dévonés , remettes 
avec confiance votre sort entre mes mains; je jure de 
Tous servir. Maiofroi m'obéit , le comte de Vianne me 
McondSt un mot , et le Oêvaudsn nous est soumis , 
Alphonse disparaît ^ Gaston n'est plus , Baoul triom* 
|)he t et mon père est vengé. 

s A T H I £ D ■■ 

Généreuk kmi ..... 

%kovi. , ^uiajtxé Bertotat. 
Arrêtes , ma mftre. ( Montrant Bertolas. ) Il vient 
âv se trahir tui-ftiéme ^ c'est sa haine qu'il sert , et non 
bas notre cause, je derme ses affrenx pfojetV) et s'il-axîsto 
im coupable * le voilé. 

• tKtotAs. 
Hoi t... lortftae pour veut lécth » Je m'npoie..:» 
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^elqDe ressentiment qui p'utssa t'aoi mer eoiUre At' 
pbdnse , H n'a pas àû te tendre traître eaven ton »Quve'> 
rain... envers soa EU... :eirrerg iK>iu-, peut-être, 

, Sia'TotAS. 
Eh c'estaiitit ipta vous recoaaaisseï mon tèle t . • • 
mais je TOUS servirai malgré TOUS i le temps .presse . . .' 
venez , luives-moL 

■ Ataï&Bié 
' Non , traître ; Kaoul à dit la vérité , tu nous trompes. 
O dieu ! ai>je pii m'abusër (ib instant ? ajouter, foi i ce 
tissu d'horreurs ! retire-ttn ^ malheureux , «ors de m« 
pr^eDCe. 

ï«»Tol«s. . ,' . ' 

Il n'y a plus i balancée , j'accomplirai mes desifliiUt 
{ A ses amis. ) Empares-voua d'euX. 
B JL o tr L. 
Ijficliea I le premier, oui s'approche > . . • • 
Grand brutt derrière te thé^re. 
BAXaiLDE. . 
' Trembles » acélérats > on vient à notre aeeodrs. 
fAOtIV 

A moi , soldatsi ^ 

SCENE XI^.' 
Les Précédens, SOLDATS DE RÀOtL. 

■ Aoxri, mOnfran/BerwAM..- 
Arrêtez ce perfide. 

BK» TO&Ai. • ^ ... 
Crois-tu que le nombrepnisA Aoos intimiaer.w Am» * 
défendons-nous. Lés soldais dt Raoul faMtiriMàiaftfièhl. 
On enAttdAt bruit auttehors.. - . 
BA'DVt^ 

Arrête*... Tolci Gaston. 

aX ATOKAS» 

Gaston 1, ,, ,, . 

t AT Bit 1>,B, à R(V)uI* 
Que vient-il fair» ici? 

âAotri. 
Quel est soA dessetri / 

««atoiAS , à part. 
SaobOAt Itnr parti âa la circonitAant 



:.at.:,S:,G00gIC 



. C 38 ) 

scEJSE xr. 

ties Préc^dens , GASTON , suite. 
Raoul , où ect mon épouse? 

BBSTOLAS. 

Ah ! princC' j que »ou9 nrrivcE & propos. GiiHé par mo» 
«lévouetnent , Je me suis présenté en ces lieux , j'ai ré-* 
clamé votre épnuae , \k» refus les plus iosuhaas ont ^té 
le prix de mon zèle, ^t vouinnt pnnîren moi, Gaston, 
que l'on déleste , on ose atlenler à ma liberté. 
GAsToH , à Raoul. 

Quoi jtraîlre? 

K A o ir t. 

tl TOUS trompe , seigneur , et ce n'est pas le seul pîftg* 
qu'il tendàvotre bonne foi. 

BEKTOIAS. 

-Knvain tu Tondrais in'arcu!ier,quepDurrais*tu dlie?... 
s A s T o K. 
Ces discours sont inutiles. Réponds , RaoBi, qu'as-ta 
fait de nioii épouse ? 

■tAOOX. 
Votre époase, s«Igneti'r. 

• AstoA 
farle», qn'eiiM-tu Taiip 

K A O V L. 
faprH les otrlre* d'Alphonse. . , . ; . 

GAsTOM. 

Cst-ethici? 

& A O U L. 
Oui, prince. 

• A s * O M. • 

Rrads'lè Bwi , i l'intLaiit- 

a A o ir i.. 
,Vii furetât TOI» aveu);!» , prince, craignez. , . . ; .-' 

s A s T o K 
Rends-Iînioi. te, dit-ie,. on tremble pour ses jours; 
ltsai\ii B>iiifUàt;J'iiH<: maîM, ^ l autre Û laettBcedt la 
poignarder. 

liAOtn.» s'écrie. 
Arrête, iiialheureu.i. ^ngéli^me parait 4aHS Ufond. 



SCE^K X r t. 

Les Précédens , ANGELIQUE. 
Giel! ©«ton,,, où t'ijare une «eugls futcur? 
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■ASTOH , lâche Bathilde , qui se réfugie dans les iras dm 
Raoul ; t^ ^empare ^Angéîiijue. 
Aogtf îque ! 

xATHiLDi , sejeitant d'ans les bras de JUtoai, 
MoB'fils !' 

GAsTOK , à Angélique. 

Qu'as-tu fait ? te livrer Loi - même h mcs' ennemis. 

( À Raoul. ) Et loi , Raoul , comment o<ai$-tu retenir 

prisonuière ta femme de ion prince \ «i j'en 

croyais mon juste ressentiment 

[ Mouyemrnt spootatié des deux c&tés- Bathilde relient 
son Jits d'un coiéfde.i'auire t jingétii/ue relùnl son 
époux. ) 

Ah ! gardes-tol de les condamner, c'est moi qui al 
tout fait ; D^arCuses ui ton père , ni Bathilde , m son 
fils ; quels égards ! quels respects , oe m'ont point pro- 
digués ceux que ta colère outrage , et que la nature 
t'ordoniie «Je respecter.' ( Mouvement de Gaétan. ) Pnc-. 
donne , mon cher Gaston , j'3i cru que le périt auquel 
je m'exposais t'éclairerait sur les dangers où tu couiais 
toi-même. L'espoir de te sauver, anima mon courage , 
et si' i'ai pu dans ces instants de trouble et iJ'agitatioa , 
me résoudre à m'éJoigner de loi , ce fut dans l'espéranc* 
de Dous voir réunis sous de plus heureux nuspices . . . 
Hais' hélas ! je ne le voit que trop , ta violence a tout 
"'—lit, l'abime est ouvert sous tes pas, lu veux t'y 
piter , je m'y ploiif^e avec Ipt ; ne ci ois pas que jo - 
jilie te survivre ,- j'obéis ant décrits du ciel , oii nos 
sermens sont écrits ; sujette d'Alphonse , j'ai cru devoir 
te fuir un instant pour te sauver, je n'ai pu ^ parvenir, 
ta mort est certame , je n'eu saumis douter ; <e\\ bien , 

I'e rentre sous tes lois , je suis touiours ton épouse , e| 
e même coup doit nous frupper tous deux. 

GASTOll. 

Cesse de craindre pour me* jours , d'autres périront 
avant nous ; je suis ton déreuseur ; viens , Ilaoul, 
viens'si'tu l'oses l'arracher des bras de sou épOux>' 

RAOUL. 

Tu sais trop , Gaston , que je ne puis employer con- 
tre toi des moyens qui répugneraient à mon rœnr ; en 
te cédant Angélique , je ne fais que remplir la voleuse 
démon père, mais crains de suivre les conseils de Sîir- 
tola&, il a juré ta perte. Apprends que ce per&de . , . 

GASTOH. 

Je ne veux rien entendre. 

BEETOLAS^ 

Vous lo voyez , ptiace , U voudrait m'accuser ; mais 



précipiti 
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rjon caw vont eit connu et vous sam la confiaacrqus 
TOUS deves accorder à celui qui veut vou> dicter dfli 
loii et l'emparer de votre puiiiance. 
OasTOV. 
Venèa , B«r(olat,Iaiuoai-le exhaler sa fureur ita» 
jiuiuaDte , et lortom de en funMtu lieux. 
AHoe £iQa>. 
Ah I mon ami , que de maux lu te prépcm^ 

( Us torUnl. ) 

"" SCEU/E XFJI. "'■ 

9ATHILDS , ViAOVh. 

BATSIlP'- 

Ah 1 Raoul , ab ! mon GU I tu m'itai» bien cfaer', nna 
doute; mais combien ta conduit* vient d'ajouter ila tan* 
dresse que j'ai pour toi. 

K A O U L. 

Eh! qu'aurai-je fait contre un forieux; il réclamaîtaon 
épouse , Ce motif a dû l'excuaer à mes yeux- J'ai supporté 
ses transports , ses menacef ; mais quand j'ai vu le Fer 
prêt à frappi^r votre sein-. Ah I grand Dieu I je te rnada 
(•race d'avoir glacé mes lens, enchaîna ma fureur, et 
retenu mon bras. Quand je songe qu'un seul «ouvemeat 
de ma part." un seul mot*-, et vous avïes cessé de vivra. 
Ahl ma mère,érartons cette horrible inugft , J jfvu^ 
est un supplice affreux poar mon cœur. 

VA.TPII.DX. 

EfEàces de ta pensée cet emportement criminel ; eapé^ 
Toni-en la doacsnr d' Angélique , elle seule peut ramener 
ce caur irrité- 

Mais les projets deBertoIas ont jelté l'effroi dans moD 
fime. Ce perSde fst capable de tout tenter pour ■c«oii)<f 
plirsea criminels desseius. Et quels reprofihw Alphonse 
ne serait-il pas endroit de me faire, si on attentait à vos 
jours? quels reproches.ne me ferai- je pas moi-même-.... 
îious sommes seuls dans ce château , je n'ai que cq petit 
nombre de soldats , les rebelles nous environnent; jecours 
prendre les ptécautious uéressaires pour notre aftreté. Je ' 
vous quitte, un inUant, et je reviens bientôt pour u» 
plus me Sépanr de vous* Il sort avec sa troupe, 

8CÊNS XflII. 
BATHILDE seule. . 
Que je Buis gloriense d'ar9ir un tel HIi I ah ! baanisaoos 
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les ^Siini tenwars dont efr misérable BeTtotiSRTRÎt't'rappj 
mon esprîtet diod cceur. Qu«I affraux caractère t quella 
âme profondément perfide) il sait que ton père ne fut 
que trop juilement rondamné,' et il ose parler de vea-^ 
geance! comblé des bienfaitsd'AIpl^onse il çooapire co»tra 
ses jours. [Aiinar suivi de tfueiques hommes du parti de 
Brr$olas , paraissent du coté de laJonUiîne; Ut Jument 
un ^and ckartrondans U fond derrière Bathilde, Btuhilda . 
continue J : Comment la nature paut-elte prodfliré de 
pareils moNstres. {'K^/e apperçott ^imar tt sm troupe.) 
Que vois-je?.- 

SCENE XJX. 
BATHIZJ)E/ AIUAR. soUats du parti de Bertahs: 

AIHAB. 

il faut nous suivre, madame. 

BATHILDE , effrarée' 
Ciel.' 

jUMAB. , 

QiTo me TotileE«-Tou3 ? 

A I M A B. 

PcHDt de questions .poink décris, il faut Bous lulvrç^ 

H&THILDIE. 

An secours I ' 

AIHAR. 

Silence. {Il s'avance avec le» siens pour taistr Batliilde."} 

S C E N E X X. 
Les Frécédeus, KAOUL, »ard8*. 
Raoul, à la tête de sa troupe arrive , il appergoit 'Batftilde 
retenue par Aiiiiar et les sitns . 
Rio L. 
Ma mère ! [A ses soldats j A moi , mes amis. { Il ■ 
^emparé de sa mère, cojttbats, mêlée ermre les soldais 
d'Aiinar et ceux de Raoul, Alinar et les siens soiU 
vdîricus. • 

BAout, à ses soldats, en' montrant l'issue de lajoniaine,' 
Périe'trez en foui* dans ce souterrain; Il vavouston- 
duire au repaiie de ces brigand» , n'en énargaez aucuu ; 
purger la terre des scélérats , c'estservir U ctel et l'hu- 
maoilé. 

Haoul einmènç Bathilde i tme partie des soldats las siii- 
vcnl-en tenant les soldais d^Aimar désarmés- Vautre 
pfirtie conduite par-un chef, défile du câié du souterrain. 

Fin du second, aste. 
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ACTE III. 

LeihéAtrereprétente la salle ePun vieux cUdteauoù il reste 
tfuelquts omèmens pffacés par la vélusléi le fond est 
une cloisott qui s'ouvre à volonté' 
Hubert est assis dçns un fauteuil antique, U pied appuyé 
sur un tabouret aussi antique. Il est à càté tfune 
table tenant ut verre à la main, pendant ^ue 
Guillaume et Marguerite desservent la table et rangent 
les chaises , Hubert bail et Toineite reçoit son ferre. 
Deux petits enfans sont à jouer de Pautre côté près 
d^une chaise avec Us -lunettes de Marguerite et de 

vieilles cartes. 

SCENE PRE MI E RE. 

HUBERT, MARGUERITE, TOINETTE, 

GUILLAUME personnage tauel. 

roïKJlTTt, à son père recevant le verre. 

Eh bien ! moa père comment vous trouvas— vous f 

HUBBIT , prenant son bdton qui est près de lui. 
L'estomac va bien .. . ( Il veut se Uner ) il a'y a ^e 
tBB diable de jambe. 

MAfiecEBiTK , -allant à lui s'y opposer. 
AIlez-TOiis faîrcquelcfuemiracU? 

BCSXRT , frottant Sa Cuisse , s'-astied. 
Je sens toujours une douleur sourde, 

MASGVE&IIE. . 

Je le crois bienj c'est ce maudit temps qui en est U 

cause. . 

H D 1 E a T. 

L'orege est pourUut tout-&-fait dissipé. 

, TOlKSTTX. 

' Pourvu (ju'il ne revtemue pas comme hier au soir ? 

NASGOEKITE. 

Est-cË que vous aiiez faire votre .méridianiM 2 

H u B K a T. 

Non , ma femme ; je ne me sena pcs envie de dorinir..* 

Ail l... Toîir^tle , donne-moi , mon gi os livre. 

( Toiueue prend le gros litre , qui est sur une chaise , 

et l'apporte, ) 

TOIMSIIK. 

Oui, mon père. 

La belle idée ! après dii^er; pour vous Eatîeuer la poi- 
trine ; ( Elle prend rudement te livre des maint de Toi' 
licite. ) Donnez-moi rtl , mademoiselle. 

HUiiEiiT,il i'uinfUe t en lui pr.fmant la main. 

Qii'aS'lu donc , Toineite ?oii diiftiCque tu boudes. 
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HAïav SKI Tli 
Mam'zelle a as l'humeur i j'eo sais ben I»eaaMsi 

H PBB HT. , 
Pourquoi donc çà ? 

'mahocerite. 
Farce que la f&ta du château a été' iatetrompuih 

« D B I R T. 

A prspoa âa 9* , ce que vous m'arez dit' est terrible. 
Quoi ? le priDce Gaston serait capable ..'... 
toirittS , vivtment. 

Puisque «od père n'en croît rien , comme il là dit lui- 
même à madame Angélique 

M.AltenBHITl. 

Dites , madame U princessa , madgmaiselie , ell* ' 
l'est bien pour vous peuL-étre- Quand i moi et a voAro 

fère , c'est une autre différence. Puisque c'ast nous qiif 
■TOUS nourrie , élavée 

B UB E B I. 

' Il me tarde que notre fils levianne . v . ' . .i 

MJLaOTIKKITK. 

Età moi bien plus. Ce pauvre Urbain ! , . - . .- ^ 

H u e IBT. 
Il nous apprendra la suite de cette aventure» OpBoezr - 
moi donc mon gros livre. 

, H A.a.ou xaiTi. 
£b Doa , TOUS dîs-je , j'aime mieux lire qnelqu* 
cliose pour vous eodormir. [^ElUfoaille dans ses pochest} 
B D BB KT, 
Que chérches-tu donc i 

MAaan eb itb. 
Mes lanettet. Je crois les avoir laissées , « . . v' 
( Eile les voit entre les maint des enfant. ) Eh bien I 
' ne but-il pas que çà touche A tout? ( EUe les prend. ) 
TOIKBTTB , à ûuUlaume. 
A nous deuK Guillaume. 
( Elle parle ta table avec Guillaume , Marguerite ifaS' 
sied , met set lunettes pour lire. ) 
HABAUEIUTK., à /fwMrl. 
Oiï en êtes-vous resté ? 

TOiHBTie , accourant. 
A l'bïstoire de Sàmsoa , ma mère. 

HABGDEBiTE , lisant et cherchant. 

Juges d'Israël ..... bom hom . • 'i( 

ïwm ..... Ah 1 m'y voUii-, c'flst avefi une tna- 
. chorre d'âne que Saœson tua , . . . • combien . * 4 

attendez; nombre , dixaine , centaine , mille I 

quatre mille^biUstins. 

TOlKETie. 

Avec une niachoiie A'Àmi ; l'IIe était fière celle-là. 
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HAEOCEaiTEi 

ImbécUla 1 ( Sil^ ttfe ses luneiies. ) Cs n'était pas 
dans sa mâchoire qu'était sa force , mais bien dans son . 
poignet 

H c B X « T. 

A propos de poignet , fnt lu dans un«hi«toiie. . . 

TniHRTTK , gatment. 

r Oh 1 abe histoire ! vous nous la contereE , 

n'eat-cepas mon pèrr f 

BDBCRT , gaiment aussi, 
Obi , ai ti) is la patience de m'érooter. 

TuiHETTS, contente , et le caressant. 
Oh 1 oui , mon p^re. 

B D B e R T. 
J'ai donc lu que Scandèrbrrfc. 

TOINETTI. 

Ah ! mon dieo ! Sr»n , der , bf rg 1 . . . ( Hubert la 
regarde , elle titrt Iti main sur sa bouche.} 

. . - ptTBEBT. 

Avait un Krand sahrr , avec lequel il coupait d'un seul 
cOupt la tête* on -«rlave. 

ToiniTrB , va parler, et se retient. 
D'un seul . . . > 

bDBSbt , continuant. 
SoUman, empereur des Turcs, luï>£t demaDdet es 
aabre. 

TQIKBTTI , viyemtnt.' 
f ourquoi donc fsirc ? 

RURFaT, sourinnt, 
Pourquoi? attendit 't (n le sauras. 
MABOtrtaiTE. 
Non, il faut'qu'elle ini^trompe à tout bout de champs 

TOIV KTTI. 

Fardoa , ma mir^; mais c'est que fe voulais savoir. . . 

MABQOaaiTS, 

Voas êtes trop curiensr . mam'zelle. 

B U BEHT. 

C'est qu'elle ne sait pas >u9qu'où la curiosité peut con- 
duire une jeunessr. 

ToiHETTS, priant et caressant Hubert. 

Dites-donc , mon |>ère, ce que cet empereur Turc 
voulait faire de ce grand sabre. 

. a UBB ST. 

■ C'est touttimple; il voulait aussi couper la tète à des 
■sclaves. 

' MAROUBBITB. 

Vlâ c'que c'est que le mouvais exemple. 

TO IN£TrK. 

£h bien , mon père ? 
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K O B ■ B T. 

£h bien , il essaya le grand sabra , mais il ne put 
jamais réussir. 

TOIHBTTE. 

C'est bien fait , M. 

. B U B B KT., 

SolimaB (ît-des repioches à- Scaadcrberg ; mais ît 
répOQdit qu'il araît bien eoToyé son bon sabre , mais 
qu'il n'avait pu envoyer le bras cju'il employait pour 
8'en servir. ■ - 

ÏOÎHKTTE. , 

Pardi ! je le crois bien»- J'enteods , je crois.» oui , 
c'est mon fière. 

u^ftocEniiE , contente , laisse tainber le livre et s» 
chaist. 

Ab r 

( marguerite court nmbraster Urbain qui embrasse en- 
suite ion père ; Urbain est en équipage de chasse. ) 

SCEIVE II. 

. Les Ptécédens, URBAIS. 

( Marguerite ramasse le livra. ) 

zoiHBTTX , prenant te livre , apifis avoir ramassé la 

cbaisé. 

DoDDsz-iDoi çà , ma mère , je vais vous Jébarrasaer. 

URBAIN. 

Pourquoi restei-vous ici , mon pire ? cet endroit est 
ben frais. b n b e n T. 

Boa I en ét^ ; eh puis j'aimn c^Ue »alle que Ib sei- 
gneur du cbStenu nuus a abandonnée depuis qu'il a fîlîE 
bâtir un pavillon à !:i nouvelle manière. D'ailleurs > 
giare à cette cloison (jui a'ouvre A volotrté , j'ai le plaisir 

de voir la campagne eh î tu m'y fais songer, 

puisque l'orage est passé , aide Guillaume * l'ouvrîr. 
( Guillaume et Uiboin vont à la cloison. ) Çà tne ré- 
jouira la vue. J'aime mieux respirer le grand air , que 
de me laisser aller nu soouneil qui m'empéclieraiC de 
dormir la nuit prochaine. 
( La cloison est otiverie , on découvre la campagne , et 

surtout un pnnt appuyé sur deux petites éininences ,sur 

lequel doit se passer une action. } 

Le beau coup d'œil I il me paraît toujours nouveau. 
Comme. il a plu f l'eau tombe eiicnre des rigoltfs le lotg 
du pont; le niis.seau ressemble à une petite riviarre. 
( ' Jl passe du monde sur le pont, ) Voilà du monde qui 
fpvient de la ville. On entend chanter de l'autre câté ; 
Ozanne passe avec son âne. 

Tiens ? |e croîs reconnaître la voix de Pierre Osanne. Eh! 
oui, ma foi ] c'est lui-même. 
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ToDftTTK, à Oxannel 
Banjoar, père Oitnoe. ■ . 

OZAKITE. 
Bonjour, mes enfani. 

MABGDBRITI , à Urbain: 
Eh bien 1 mon garçon , -ttt ai donc été i la découverte. 

VHBAIir. 
Eh ont , de cette mandite bét» . ■ . 

BOBBmt. 

'Et vous ii'avsi, pn en venf» à boni? ah l si je ms 

portnis tnîenx , si j'avaii tontea mes forces, et ma 

jambe surtout, je Tous ferais roir . . . 

DRBAllT. 

Vous le CTO joe , mon pèm? inHiinei-vons qu'elle 

nous a fait courir plus de deux lieues dans la plaine; eHa 

a grimpé le mont saurin ... 

TOIWETTB. 

Quoi I si près d'ici ? 

V R B A I H. 

, Elle s'est enfoncée dans le fort du bois d'Argeunes et 
delà, Pieu sait OÙ. i 

MAllAOBaiTI. 

' Et qu'a-t-OD fait du marabou et de son confrère le mau- 
ricot r n RB Ain. 

On les garde pour faire une nouvelle baUue t la fin 
dn jour. Mais il y a bien d'autres nouvelles. Le piiac* 
Gaston est réelleinent révolté. 

a ubBbt. 
Ociel! 

O K B A I H. 

Tout le inonde le dit, et bien plus, c'est que le sei- 
gneur Bertolas .... 

HSBXILT. 

I<a maître de ce château. 

ORBAtH. 

Est de connivence avec ce aiéchaat Mainfroï, pour 
associer le prince à leurs maitceiivres. 

nuBEST, s'éclia<'ff,int. 

Si je le croyais , je ne resterais pas une heure dans u 
maison. Moi , chez un traître à son piioce , à sa patrie. 
Mais c'est peut être une calomnie, pour taire tort au sei- 
gneur Bertolas. Ces gens de lu cour sont si envieux et 
si enviés ; au surplus il n'y a que Dîëu qui puisse lire au 
fond des coButs. 

O &BA I H. 

Oo parle aussi d'une affaire oîi l'on prétend que J« 
prince. . 

HAKQClAiTZ, rti^mmi. 
G:BstQB ? 
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CUBAI H. 

]|7on, Alphonse. Etkut trop faible de nombre, '.il a 
été obligé d»8fi replier sur son armée. 
hÔb saT. 

C'est-il poaiibJe ? et son Ela. . . . {Josselin parait sar 
ie pont en courant. ) 

HAK«ITEH1TI. 

£t sa femme ? 

ZOtKXtTK. 

C'fst Josselin. Où court-il donc ?... Comme il « l'air 
•ffiuél 

HAltCUKS-m. 

C'ert un imbécilte , il a peor de son ombre. ( Josseiin 
^ui a traversé le pont arriyc par la porte du fond qui doit 
4tre pris de la cloison. ) ' 

SCENE ni. 
■Les PrtïfMen» , JOSSELIN. 
JossELiH , effrayé crie en entrant, 
Ia bâte ! la bSle 1 ' 

BIAReirBaiTS. 

Eb bien ! quoi ? 

j o s > s C I M .même jeu. 
Zd b4te ! 

MABCt7iKiTK , te regardant. * * 

Nous la voyons bien la bête , que veux-tu dire , afliraal. - 
HUBESTf voyant fuir du monde i/iit passe surle porit. 
Mais, mais, oùcourent-ijsdanc? 

JOS^ELIM, f' échauffant. ' " 

Quandje TOUS dis que la bêle esta leitra trousses. 
, TIRBaiN, vivement. 

Si je le ciD^aîs... j'irais... 

HABOUKKITR , l'arrêtant. 
Unmomentdonc. (La béteparaît sur le porft , ftregarda 
du calé de la salle, ') Ah i mon àien\,. t. raon dieuK.t la 
voilà. 

JossELi», pleurnichant. ^ 

Quand je vous disais que c'était elle. 

TOI METTE. 

Elle nout regarde....]* trsmhJe comme la feuille. 

JOssSLIH., 

Si eHe tHaiC santer ici. ... . 

hUBElT. 

Bon,VDiiàde> soldats- 
i}es soldats courent du cdté oit la bêle s'est enfuie^ di^s 
paysans les suivent , ainsi que rajricain et Catlemand 
-qui courent, après. ■ 

MAKGOXaiTB. 

Tiens , tient, voiU tous lea tnaoricots qui courent aprtt. 
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'n tiBEBT. , 

■Quel horrîlile snimal !... mais jo ne me trompe pas,- 
c'est Is seigQetir Bevtolas avec g«s gendarmes. 
Bertotas passe le pont avecÂrnold , et quelt/ues gendarmes. 



.MA xe UJEKITï- 

Dis- donc , Htibett . <• t-ce ([u'iis vont passer par cette 
■ails? u B B Allt. 

Ils y sont bien forcés , puis»]ue forage a'éU si considé- 
rable, cru'il y a uns gcaoïle mara d'satidans l'avenue; 



SCENE I y. 
lies Précédens, BERTOLAS, ARNOLD, Gafdes. 

l)KftTDl.AS. 

Bonjour, ni»s amis ! Ëli .bien , père Bubert , comment 
VAlasaaté? 

HOBBBT. 

Vous êtes bien bon, monsaignead de mieux en mieux, 
gMctau ciel. . 

B E » T O I, A 1. 

J'en suis charmé , car vous savez que je vous estima 
*l que je vous aime. ( ji pari, à Arnold, ) Dès quô 
K»'ul aura quitta le chatean ^'Sbron , Almar que j'y 
'lilaiiié . a du s'introduire par le souterrain, et s'em- 
ptTffr de Bathtlde. 

A B N o L D. 
S» Gaston? 

BERTOLAS. 

n doit se rendre en ces iienx, accompagné de sou 
Cponse ; c'est d'ici que nous devons aller joindre Matn- 
froi , et porter des coups auxquels Alphonse ne pourra 
tétister. a i> n o t o. 

Mais cette fois , es-tu bien sûr de Goaton 7 s'il allait 
refuser ..... 

BERTOLAS. 

Qu'il tremble lui-même s'il balance,. . . 

la mort sera le prix de ses irrésolutions ; trop long- 
temps 

ÂBHoLD ,^'V(7>t' remarquer Hubert et sa fumille. 
Cas gens nous observent avec beaucoup d'attestioD. 

HOSSitT. t'approc/tant. 
f ardon , monseigneur , ce n'est pas par curiosité , 
mais par cèle , par affection-; vous paraisses agité , in- 
quiet ; ai nous pouvions 

BEBTOLAS. 

Je vons suis obligé ; mais... le prince c| son' épousa., 
leur reiard m'inquiète. 

JossRi-ls , vivement. 
Labîtc , Jes a peul-êtie dévorés. , 
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MARGUiniTI, 

Vettx-lute taire. 

BIHTOLIS. 

Ea['i:e qu'elle a psni dmi re canton f 

T O I M K T T E 

Oui , monseigneuf , elle était tout & l'hflureici? 

BERTOLAb. 
Iri? MAnGUBRITI, 
19<'n , pas toiit-à-fait , mouieigaeur } nuit elle a pasii 
sur le pont , «t 

T O I N K T T S. 

Et elle a fait une peur à ma mère. . > * .' 

UARftDBBITK. 

Età nous tous , moiiseignKur , faut pM mentir* 

JOSSZLIN. 

£IIeDou3 regardait comme çâ , monseigneur; 

( Il fait une grimace horrible. ) 

BBRTOKAS. 

Elle ne peut-être bien toin. ( jt sas t^fns. ) Allons ; 
mes enfans ; il Taut sur-li>-cliBmp , voua mettie à M pour- 
suite. ^ A Josselin. J Jeune Itomme t 
Jomtitf , s'ayai'Çanl. 

Monseigneur 

BPRTOLAS. 

Coaduiaes ces btaves ei*"*' 

JUt!>BLllI , iff-'Yé. 

Moi , tnonseîf;neur 7 Je tie ?ai« pas assez les rhemiiM 
poerçà , je «raindrais de les égarer , et moi aussi. 
DhBaiII , aux sold'iis , livre JeriHt-ie. 

Venei , mes (atuBrudes , el iVspèie que nous en vien- 
ârons. A bout , HUBmr.à Vib.iiit. 

fiieo , mon f;jirçuM , |e le reronnais pourmonGIs. 

UaHOOEHITS, arrête V'IniUl 

pour votre Sis ? t-li bien quoi 'f vous êtes garde des 
boisj c'est pour empêcher la clia^se , el non pour cbaa* 
aer vous-même. 
( U'bnin finbmsse son père , pendant ce tei'ips Tainette 

s'approche de sn iiièie , qui la repimsie , s'iissieii et 

pleure. Sortie d'Urbain et des soldats [ Ôertolastes rc 

garde partir. ) 

se E IV E y. 

BERXOLAS , ABHOLD , BUBERT , TOINETTE ,' 

MARGLERiTE , JOSSELIN. 

MA ttG D t n I T K. 

Co Cher Urbain 1 il vu pènrpeui-itre. 

BIRTotA*, revenant. 
Les chemins sont aSVeux ; Us auront été obligés d« 
Aesceadie, , . ' 7 



:«.t.:,S:,G00gIC 



(5o) 

H U I E B T. 

Ah ! mon âîeu oui , à la montagne > i moins qn'ils 
n*a;ent pris le petit chemin oeuf , à gauche , au catie- 
four delà Croix. 

BBBTOLAs , vîfement. 
Vous m'y faitea penser, ( ^4 Arnold. ) plions au- 
devant d'eux , et donnons l'ordre de tenir des chsTaux 
prêts pour partir A l'inStant. 

t II va à la porte qui est vis~à~vis celle par ou les autres 

entrent et sortent. ) 

BOBEBT , à Marguerite. 

Ouvre donp cette porte à monseigneur. 

( Marguerite et Toingtte courent ouvrir la porte à Ber— 

tolas et à Arnold , <jui sortent ) 

SCENE FI. 
HUBERT , MARGtTjBUITE , JOSSELIBT. 

BU BS ET. 

Le seigneur Bertolas m'a paru tout troublé ; il p'a pas 
tacoDKiance nette. As-lu pria garda , ma femme. 
nABGlTEHiTE , avec humeur. 

Je songe bien i autre chose. IVotre fils , Angélique , 
le prince , tout cela me trouble l'esprit et le cceur. 

HUBBMT, 

Je ne me trompe pas ; je vois des gens de la suite da 
prince , ib pirraissent effrayés. 

josasLiir. 

Jo le crois bien , c'est la bête qui vient de l'autre cdté * 

c^est-elle en personne; la voyez-rous 7 

C Des gens au prince , Gaston , paraissent sur le pont > 

puis ^éloignent effrayés. ) 

HDBEBT, 

C'est qae les soldats l'auront tournée. ( Gaston et An- 

gëliqueparaissentsur le pont.) he prince 1 U princesse 1 

AMGÉi,iQus , effrayée s'écrie. 

Ciri! OAsTQV,i'épée à la tnain. 

Ne bouge* pas. ( La béte vient à lui , s'élève sur ses pieds 

de derrière- Gaston la perce et la tue. 

BUBZKT féerie en bon chasseur. 
Alali] alali '■ victoire. 
Pendant que Oaston/rappait la béte , les soldats conduits 
par Vrbflinetquifavaieittttumée sont arrivéset achèvent 
de la tuer, puis ils Pemporteut. Gaston et Angélique 
soutenue par ses Jernmes descendent le pont, 

BOBBBT, triomphant. 
.Via c'que c'est qu'un boa chasseur. 

JOSSELIH. 

Oest-tl superbe, de la part du prince) comme ilva 
H...Aiill^IlJàitlegesiede pousser une botte. ) 
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SCENE VÏI, 

les Précédeos , GASTON, ANGELIQUE, trRBAIN'.' 
Gatlon conduit Angélique j Marguerite et Toinetle courent 

au devant d^elle , la font asseoir et lui donnent des soins, 

Hubert soutenu sur son bâton s'est levé et fappuii sur 

sonjauteuit. 

HnSEHT, à Gaston. 

Pardon, moos^gneur, si je n'avais pas £té retena. . 4 
GAsTOH , à Hubert, 

Kestez, brave homme, restez. 
Gaston avait son épée nueà la main ; lî la pose titr urne 

table. , Urbain arrive à la tête des soldats ; des paysans 

portent la bêle morte , ils font le tour du théâtre en 

triomphe. 

OA3T0S , aux habitons. 

B.éiou!s3ez-TOiu , mes amis, vous ïoilà délivras d* 
Tos craintes. n B b a i s, 

Graco à vous, monseigneur; vous avez plus ftiit an 
une minute, que tous les Ëabiuns de la contrée en trent* 
jours- 
Pendant que Gaston va à Angélique, 7oinette ta quitta 

et S'approche de Josselin qui examine le sabre de Gaston 

qui est sur la table. Cette table doit être sur f ayant scène» 
ToiMXTTE, bas à josselin» ' ' 

C'est ça qui ^'appelle un sabre t 

• JOSSKLIK. 

Et le poignet donc ? . . . c'est qu'il a le Gl I ah I ah / 
GASTON, reg-urdanf /a béCe. 

Ils avaient raisoa , c'est un vrai monstre qua 
cet animal. Allez , mes amis , allez la déposer aux pieds 
de votre souverain comme un gage de la tranquillité qui 
va régner dans ses états. 
Tous les soldats et les habitans sortent en emportant la 

bite. 

SCENE y I II. 
GASTON, ANGELIQUE. HUBERT, MARGUE- 
RITE , TOINETTE , GUILLAUME , JOSSEUN. 

OASToK , à Angélique, 
Eh bien I ma chère Angélique, es-tu tout-â-fait revenus 
de ta frayeur- ansélique. 

Oui, mon ami, puisque je le vois hors de danger, 
Âh ! Gaston, tu paTlais de tranquillité , il ne tiendrait 
qu'à toi d« la faire renaître dans tous les cœurs. 

OAST OH. 

Je t'entends, Angélique; mais est-ce bien moi qu'on 
drîtaccuserd'avoir troublé la paix? mes craintes ne sont- 
elles pas vérifiées? mes soupçons ne sont'ils pas ceafîr- 
mis? u'a^tu pas été témoin de cette fête ou mon pëie f 
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aptii avoir tl^ià TProTinri Rionl pour son' fils , alluit <ïé- 
clarci Bniliilde son ép«tiis(» ft noire -cn'enitip ? I'a<i>«-.s8 
deBett«>l>« a sujpfinli. celle IniJiRiip .^.pn.oiue; mais lu 
sais ceqii^peut une femme sur le <OBiii Hr son épm>\ ? 
Puis-ie Honte' qnAlpIninip, (■éd.int »■.< l'iipotn-ufé. de 
l'amhiti'-nse B^thilde ne lubiut^e *<>n (ils à itts place , e.t 
que sa l^Ritiinanon ne me frnslre il'.in lift, il .ge .pii 
ji.-^(Biirfo.Je n'ai point enroreo.ivi-rt.meni eilsiéeonire 
cette initistice , mais l'iiyni-'ii d-- Balliilde sera ie sigu>l 
de ma perte, ou (ellf dr- mes pnoeniis. 

AHUÉLIQU E 

Eh qui rsasnrpra du siirie. ? qui t'assurera que tes 
prélend'is ami» ne te font ym siTNir à leurs ambitleiii: 
projri,? s'Lls peuvent trahii Inr sd.iverain , peux-tu 
con'pler »ni leur fi.lélile? pnii-lu blà-ner im hymen 
dicté par riiorineiir i-l le deioir? ft si tti crains «ne 
ÎDJusli'te , que i> -nis bff n loin de redouter pour toi , ea 
paix avec tDÎ-mfme, ne louiras-ln pas do saciitice qii9 
tu feras à la iiulnit^t-t à la vertu ; le l<<s savais tes fuiiesteS 
proJeiï.-cVst pour iVnRiKer . te forcer à le» abandonner 
que je me suis abai<sée jusqu'à prier , à coiinirev l'Odieux 
Nainfiiii de me laisser rejoinde mrm ej^oux. C'est ton 
■mie. Ion ejouseqnî letoitjnre; nie^ pnèrea, me» larme» 
ont-pile» perdu le cbenii» de ton lœur, faut-il que je 
tombe à tea geunux . . . 

S ASToM, l'arrêtant. 

Angélique 1 

nuBZAT, vivement et attendri, 
: Pardon, moitseigneur, si j'ose m^ler'mes larmes à 
celles de voire <*p<in-ie : on vous tiOmpe ; vous êtes un 
bon fils; vous allez Hécbirer le iceor de votie père. 
Tons avez détruit un tnonatre, mais il en est un plus 

danjtereui ponrvoos : traign^z de vous livrer 

"Svrtolas el SrS deii^t frèrrs eutreiA vivement par lecolé pcr 
,.ù a^ ét.neiu so'tis. 

S C A' A' £ / X. 
Z.ei Précédens. BERiOLAS,. AIMAR, ARNOLP. 

BRHTLAS. montrant jlimar. 
' Prinre,mon l'rèfe arivedu mmp d'Allaii; sur votre 
■veii, Mnînfroi s'avance et menare les reiranrhemens. 
Suivi de peu des siens, Alpbonse eFéli renronlré par un 
gros d'ennemis, et n'a du son arImI qu'à son Cooraf-e. 
Erbap];ép"'sque seul . j'ignore s'il a pu rejoindre l'armée; 
Teiiei , la furtune i ous seconde et voire sort dépeud de 

TOUS. AWKTIMVDÏ, à B'ftotat 

Traître! te voilà rlpniasr|ué : mais n'espère pas.... 

BEBTi'LAl, à G<i<IOII. 

' lié temps est cher, IXouuI peut t'empoiter. 
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QKstos , /i'rieax7 
Tlaon) ! OHÎ , je vais.. , 
'&ns£[.iQOX, arrêf G"^ton,rt tejeUant à ses genoux i in i 
barre, leclfinln. 
Barha»p ! ah ! ai l'amotir petit enrnre se faire entendra 
âaiison rcBur insen'iible aiicii de la nnlnre , cède du moini 
au (iernier d« a^s lOent G'islnn la relév c« HélKiim/mi la 
téie. J'»x ru le Ter levé sut Ba'liïldu ; j'ai vu l'înDOceiica 
prêle à périr sous les rniips , J'ai du ré'ler pour empêcher ■ 
un crime , j'ai rfii te suivre ; mais ne rroï» pa? qtie mon 
cœur soit changé. Si ru parsistes dans tes o'Iipuï desseins; 
si tu ne peux supporter l'idée de von récompenser la 
vertu , tu n'es plu» dif{ne d'en sentir le prfx. tu n'es plus 
digne du cucur de ton épouse. Ariiètfe, marche de rrimo 
en crime , bu 'comble des Forfaits ; mai-, épamnec-moî 
l'iiorreiir d'en être le témoin; prends le poignard , pré- 
vjeDs mon bras , frappe, [[me sera mniiKnffreux de mou» 
xitde la main , que de survivre à ion honuenr. 

GAsToii , prend le poignard çur B'-rtot'iS saisit. 
C'en est trop , tu abuse* de ton pouvoir sur moi; veilT- 
tu que je me livra au sort dont jesuJs menftré? ijue Raoul 
triomphant.', laisse-moi , laisse moi , In dts-,e ; c'est ici 
le moment de vaincre ou de mourir. Viens, Bertolas,-* 
Ciel ' mon pfe. e '■ ' 

S C E N K X. 
lies Précédens . ALPHONSE , sans suite. 

ALPU'iMSK, n G^Stnn. 

Oui f perfide , c'est moi , «eu 1 et sans défease. 
A^OÉLiQOR, à part. 

Sansdéreose/ 

AtPH'iMsB. s'avançant. 

Je viens hraver ta liaine et ta fii|.'n.r Tu te troubles? 
•st-ce de la victoire aisée que j'offie à ton coura^? 
n*est-re , que les armes à la m^in , au milieu de mou peu- 
ple at de mes soldus, que tu Veux te baigner dans le 
sang de ton pèrn? F'ai voulu l'éiiargner ce triompheodieux, 
ce comble di? l'iufdmie et de l'tiorreur, G tston v'ut s^é- 
irx^nT. Tu frémis, iii veu» fuir? Arrête! et s'il faut tjue 
l'un de» dt-uï péris'.o , ou par la main d'un parricide, ou 
le Ter d'un bourreau , il e^t juste avant tout d'éclairer lu 
conduite de l'un , et les forfaits de l'autte. J'inVoquo la 
vérité, )'* vnh ia dira, et je te pernoetsde me démeittir si 
j'en altèrf la pwreté- Tu-fn* le seul Fruit de mon hj^men 
aV^C Céonline. Tu ne peus oublier les soins que l'aï pris 
de (on enfance ; îe n'ai rien néjjlisé pour te reiidce digne 
ûe me succéder; j'ai fait plus , lorsque ton smnur moiÊis 
disiret que la mien éclata pour la fille de Rholoa'i, sim- 
ple cliSlelain, mats brave clievalier, je te putlai m liuseï) 
«ouVerainquiveutêtreubéi) qu'en père qui veulltjJ4)uu««f 
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3e se» entavi. Sourd A ma voix , éperdu d'amisur , empoTtf 
par la Fougue de l'âge et des ttansions, tu poussas la té- 
mérité jusqu'à t'arracher def foyers paternels. B.hodoaa ' 
irrité m'en demanda raison. La nation indip;née réclamait 
ma justice. Comment t'ai-ie puni? mon coeur déchira du 
souvenir d'unmullieureux atnour, prît, malgré lui ta dé- 
fense , je frémis de porter dans ton âme le ,coup di>nt la 
mienne avait ai long-tempagétnl ; tes prières, tes larmes 
attendrirent ton père, et désarmèrent ton souverain : ja 
n'entends que ta douleur , je n'écoutai que la naturel Un 
prompt hymen , la répwration la plus éclat«nte satisfit 
Khodoan et sa fille et mon fils. Ne crois pas que je m'ea 
repente , ses vertus l'ont rendu digne de cet honneur. 
Comblé de mes bontés, qui t'empêchait de jouir en paix de 
ma tendretse et de ton bonheur? g a a t o ir, 

.Seigneur,.. 

ALPHOlfsX, sévèrement. 

Laisses-moi parler, et gardes le'ailenCe. Quand le ciel 
me priva de Léonttoe , la voix de la justice . qui ne s'é- 
teignit iamais daqs mon cceor, me rappela iei droits de 
Bathtide, et m«''&t souvenir que j'avais un fils; mais il 
fallait laver la tâche de aa naissance , tel fut le but da 
mon hymen avec sa mère. Ainsi , c'est au moment où je 
satisfais aux devoirs les plus sacrés , c'est à l'instant où 
Baoul , prêt à recevoir la main dt la fille du duc de Savoie, 
allait t'oFrjr tout-à-la fois, un frère et un puissant allié, 
ou i'allaia moi-même te nommer mon successeur, que 
tu te révoltes contre ton père, que tu conspires contre 
ses jours? Ehbiea! que tardes-tu ^ puisqu'il s'oSre à tes 
coupa , le voici , frappe et satisfais ta haine> 
OASTOM , d'une voix étoi'_ffée. 

Ah ! mon cœur est brisé- 
Jl tombe aux genoax tpj4iphonse- Berloleis dftns le fond au 

milieu de ses deux frères , leur patrie bas les paj'sans^ 

les observent. 
Mon père ! alpoohsk. 

ToQpèrelquoilta bouche ose encore profaner ce DOm 7 
GASTON , toujours à genoux. 

Ah ! ne croyez pas que je cherche k me justifier, mon 
crime est trop erand pour espérer en votre clémence. Dé- 
livres-moi d^ l'horreur que )e m'iaspire à moi-même. 
Ce n'est que dans mon sang que peuvent s'éteindre les re- 
mords affreux dont je suis déchiré- 

Al^PHOMSA- 

Eh ! comment puis-je croire que ta bouche . soit d'ac- 
•ord avec Ion cœur ? 

AASTOK. 

Ah ! vous en voir douter est mon plus grand supplice. 

AKBÉLIQOB , aux genoux d'Alphonse, 
Ah ! seigneur , voyez k vos pieds nae femme éplorée 
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et tremblante , si vous avez rendu jmtîce i mon amour 
pour ma patrie , à ma tendresse , & ma fidélité, pour 
vous , daignée croire à ma sincérité. Oui , j'ose vous as- 
surer , voua répondre aur ma vie , du repentir do mon 
époux. 
ALSHoMEB , relève AngéUque * et se tourne vers sonjils: 
Malheureux I lève-toi , j'ai frémi de ton aveuglement ; 
mais la nature ne m'a pas trompé , tes ;euz souvrent à 
la vérité , sa lumière a pénétré ton cœur. Oui , Gaston ; 
tu a> oSeosé (on lOUveraÎD , Ion père ; ton aoiiveraîa 
doit te punir; mais ton père te pardonne. 
BBB.Tox.AS , à sesj^ères. 

( pendant qu'ils sont dans lestas l'un de l'autre , ^i~ 
mar s'approche pour frapper ^^ton ypen/dant qu' Ar- 
nold va frapper Alphonse , mdK ^éipnons^ioxant le 
Jèr levé sur son fis , comme Gaston voit le fer levé sur 
son père , ils se jettent également , et a la fois l'un sur le 
bras d^Aimar , et Eautre sur celui d'Arnold. Beriolas 
a saisi d'une main Angélique et va bout la frappar. 
Jl est arrêté par Hubert , Urbain , jH^Hr , et des 
gardes if Alphonse qui arrivent en c^mtment, Mar- 
guerite et Toinetie soutiennent Angélique. ) 
{ Tous tes intéressés dans la bonne cause disent à lafbis. ) 
Oel! grand dieu.I arrête. 

ALPaoïfsl , i Sertalas. 
Til astasaio ! voilà donc le prix de mes bienfaiCsi 

BERIOLAS tferemettt. 
Oui , j'avais résolu ta mort ; souvifos-toi de mon pêrej 
«Itéré de ton sang et de celui de tdvte ta famille , les 
ploa grands dangers , l'idée des plus affreux tourmens , 
ne pouvaient éteindre cette «oif dans mon âme ; mais 
ne crois pas encore jouir de mon malheur. Apprends 
que Bathilde est en mon pouvoir % les amis que j'ai 
laissas après moi, l'ont fait disparaître du séjour qu'elle 
habitait. Frémisseià votre tour , ses jours nous répon- 
dront des nôtres. AIPHqHSE. 
Ciel Bathilde ! 

AHGEIlQUE. 
Dieu toat puissant I 

SASTOH , à Bertolas, 
Scéllrat, plus affreux que le monstre dont j'tï pai^o 
la terre, ta crimiBefle audace aurait attenté On en- 
tend du bruit. Mais , non , tu nous abuses... Voici Ba- 
thilde el\e-iaème. Bathilde et Raoul paraissent surle poni, 

SCENE XI. 

Xes Précéden» , BATHILDE , RAOUL , SoldtU. 

BATUlLDS , fur le pont. 

Vous tciomphez , Alphonse , et mon ËIs est vainqueuï. 
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AtPnOBSK. 

Balliilde i 

lenT01.<is, à part. 
Rage , fjteuf , toiil -i yerA» ' 

AHOrLIQttS. 

O justice du ciel ! j ■ li^iris ta bonté. 
Raoul est ciré avec Bu hilde qui se jette dans les bras 
d'Angélique. 

B AOUL. 

liàrhe et perfide Bertolas , as-tii peiné giie je laissersis 
ma mère à la merrî de (es romplices ! Ifs ont tous Kçu 
le prix de leurs forfaitiPt loi -même . . , . . 
^tf T o L A s- 

Eparpnes-Ioi de vaiiijVisrours. .l'nvsis juré Je venRP* 
mOii pè-e^je n'.ni pi)bmplir mon serment , et \à mort 
va nous (ffSir. Jj^i^^^ laisse après moi dea vengeun 
plus heureux et mainTroî 

RAOUL. 

Won , traître , Mainfro: n'est plus et les rebplles sont 
tioti[nis.(<i /Hi h'i'ise. 1 Oui . prinre, à lu tête dp* tumvel- 
!es troupes Efl^ps do Vivarais , j'ai lejoiiil Mainlrni et 
kl révollés.^HiiipédiDsiié de me; soMnts a porte la 
frayeur et !e déSoHre dans leurs rani^s , il!" sont tous 
to.n!>éien fioiru pouvoir .J'ai fuit *ur-le-rhai/ip procla- 
iiif r une amnislie . les rebelles jelteni leurs atmes , iin- 
plore^it vo're miséricorde et bénissent votre bonié. Ve- 
oez , prince , jouir d'un trir>nip1ie si beau , de la gloire 
de pardonner, plai^jr.sî doux au cœur d'uii souverain » 
que veut étra en e^fi^l l- paie de ifs sujet». 

Voilà donc où Ivt pevGdeî pnij.»ts t'unt conduit! plu» 
ciimitiel cent fois que t'in coupabU père , va recevoir 1» 
piine diift à la lac lie l'in-iir. {auac gardes.') Uélivrez-muS 

de la pré^e(lce de ces Scélérats. 

0''emi,w<u- H.-!t-tl..s , Aimaret Arn>U. 

S fj E .\ K \ 1 1. 
EATRlLpE . AU'HOiNSiî . A^GÉ^.IQUE , G^S- 
iOW , UACUL. HUBI-;RT , TTKBAIN , JoSSE- 
LU> , MARGUfcUlTK , lUlMll'lli , Soldats. 

Mfn cliet Raoul t *./< :efrètei>te à Gaston, ) Eli ! bie» ; 
jiif'ii, (ils , avais-jc tort de fe twoimer ton frère ? le croia- 
lu riii>no de ce nom ? 

C-'iion court se précipiter dans les brus dr Rurul. 

Veucz, tous les deilXsiiT le fei(i p.-itfrnel. Qu'il oiVjï 

doux de vous voir léuiiis 1 de devoir à mes eiifans ■« 

tiiidietrr de ma lamille et la tranqv' *>"'■ qui va lègnet 

daus uies états. 

FIN. 



X 
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BERTHILIE, 

MÉLODRAME 

EN TROIS ACTES ET A GRAND SFECTACLB , 

Paroles de M. LOUIS;'' 

• Musique de MM. QUAIZAIN et LANUSSE. 

Billets de M. ^dlLLQ.T'. 

Représenté t pour la première fois y à Paris, sur le 
Thédtre de t Ambigu- Comique ^ te la Mai i8i4. 



PARIS, 

HOCQUET, Imprimeur, rue du faubourg Montmartre, N. 4. 
BARBA * Libraire, Palais Royal , près le Tliéâtre Françaîi. 

1814.. ■ 
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PERSONNAGES. acteurs. 

THEOBARD DE RABEjVSTEIN. M. GMvîn. 

BtKTHlUE. son époiise. Mlle. Adèle. 

EMMA DERAHI.WSTEIN Mlle Lévesque. 

AMALABEKGLE, chevalier. Ù. De/nsne. 
VOLFRAM , chevalier baoneret du 

coiivcni (le Ste -Ursule, M-. SalIé. 

BEIN EDICTE, moiue ti-mite. M. Vilteneuve. 
BI-RTKAM, père piitalifdeBert"biIie.M. Fresnoj. 
m.RRMAJNJN, cotitierçie du château. M. Douvrj. 

ELEMRE , sa sœur, fermière. Mlle LMgrénois. 
OTTO, llls -c Théoburd, âgé de 

cinq aus. Mlle. ChopUt. 

Vassaux. * ï 

Soldats. ( * 

X! \ ù '.■ ) Personnages muets. 

Esclaves cnreUens. j *• 

Vandales. 1 -^ 



Xo scène se passe en ThuringCy au tems de la pre- 
mièie croisade t -vers i'an' de notre ère ii5o. 
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BERTHILIE, 

Mélodrame en trois actes et à grand Spectacle. 
ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréaente un pont rualitpœ^qui candailauh»- 
mt-aa de Rabenalrin. Â gatiche, eur h devant, tfneforv' 
iautf. gothique isolée , sut mtinlée d'une statue df la yifrgè..' 
Deux sycomores, aux ptedt desquels aotit placés deux banca 
en pierre , ombragent ce monument. 

SCENE PREMIERE. . . 

HERMANN, ELENIRE. 

HERH AN V. 

An revoir, masceur... Encore une fois, je te recominaiiâe cetts 
îofQrtunée. 

ELEHIK. 

Mais un moment donc. 

H^RMAKH. 

Mes fonctions de ronciei^e me rappellent en cet instant an cbS. 
teiu; nous nooî reTerrons. 

E r. F H 1 R E, 

Mais, pour s'intéresser à. cette femme, il serait cependant bon 
de savoir qui elle est. 

Elle est m^Ihenreuse , cela doit nous snffire. 

Êco'^It ; Hermann , re n'«st p n, [ our te Faire un 1-eproctie ; Inais 
ce ne sei ait pis la première fois que tu aurais été dupe des appa^ 

rïntrt. 

C'est possible , niais cela ne me f oti içbra pas ... Je U vois en- 

Éôre, cette infortunée , fuir ■* mon asppr-f et s'élanrer sur te pool 

flu torrent. . . un instant pins tard , elle se jetait dans le précipice ! 

ElilUIre. 



Ce n'e^t qu'avec des peines inGniesqueie parvins eoËn i la faire 
tttaâMtît Â me suivre jnsques dans ta maison. 
K r. E N 1 H Ë. 
' Depuis qu'elle a repris ses sens , elle ne paile que de coqtwu, 
ût ptisOM , d'une méchante femme cfài là fait cliéircher. 
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H E n H A n ET. 

C'rtt ce que j'ai remarqué. 

ELEMIRE. 

Si c'était une religieuse échappée de ce courent situé de Vautre 
côté de 1.1 forêt f 

BEiiH*n:«. 
Quelle idée ! 

ELEKllIR. 

C'est qu'il court dans toute la Thurin^e des bruits assez extraoi^ 
dinaires sur ce couvent. . . Il doit elFectivement renfermer des 
prisons, des souterrains.. . les malheureuses qu'on y fait descen- 
dre , ne rcToyent jamais la lumière du jour. . . et lorsque la belle 
Emma. .. 

HEIIMAS-N, 

Allons j te voilà encore avec tes vieilles histoires'. . . AJleu. 

EI.ENIHK. 

Non , non , il faut que tu m'écoiites. L'arrivée de cette femme , 
le peu de mots qui lui sont échappés, viennent de faire naître en 
moi lin s'nupçon , qu'il serait peut être de la plu.s haute importance 
d'éclaircir- 

HEItMAKN. 

Comment cela? 

E LE M RE. 

Sais-tu bien qui était cette Emma? 

H E a M A M n. 
Ta veux parler de la soeur d'Odoard , père de notre jeune seir 
gnenr, le chevalier Théobard. 

Oui. Emma , pour son malheur, était la soeur d'Odoard , le plai 
£er , le plus cruel des chevaliers de la l'huringe. 

-- HÈRMAni). 

Heureusement son E1s ne lui ressemble pas. 

E LEMIRE. 

Emma aimait en sei-ret un jeune écuyer de ce frère barbare; 
lie pouvant espérer qu'il consentit; jamais adonner la main de sa 
jQSur à un homme si au-dessous de lui , par le rang et la nais- 
sance , elle l'épousa secrètement. . . cette union fut long-tem' 
heureuse; mais trop de sécurité finit enfin par les trahir... La 
même nuit ,■ les deux époux disparurent.. . L'écuyer , dit-on , a 
payé de sa vie l'alfrpnt fait au sang de se» maîtres -, quand à 
Emma , on prétend qu'Odoard la conduisit lui-même dans ce coo- 
vent doBt je viens de te parler , et dont l'abbe.'se élait son amie; 
SI partit ensuite pqur la terre-saiate , dont , D^eu merci , il n'est 
pas revenu. 

H B R M A N H. 

J'espère que tu ne vas pas t'ima^iner que cette infortunée qap 
je viens de sauver, soit cette Emma. 

ELÉ.VIRE. 

Non, sans dpuie; cpr après toutes les récherches gqp ppt?9 
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[nnne maître , ce Tcrtueux EU du barbare Odoard a fait faire , il 
ne paraît malheusement que trop prouvé , qu'Emma a*enGii t r- 
miné sa déplorable carrière I non , cette infortunée n'est point" 
Emma ; mais ne pourrait-elle pas avoir été une de ses comp 'gnea 
de malheur. . . son amie, peut-être ? 

HRRItHANM. 

Ce soupçon^ quelqu'invrai semblable qu'il soit, d'ailleurs, est 
cependant un nouvi^au motif pour porter à cette infortunée , la 
plus grand intér^'t. Retourne auprès d'elle , rie ta perd;* pas un 
instant de vue ; je vais en parler â notre cbère et bonne da-ne ; 
cewra, sans doute , lui fournir l'occafion de signaler ce jjur 
nicmorable , par un nouvel acte de bienfaisance., . adieu. 
E L £ H 1 r. E. 

Au revoir. ( Elle rentre. ) 

SCENE H. 
HEURMANN, puis B ENED I CTE. 

H EKRIH A s «. 

îli Elénire avait raison !.. Si celé infortunée s'était en elTet 
ésa'déi- de ce couvent!., tant mieux. . . ( Bénédicte parait et 
i'apprnche. ■) si ceh eet , je me f licite doubl ment de l'haureux 
hasard auquel j..- dois sa rencontre. . . Mai» relouj-nons au château. 

Je ne m" trompe pas , c'est Herrmann. 



Moi-i 



le. . . que jue 






aïs J'usai , votre 
« vous croyions 



Eh ! quoi , vous ne nls reconnaissez pas ? 

fi E n KM A N A. 

Ah! pardon, je vous remets actuellement. . . n 
«éjourp.ir-iii noua a été de si courte durée! nous i 
plus de ce monde Mais enun vons voilà de retour 



Et j'en bénis le ciel ! . - Mais dites-moi , Herimann , toîit-^ -l'heur", 
sn traversant le hameau , une quantité de chaumières nouvellement 
rebâties ont frappé mes regards... 

Hélas ! depuis votre départ , de fçiands et funestes événfmens se 
sont pas.sés dans celte partie de (a.'fhuringe! . . ces peu, ladesfe- 
roceset guerrière», connues ."ous le nom de Vandales, (jui étaient 
Tenues inonder la droite de l'iLlbc , et y fixer leurs habitations, 
ont causé et causent encon; tous nos maux. 

BÉ» ÉDICTÉ. 

Les Vandales , dites-vous > 

HlînRM ANN. 

Leur apparition n'eut d'abord rien d'alarmant... Uniquement 
occupés à défricher le désert , dont ils avaient sans doute deviné 
laferiilitéj il> respectaiëiit les profriétées de IçnrsyoifinSj etvi' 
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nimt en fiaixaTM «HT, lorsque, toiit-à-cmip,'jjaï- des moHfc q«'il 
B éé jaBiuirilmpossiblede pé-^élrer, ^vinrent fondre «ur ooiro 
kameai) ; c'ét&ît au moment de la récolte ; tout le monde *tail atnc 
champs ", foittà-coii^i , nous voyons s'étei-rr dans les ai-r» un noir 
tourbillon de flammes et de Tuniée. . bientôt les cris de no.t feni- 
mes , de nos enfans , viennent iu«ju'à nous ; noua ï -lois à leur 
secoure, nous repoussons ces barbares; -nai;* , héla» ! une partie 
d'entr» eax avait déjà regagné le désert .truînanl eu esct^ya^e le» 
femmes , lesenfansjet jusquesaux vieillards ! 

B^ N ÉO I< T F. 

Cette conduite cacbe , en efTit tm mystère incomevable. 

H E Cl 11 M * N n" 

Envain Théobard leur deniaTidait le niilif d'une aussi inni.*t« 
agression-.un mauvais génie semblait d'mie main 'nvisih'e répari- 
dre ta meiîance et la discorde , cb.icjrte fois que notre brav cbe» 
vatier faisait porter à re» hordes sauvages d-* aroles d'î ^ix. 
Fatigue enijn de t'inntilite de sps démarches , coir aincu que pour 
mettre 6n à cette guerred'exlt^rmiriatio:i , il fallait porter an Mein 
même de la retraite de ces barbari's I' denil et l'épouvante, 
Théobard \ient de partir à la tele de ses braves guerriers... déjà 
niËmeil doit avoir passe le fleuve. 

.Théobard n'e-t point ici I, Sans doute le chevalier Amalaber- 
gue , soo parent et mon prolecteur , l'-'ura ace mpagné daa« cette 
périlleuse entreprise? 

Non .. Amalabergue, pendant l'a'senrp de Théobard , reste a« 
chtteau pour protéger son épouse et son fils. 

B É A ÉDI CTF. 

Eb quoi ! Théobard serait déjà marié ? 
H*£ a n M A K N. 
Ce n'est pas la choss-Ia moins extraordinaire que j'aie k von» 
apprendre. 

SÉ» ÉD I CTE. 

Comment cela? 

HEBHMAMH, 

Le lendemain de la première invasion de-^ Vand»tes^Tliéobard 
était venn nous apporter des secours et des consol.itions; il retour- 
nait au château, cnmblé de nos bé'nédictions , lorsqu'une ieune 
payi-anne fondant en larmes , frappa "es. regards ; c'était ici, près 
de cette fontame, où elle venait puiser de l'eau; sesyenx étaient 
fixés .'itir celle image , que sa douleur semblait implorer... L'aspect 
ds cett, jeune et intéressante orpheline , car vous saurez que son 
père fut une des victime» fie cette déplorable journée , toucha vi- 
vement notre jeune chevalier... Berthilt'* était sans aiyle . sans pro- 
, tection ; après avoir écouté le récit de ses malheurs , Théobard 
la conduisit dans la maison de ma soeur , et la reconMD&nda à set 
soins. La beauté était un des moindres nvantages de Berthilie ; à 
la douce pitié, succéda insansiblejnent dans le cœur dft Thé ôliaid 
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un antre lentiiBânt , et bientôt, foulant anx pieds toai les préiK*_ 
gesdeson rang, de ta DaissaDce, on )e vit , aux acclanjatiaas d^ 
■es vassaux, conduire à l'autel IdliDeda pauvre Bertram. 

' BBSEUICIE. 

Bertram ! 

H E R K M A n M. 

Eh! oui , l'aa riez-vous connu ? 

B K N p. Il I CT E. 

Mais attendes donc... Lors de mon uremier aéiour chee le pèra 
Aneelme, )e l'accumpagnai rhe;£ un bablianl d ce ham au , dan-' 
géreuseiuent walade , et q 'i v- niait , avant de mourir , lui fairs 
Qae révélation importante, i et événement , quî^à t- et te époque, o'é> 
tait (iour moi d'aucun inté et , se retrace en cet instant tout ea-> 
tiïr à ma mémoire.,. Ltt bomnre auMi s'appelait Ij^rtram. 

C'est le mèaa- ^ 

BENEDICTE. 

il se pourrait... 

HEVMM 4 NN. 

Bertrand fut en effet très - malade ; mais il a recouvré li 
tante. 

B K K E n I r T E. 
Difes-moi; Bertram avait sans doute encore une autre Klle ? 

Bertfailie rtait son unique enfant. 

BESLDICTE. 

£n êtes-vOL's certain ? 

HERltMAKN, 

Absolument. 

BENEDICTE 

Et- Bertram a pu donner son consentement ~à c:tte union? 

H !■: H 11 M * s N 1 

I.e ciel n'a p. s permis que ce brave homme fût ténjoin du 
bonheur de sa lilleu ' 

bEnedictb. 
C'estjuste.: jo l'avais oublié. ( à par'. ) Quelle découverte l 

H iiltltM AMN. 

Ce mariage vous étonne ? 

BENEDICTE 

' H en étonnera bien d'autres! 

H K n M A n N. 
Mais soufiVez actuellement que ie vous quitte. La solemnité do 
ceioar etiafetequi so prépare me rappellent au château. 

B E M E 01 I T K, 

Eh quoi ! c'est au moment où 1 héobard court les plus grandit 
dangers, que son «pouse s occupe de plaisirs, de fêtes! 

I>ésabBsez-rous. Celle que nous allons célébrer, et que Berthîlie 
dle-mên» iostitue eu mémoire de l'époque tuut à-Ia-fois k pkis fu- 
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neste et la plus heureuse de sa vie , porte avec elle ua caractère tout 
particulier la pensée en est si pure , qu'elle ne pouvait naître que 
dans une âme comme la sienne. 

UtiNEDlCXE. 

Que voulez-vous dire? 

H R R M A N M. 

Sachez que ce jour-là Qerthilie , t 'uiours aussi simple , aussi roo- 
. deste que bonne, quitte ses riches habits être rend ceux de sa pre- 
mière irondition : d'aboid , elle va dans la chapelle faire sa prière 
accoutumée ; ensuite e le sort du i bateau , et arrive entourée des 
compagnes de son enfance, ici", près de cette même fontaine où 

elle a vu s 'U époux pour la première fois Mais j'apperçois le 

cfaevafier Aroalabergue qui vient de ce côté : il vous contera tout 
cela mieux que moi; je vous laisse avec lui. . 

B£N ËU 1 CTE. 

Au revoir donc, honnête Hertuann. ( Hermann iort. ) 
S CKN K ni. 
BENEDICTE, AMALABERGUE. 

Théobard, époux de Berthilie !... Heriuann vient ^ sans le savoir, 
de m'apprendre un secret dont je puis, au besoin, tirer un bien 

f^rand avantage. Mais commençons par so deriessentimensd'Ama- 
abergue à mon égard , et voyous d'abord si , dans la ; osition cri- 
tique oùje me trouve, je puis encore compter sur ta protection. 
(1/ va Oii-devant d' Ania.abe' gue. ) 

AM ALAB-tK (iVj;, 

C'est toi, Bénédicte?, 

ÈEHEni CTE. 

Oui, seignt^ir, c'est moi-roêuie qui viens, pour la féconde foi), 
chercher près de voi±* un refuge contre m. s [lersécuteurs, ' 

Avant d'implorer ma protection , commence parte justiGer. 

D E N EO J CTt. 

~ Cela ne me sera pas difficile. 

AMALABrEGUE. 

* Tu m'expliquerai donc le motif de la subite disparition, et 
comment il s'est fait que, depuis six années entières, on n'a p' us 
entendu parler de t lî? Je t'avouerai qu'après t'avoir dimné dani 
mon château un asile contre les poursuites de l'abbé de Saint- 
Maximin, qui temenaçait d'une ri^clusion perpétuelle^ après t'avoir, 
parmes soins, p.ocuré dans cette contrée, si éloignée du théâtre de 
de tes prouestes, une retraite impénétrable à tes persécuteurs, je 
croyais avoir acquit des droits à ta reconnaissance. 

UEKKOICTR 

Muni de votre lettre de recommandation, j'étais, sous divers 
déguisemens , parvenu des rives du Rhin jusques dans ces monta- 
gnes; je û'eus qu'à me louer de la réception que me Et te cheTalî™ 
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de mourir: îe demandai et j'nbtmï son habitation, .l'allais vous 
faire part de mon bonheur, lorsque Théobard lui-mêaie ni'apprit 
que TOUS étiez parti pour aller grosi>ir le cortège des cfaevaiienqui 
accompagnaient l'Empereur d-m» son voyage d'Italie. Dix jours 
après mon arrivée, je regagnais ntr le soir mon ermitage, lorsqu'à 
l'entrée de la forêt , je fus soudain saisi , garodé et jelé sur une voi- 
ture qui, escortée de quatre cavaliers bien armés, s'éloi|jna avec 
la plus grande rapidité. 

Pourquoi cette violence ? 

11 f N r D I c T E. 

L'abbé de Saint- Maxîmin , ouiié du refus qu« voii» lui aviez 
fait de roe remettre enHe se» maint , ne m'avait pas un seul instant 
perdu de vue. Instruit par ses espions de mon départ de votre châ- 
teau, il m'avait fait suivre , et bientôt je me vis replongé dans les 
souterraios de mou courent : j'y passai six années entières dans la 
terreur et les angoisses: ce n'est qu'au coup le plus hardi q'ie peut 
inspira le déseqwir , que je dois Le bonheur d'avoir enlin brisé mes 
fersl 

ABf AT.A TIF.» oTJE. 

Il BufUt', je suis satisfait, et tu peux bannir toute crainte : mon 
propre intérêt devient désormais le garant de ta sdreté , car j'ai 
besoin de toi pour l'exécution des hardis projets que je médite. 

REHEDIC-IE. 

Parler, seigneur , je brûîe de vous servir. 

AMALABCnoU E. 

Ecoi)t»-moi. A mon retour en Allemagne, je me rappelai la pro- 
messe que j'avais fait faire par toi à Théobard de venir le voir : 
j'étais intéressé à tenir ma parole. Nos pères avaient ci>nstanim»înt 
vécu désunis: nous ne noua connaissions pas. Mats Théobard , 
quoique plus jeune que moi, pouvait mourir sans cnfans ; alors , 
ses rio&et domaines m'appartenaient de droits: ce motif était su0i- 
lant i»ur me rapprocher de lui. j'arrive : quel changenrent ! 
Théubard , pendant mon séjour en Italie, était devenu époux et 
pjréi 11 me présente Berthilie ; la voir, l'aimer ju.'iqn'au. délire , 
tilt l'affaire d'un inatant. Dès-lors la perle de son époux est jurée. 

BEME D1 C T E. 

11 est plus à plaindre que voua; apprenez. . . 

A M A L À. B E n G U E. 

Laisse-moi achever. Les Vandales avaient depuis quelque tems 
cessé leurs fréquentes incursions dans la Thuringe. . l déjà même 
Théobard espérait de contracter avec eux une paix durable. Je 
m'empreese de faire répandre paroH eux Jes- bruitsles plus allar- 
mans... Inutiles efforts !.... k ciel lui-même semblait veiller 
snr les. fours de la victiiu» que je veux immoler à ma haine, 
à man amoHr !. Je parvins ràfin à déterminer Théobard à 
exécuter lui-même le prxjet que jusqu'ici je lui avais supposé pt^l 
de aes ennemis ; il vient de partir pour attaquer les Vandales dans 
Berthilie, a 



:«.t.:,S:,G00gIC 



. , ( >o ) 
levn fôUrers. Wilibalde^ leor oheF, est prévemi par moi;.iI comiA 
•a marche, ses djsjiositiotu : il ne peut cette foii échapper HU.iort 
qu9 ie lui prépare. Mais au moment de voir tout réussir au gré de 
mes deùrs , apprends l'insulte sanglante que je viens de recevoir , et 
dont je brûle de me veneer. impatient de jouir de mon triomphe , 
je me présente chez Berthilie : elle venajr de se revêtir des simples 
liabits de^illageOMe. Qu'elle était belle sous cette modeste panirel 
Ce n'est piusl'époase.deThéobard, cVst une jenne peraonne rarif* 
lante de grâces epd innocence que je vois devant moi : ma prudence 
m'abandonne , ma raifion s'égare , le délire de la passion me précir 
pite à ses pieds , et j'ose lui faire l'aveu de ma passion. 

BENEDICTE. 

Eh bien ■? 

amai.abf:rgitc. 

A peine m'ent-elle écouté, qu'elle prend son fils dans ses bras, 
et abaissant sur mni un regard qui exprimait tout à-la-fois le mqnis 
et l'indignation: u Chevalier déloyal, me dit-£lle, pour oser me 
faire un tel outrage, il faut que vous soyez le pins vil des hoDunet; 
je devrais vous en punir : rassurez-vous ; mon mépris &ît votre 
saint : je me tairai ; mais ne reparaissez jamais devant mes jtna , 
ou tremblez I 

BBDEOICTE. V 

Oh ! si quelqu'un doit trembler ici , c'est elle. 

À.X\l. ABX BdUE. 

Comment? 

DKHEDICTE. 

Qnel'e que soit l'issue de la téméraire entreprise de Théobard, 
apprenez que sa destinée et celle de son éponsa sont actneUemcnt 
entre mes mains. 

AUÂLADEX&CB. 

Entre tes mains ! 

BEHEDTCTË. 

Oui. Sachez qu'Odoard, père de Théobard, avait, peudetemt 
avant son départ pour la Terre-Sainte, confié â un habitant de ce 
hameau, nommé Bertram, on entant, fniit d'un moment de &i' 
ble.sse- Lié par on serment terrible, cet bomme éleva l'enfant dans 
l'ignorance des aoteurs de ses gonrs, comme s'il eût été le Gien ; et 
cet enfant. . . 

AUALABBKCVfi. 

Achève. 

BK NEDICTE.' 

Cet enfant, dontOdoàrd est lep^re, est Berthilie. 

AVALABEBCOE. ^ 

Berthilie seraït.l'éponse de son frère ! 

BE« EDICTK. 

, Rien n'est plus certain. Je tiens tous cet détails de rerm^ An- 
telme , chez leqnel j'avais cherché dans le tenu «n refuge contre mes 
penécntetin. 
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Hrareuse découverte l Viens , suis-moi , et tjm Bertibilîe apprenne 
m l'heure même. . . 

bbhedicte. 
Alliez, qu'allez -TOUS faire ? 

Je Ttis porter le coup de la mort dans le coeur de IHngrate : lui 
mettre sous les yeux le tableau épouvantable d'uue union que la na- 
ture répruuve et que le ciet condamne ! 

Quelles sont vos preuves ? Nous ignorons si Bertram , ce témoin 
nécessaire et irrécusable du crime que nous allons faire connaître , 
a péri dauB les flammes, ou s'il a été emmené en esclavage?. . . 
Anselme n'est plus< seul je connais ici le secret de la naiaiiance ds 
Bertbilîe. Mais qu'opposer au témoignage de tous les habi^ans de ce 
iameau? tans sont convaincus que Bertbilie est bien effectivement 
la fille de Bertram .... comment leur prouver le contraire? Mon 
récit paraîtra une fable inventée paria plus aoire méchanceté. Si, 
trompant notre luste espoir , Tbéobard revient triomphant , Ber- 
tbilie parlera; dénsncés ^ar votre rival au tribunal suprême des 
Chevaliers de la Thnringe, vous, comme un infâme suborneur, moi, 
comme un vil imposteur votre complice, nous serons condamnés, et 
Berthilien'en restera pas moins l'heureuse épouse de son frère. 
ijfAi. abebguIl, avec ironie. 

it quel parti prétends-tu donc tirer de cette découverte que tu 
trouvais si importante ? 

BEN EDICTE- ' 

Levoici. SîThéobard succombe, Bertnilie, privée de son époux, 
aura besoin d'un protecteur pour elle et pour son enfant. . . voire 
naissance TOUS donne la tutello du dernier rejetton des Rabenstein: 
elle est à vous de droit. Un aveu qui, aujourd'hui encore , était un 
crime aux veux d'one épouse iidèle et vertueuse, sera demain uti 
hommage batteur pour une veuve timide et sans appui : Le tems et 
TDS soins feront le reste. Mais déjà les habîtans dit hameau se rar- 
■emblent ponr la fête qui doit avoir Heu. BertMlie elle-mËmt: n^ 
tardera sans doute point à paraître. 

AMALABEaAUE. 

Il me serait impossible en ce moment de soutenir sa présence. . . 
Reste ici , écoute et observe Après ta fête , je ne tarderai pas à venir 
ter^oiodre. (i7«on.] 

SCENE IV. 

BENEDICTE, sur le Avant de ta Mène. 

Qnel homme ! Il m'a fait trembler. Il pouvait me perdte 3'ai eu- 
tort : j'aurais dû ma taire encore, ( Lp. cortège commence à dwce»- 
drf du château. ) Mais Toicî le cortège qni s'avance. 
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SCKNE V. 

BENEDICTE, BERTHILIE. OTTO, HERRMANN, ELENIRE, 
Villageois et Villageoises. 
BENEDICTE, a Berthilia. 
Souffrez , madame , que je voa.< piéi ente mes hotnmagei, 

Herrmann vient de m'appreodce votre retour Soyez le bien-veniij 
saint homme : je regarde votre arrivée en ce jour comme un heu- 
reux aueive pour moi. (^EUe examine la foule. } Mes ami», c'est 
ici que Théobard m 'a dressa ses premières paroles. J'étais seule dan» 
le monde : Théobard vit couler mes larmes , il en fut touché : il 
devint mon proteoteor, mnn époux, tout ce que j'ai de plus cher I 
Vous savez tout cela, mes amis ; mais j'ai tant de plaisir à vous le 
redire encore 1 Hélas ! ce souvenir si plein de charmes ajoute à ma 
peine ! . . . C'était mon cher Théobard qui, dans ce jour à famais 
mémorable , me donnait la main : c'était là , à cette place , qu'il re- 
cevait vos hommage» , que nous renouvellions le serment d'uu 
amour éternel. Aujoiird'hui... j'arrive... seule... «ans mon époux. 

OTTO. 

Tu n'es pas seule , maman ; je suis avec toi. 

B E R T El I I. I E. 

Cher enfant ! Eh! que serions-noUs tous les deux sang ton père? 

Nobl« dame , H>ngaz au motifqui a mi« à votre épomx les armei 
i la main. Il est, allé exterminer une nation idolâtre. . ., Vos pleur» 
' offensent le Dieu qui le protège , et qui le ramènera victorieux dam 
ses foyers. 

BERTHILIE. ■ 

Mon père fut une des premières victimes de ces bordes ferd^ei. 
Mes larmes coulent encore à ce souvenir affreux. Mais si Théobard 
devait à ses fidèles sujets d'expiser ses propres iours pour assurer 
Ipur repos , en snis-ïe moins à plaindre ? mes mortelles sollicitudet 
en sont^elles moins araères ? ( ^U^ ^e prosterne devant la fontaine. 
Tout le monde l'imite. ) O mon dieu I c'est pour la gloire de ton 
nom qu'il est allé combattre des barbares qui méeonnaistent ton 
culte! rends-moi mon époux, rends-moi le père de mon enfant I.. 

SCENR VI. 
Les Précédens, E MM A. 

l'anerobcirtnrrtt- 
EMMA.. 

Le ciel n'écoute plus les prières des hommes. 
{ MonreTnent géniial. ] 
BEBTHii,! E, se relevant avec précipitati/Mt 
Qn'ai-jè entendu ? Quelle est cette femme ? 
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HZnBHAMN. 

Une infortunée mi^i'at recueillie ce matin, an mevent otL^« ' 
allait se précipiter dans le torrent. 

( Emma parcourt la teiae. Tont le inoodi rtcnle à ion apptocb*. ) 
B E B T H 1 1. 1 E, allant aur-devant d'elle. 
Que chercbez-TOug ? 

Emma, s'arrête et regarde Barlhilie avec attejiiittn. 
Jecbercba — Hélas! personne ne saurait plus me rendre ce que 
jerherrhe... et cependant -je cherche toujoura--- Je «nubien 
malheureuse 1 

BERTIIII.IB. 

Dites-moi qni tous £tea ? 

EMMA. 

Je ne suûplus. , . 

BERTHILIE. 

Quel afi&eDX égarement '. 

Cela t'étonne ' Apprends que depuis de longnes années je ne mis 
plosde ce monde.. . In barbare m'a fait jeter vivante dans un toa- 
bean. . . Dieu a permis que j'en sortisse pour «Percher. . . ( Elle 
aperçoit Bénédicte , prend Berthilie et Ventraine du calé opposé.'i 
Parlons bas , cet homme est un traître. 

BERTHILIE. 

Ne craignez rien , vous n'êtes ici entourée qoe de braves gens, 
incables de vous faire du mal. 

EMMA. 

Oh I toi j tu es belle , tu es bonne ! Garde-moi toujours prài d* 
toi', je m'y troute si bien ! 

BEHTHILI B. 

Je vous !e promets. , 

Emma. 

J'aurais bien des choses à te raconter ; mais ma tête... Je 
noyais cependant pouvoir me rappeler,.. C'est quelquefois 
comme un nuage obscur. . . qià m'enveloppe. . . alors , je ne sais 
plDsrien... je^se souffre plus. . . le nuage passe... mes soulÏTancei 
reviennent. 

Chaque mot qu'élue prononce retentit jusqu'au' fond de mon 
caar I il n'est pas jusqu'au son de sa voix qui ne me cause une 
émotion ... 

E H M A. 

Ecoute. . .j'étais jeune. . , j'etai» aimée! . . qu'il est doux 
fétr« aimée! . . j'étais si heureuse I . . mais cele ne dure pa«, 
le bonheur ! . • j étaif. . . [ à voix basse. ") j'étais mère ! . . La 
barbare a tué ce pai.vre Mauri e, îl m'a enlevé mon enfant. . . 
c'est depuis cet instant que ce nuage passe et lepasse sans cesse.. • 
•t qHe \e suis morte. . > sans pouvoir momir. 

L'infortunée I 
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EMMA. 

Tn n'as compris , je Tois tes larme» ! . . écoDta encore , je 
Tondrais bien pouvoir te dire tout. . . Il viendra me cBerclieT ■ ■ 
( Elle s'attache à Berthilie. ) Tiens moi ... ne soufFre pas qo'il 
ne lecoadaise dans mon tombeau ! 

BERTH ir. lE. 

Et ! quel est l'hcHnme assez féroce ? 

EMMA. 

Silence! il pourrait t'entendre! . . C'est un chevalier de noble 
race. . . je nose le maudire ; car sa mère fut aussi la mienne , et 
c'est là mon plus grand malheur! . . Viens, viens. . . qulttou 
ces lieux. . .Tous ces gens^là me font peur 1 ^ 

Hemnann, vous allez nous aider à la concluire an château. 

£MM A, ayec effroi- 
Non, jioa. . .c'est aussidaiiB un château que lebarbarehabite. 
{ Elle s'éloigne. ) 
BxnrHtLiE. 
Ne craignez rien; les infortunés ont ton] On rs' trou ré nn asylean 
diâteau de Rabeniteio. 

EMMA. 

Rabenstein. . .ahl . . 

( Elle fuit et gfavit les rochers avec précipitation, ) 

BKHTH t LIE. 

Qu'an la suive ! ( Hermann et quel(jues villaeeois exécuttnl cd 
or<te.) Arrêtez ! arrêtez! {EmmasejeUe dans la torrent. )Ciai>ii 
Dieux ! saBvez-la I 

(MonvcmeDt gtaéral Un payian le )«ltF par dsimi le pont; od dttadic nw 

nacelle ; bientôt on voli Eoiaia tirée de l'eu et portie larla rive.) 

LES fAVSAna. 

La voilà ! la voilà ! 

BISRTHIXIE. 

L'infortunée i elle n'est plus I 

bËntniCTK. 
Voyez , elle respire encore ! 

BERTHii.iE, à Hermann. 

Faites-la porter dans votre haliîtation , prodignez-Ini tous lu 

secours nécessaires ; on la conduira au château aussitôt qu'il ser^ 

possible de ta transporter. ( Elle prend Otto par la main. ) VieaSi 

mon £Is. ( sans de cor. ) 

scî:^^E vn. 

BERTHILIE, BENEDICTE, OTTO, Snite. 

l On eaUnd ta ions da cor dans U Zoinloin. ) 
seETHiLiE, s'arrétaitL 
Que Teut dire ceci ? 

CÉBÉJIICTE. 

Ces sons paraUsent venir de U tour d'obserratioB^ ! 
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SCENE Vin. 

Les Préceden», HERMÀNN, VaiageoU. 
HERMANN, courant sur la pont. 
Senoat-nout menacés de quelques nouveaux dangers ! 

BERTHILIB. 

Et Tbéobard est absent ! ( Une musique guerrière se fait en- 
tmdn. ) 

u E s M A M H , jur /e pont 
h n en puû pins donrer , ce sont nos gnerrien I Tréobard est à 

leur tÉte... , , , 

BEBTHILIE. 

Mon époax ! . . . yîene, mon l!ls. . . Volons â sa rencontre. 
( Tovt le monde mit Bertkitie.') 

SCENE IX. 
BENEDICTE, pnis AMALABERGUE. - 
AHALABEKcDE, entrant avec précipitaliqn. 
Qn'ai-^e otf «adu ? Théobard serait-il de retour i* 

BEMEDICTB. 

Oai, seignenr; Théobard, vainqueur de see ennemis, arrivées 
ce motnent à la tête de ses i^erriers ... De gtace , modérez-von» : 
c'eat ici qu'il faut faire pretive de prudence et de-faQg-&oid. . ■ 
L« Toici, 

. SCENE X 

I«Précédfljw,THEOBARD,OTTO, BERTHILIE, 
HERMANN, ELENIRE, Soldats , ViHagmis. 

BERTHILIE. 

Jeta rerois donc enfin ! c'est toi qae je serré dans iaés bras I 

T II s O B A H D. ■ ■ ■ 

Oni, ma chère Berthilie, le ciel a permis que cette périlleaie 
entreprise réussit au-delà de toutes mes espérances. 

AH AL ABV EGWE. 

Mon cher Théobard , tu as vaincn saos moi , c'est le seul regret . 
*pà se mêle an plaisir que j'éprouve en te revoyant. 
BERXfiii.iE, à part. 
Vil hypocrite ? 

THBOBAED. 

Tu protégeas, pendant mon absence, mon épouse et .mon Gis; 
l'amitié a fait son devoir : je suis satisfait , tu dob l'ëtrel ' ' ' 

BERTHILIE. ;-.'->' 

Tn ne nous quitteras pins ! 

THEOBARD. 

J'espère an moins qm de long-tems la Thoringe ne sera trouvée 
pù le bruit dés vm^- ^"o'A'pIn^ d'enBemis i com'ballre.' 
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B BN E D 1 CTE. 

J^ette race idolât-e est donc enti remeitt détruite , et leur» 
habitations en centres attesleat les terribles jugeiqem d'an Dieu 
vengeur ! 

THEOB AB D. 

Non, mon péri, non, le «ang n'a pa» coulé, 

B t: Il r H I [. I E. 
-^fmOnatdi, quel bonh«ilrï Mais raconte-nous dirac. . . 

T H P: O B A B D. 

Noua venions de nous engager dans les derniers dé&Iés qui sépa- 
rent laT^ringede la plaine où «étendent au loin les' haWatio ii 
des Vandales. Tout-à-coup un cri de guerre retentit au-rfbsius de 
nos têtes; je lève les yeux: les hauteurs étaient hérissées de lances 
ennemies; nous étions cernés de toutes parte. . 

Grand diea ! 

TBFOB À RD. 

La retraite âerenait imp<»^ible. Deià je Toyais-l'ennsmi n'atten* 
are que le signal de son chef pour faire rouler aur nous ces masses 
de rochers suspendus sur nos têtes; déjà j'allais donner l'ordre 
d'escalader les hauteurs, pour mourir les armes àlimaia, lorsque 
i'apperçus un guerrier d'une stature imposante qui se détachait de 
la foul« et descendaitia niOntagne : une faible escorte le suivait à 
quelque diatanee. Je marche sans hésiter à sa rencontre. C'était 
Vitibalde lui-taéme, ce chef redouté des Vandales. ■ Théobard, 
me dit-il, en m'abordant.tuesen mon pouvoir, et aucun des tiens 
ne saurait m'échapper; mais je dois cet avantage à une infâme tra- 
hison , et tout Vandale que je suis , je ne' veux pas en proEter. Je 
t'offîe.la paix. Plutôt 'la mdst, m'écnaî-je , qu'une. paix désbon<>- 
rante I -~^S» ne propose rien i un guerrier que j'sstime, qqi puisse 
le déshonorer. Mais, je t'en préviens , tu as des traîtres p trroi ceux 
que ta n^niniies tes amis. ( Serrant ia mam d'Amalt^ergae^') Tu 
conçois quel fut mon étonneme.ut I, 

V . , A M A LA B.E B G U E, , 

En effeL £t a-t il nommé ces traîtres .>' ' 

THËOSAKD. 

. Non, Uiie les, connaît pi»Dt encore. 

AX ALADËACU^E, S part. 

3t respire l 

T H "E O B A K B. 

Une explication franche et loyale dissipa en un instanl tous ces 
mal- en te D du s. Convaincus que des ennenùs secrets nous avaient 
dttnbue des, projets que nbus.n'ations ni l'un ni l'autre, nous^ous 
jurâmes, sur l'boniièur , âlli^nce'ét amitié à toute épreuve. 

B Èatt'ii'AH»'.' 
' Et la Thuringe est sauvée. 

,. ^ . , BE.MEDl CTE. 

Ebqiioi! c'est Te fils dti' vertueux Udoard, tiiOit Anfpléds-de ]a 
ville Bainte , qui n'a pas craint'de cimenter de son dtaidë citts hon- 
teuse alliance avec le chef d'une nation idolâtre. 
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THÏOBARD. 

le jie connus de honteux queTecrîmi et Ja pejrÇtjie^ Villlt^e 
est un grand bomme. D'un Ëhnemi toyat l'^i fnit n» amî précieux, 
et cet^ con<]iiËte, je la mets £tu, nombre d^ njes pins Bauj^^ti 
demies- La tcanquilité de iu«r état»,. le repo; cTe ffîek.siiieV eit 
auoré. Déjà, à ma dêitfande, l'ordre est' donné paF "^^tfîlialrfe îoV 
même de ranembler tous Us esclaves chrétiens épars dans Us lia- 
tçeauXj et de nie Tes ramfîqer. O ma BertbiÛe ! tu.iïVerr^s, j'f»- 
père , ce respectable vieillard qui t*a donné la vie ', çt dont ç&a^u^ 
]6ur tu déplures la perte. 

■ ' ' . BERTH ILIE. ,' ';'■ 

Et comment ponrrais-je me flatter, héTaa! dé te revoir nicore ^ 
aura-t-ilpu survivre à si^^ni^ead'esclsvag^piét de misère? 

Est-il besoia de le dire qo» aaa^ premier ■oia.fut de nommer 
Bertram , le p^e dftina, çbère Berthilie 7 

B EKTHtLlE. 

Oh 1 rien ne manquerait plus aloïs à ma Félicité ! 

... Z . * H AI.4B«RC.BR. 

Personne ne désire son retour plus «incèrement que moL 

Mes amis ,)'! lis dans vos yeux votre juste impatience, et ^ ▼Yfus 
en remercie. Que la fête aq^Qutmv^ commence donc sans plus 
tarder , cette iHe si ch^ç j^ nuin c«Gur I 

H.EKHMANN. 

Oui, commençofis, etyiv«lajoife. . i 

BAILST. 

f n est interrompu pai og bruit loord qui k«|pMnHi MBtUUatBMI. )• ■ 
H"!!» RM A HIT. 

Une troupe de guerriers étrangers s' avance de ceeôt*. 

AH Ar-ABEROUE. 

Ce sost ^es Vandales, ftvx anqes ! «ux armes! 

THEOBABD. 

Bas les arni« !... Qc lont.nqs amif. 

SCENE XI. 

LesFrécédens . BERTRAM, un gv^m^ Va^dftlff ,^ ElçlÀTes 

Chrétiens., Vaadales. 

%MlMriftWua«r«M«t*te«. ButWttdlrt* ^ l«vtr*»t«BlVien«Wtt 9n- 

tranijft ic tette dul^^ei- .. 

Mon pèrel 

Berthilie ! 

AitAL4q<iQs, àpart. 
Je triomphe! 

- ^Ï4'est-ce point un songe !'E3t-ce'bieii vous que j'embrasse ? 
Berthitie. 3 
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• KKTRftX, 

Cher enfiint ! 1« ciel a donc exanoï ma pitu ardente prière 7 

LE GDKRKIER VANDALE, d Theobard. 

Noble cliev^lierl Wilibalde , notre chef et ton ami , Edile à n 
parole I t'envoye tout Im cAiUres chrétieoi qui étaient en m pnii* 
HBce. 

THEOBAtD, au Vandale. 

Vu dire à ton chef ce que tn vois -, dis -loi qae tons mes lajeti 
bénissent en cet i istant lOn nom , que je suis Eer d'être son ami... 
je ne saurais offrir â son gr'ind cteur une récampense ploi digne 
de lui, (fttt les bcnédi. tions de tout un penpte 1 

SCENE XII. ^ 

Les Précédens , excepté les Vandales. 
miKTaji^iz, présentant OUoàsonpin. 
MbD père , embrassez aussi mon tils I 

Ton EIsî (Il remircujeO Mais ma chère Berthilk, oùdoncait 
ton époox ? 

THEOBAKI». 

C'est moi I 

B s K T s A M. 

V<»u !.. . non, non , cela n'est pas posnble ! 

TH EOB A HD, 

Ta fille est mon épouse , et voilà notre enfant. 

BEKIKAM. 

O terre , engloutie-moi ! 

BEKTHILia,' 

Mon père , que dites-vous i 

BERTBAH. . 

Le jonr de cette afFrense nnîon , le ciel , par quelque signe effra^ 
faut, n'a pas manifesté sa colère ! Lafoudre n'a pas éclaté sur vos 
têtesl 

BEirxDi*:TE,() patt à AnuUabtrfpiM . 

L'entende^vous î 

BERTHILIC. 

Grand Dieu ! mon père, revenez à vous ! 

■ ERT a AM. 

Vous n'avez pas firémi en prononfBiU le sèment ^OMTftHUlilé!. . 
Le saint autel n'a pas tremblé ! 

«E aXH I LIE, 

Quel langage! " 

Reprenez vos espriti. 

BEaTKAM.' 

An nom du ciel , laissez-moi. ( i/ veuj /uiV ) '■' 

SEBBoiciB, forrAwit. 
Restez. ' ' 
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BERTBAH. 

Qni «-tn ? Qnemè venx-tu ? Je no te comiàis pai; 

BEII£DICTE. 

3« en» un Bcrviteiir de Dien. Celte terreur , ces- aiigoiMS tra-* 
oioHnt ape ime agitée par quelque cbo»e d'extraordinaire ; ayez 
recours àmon saint mmistère , Bertram', et quels que soient lea 
areux que vous ayez à me faire, songez que si le ciel puait le crime, 
iraait AUSSI pardonner an repentir. ■■ 

B'EKTKAM. 

Je netaii rien... je ne vrnjt riensavoir... je ne »enx quemoarir. 

B RUE ni ETE. 

Pourquoi cette horreur s iidaîrte, en apprenant le nom de l'époux 
de votre Bile ?... si' pàr^'qnelqiies iBotife secrets, impénétrables.. 
Ce» noeuds sacrés étaient en rffet réprouvés par le ciel... 
B I R T n A H, 

_ Non , le nid n'a pas parfé.'. Je dois me taire, (à Berthilie. ) 
fuis.'., fuis, malbeùretiéel (Ilperd connaissance' tt tombe. ) 

! . • «BRTffl LIE. '■ 

O ciel ! il se meurt ! ■ '■' 

( Tout le monde sègtoupe. La toile tombe sur ci tableau ) 
Fin du premier acte.- " - ' 



ACTE IL 

Z^ Thédtrû rfpréêenl0 une mile goUtique du château de Ra~ 
. h&neteÏH.; tes mura.aoni décorés de faisceaux alarmes et île 
plusieurs porlraita defamUte ; deux portes latérales , un» 
autre dans le fond. 

SCENE PREMIERE. 

EMMA, ELENIBE. 
B H ■■ A , arrivasi par la porte latérale et re^ardata autour Selle 
avec efftcii. 
Je me reconnaii , rien n'a été cbangé. . - Voici encore le fauteuil 
où mon père était awis.. . c'est là qu'il nonsadresM ses dernières 
paroles , qu'il nous donna sa bénédirlion , à Dio n frère , Udoard 
et à moi. . . frère barbare ! malheureuse tmma ! ( Elle se couvre 
le'Visage de ses deux mains. ) Qu'ai-je dit ? . . si l'on m'avait 
eotendue?( £//e contemple les portraits. ) Comme leurs regards 
sont menàçans ' . . rassnrez-vouB , chevaliers , vous n'entendre! 
plus prononcer ce nom d'Emma. - .l'épousé du pauvre Mtmrictt 
at , depuis iong-tems , cessé de voua appartenir. 



:,Goog_lc 



( 30 ) 

E L e N I n E , arrivajit Suméme côté, 

Allons , la vè^'qûi m^eat encore écKôfipé. 

K v HA, Ml teg^antua portrait appareOt etdê gtimJêar nàtit- 

XBlie , /écrie : 

Odoard,!. . ' 

Oui, c'est lé pOTtraitdii chêT^)ier tidiMjrd > le p^« de .nptra 
jeune maitra. . . L'auriez-veua conan? 

sum*.. . • - 
Odoardî ... 

, „ FLENLKR-. . -• 

Il y a bien du .années qa'i) est paiti^i^us J» tamïaitite. , 

. . -■ ,.BK»A. „j 1,.; ;, , - ,1!. i-, •;.. -.'• 

Ofa ! oui, bien des années i - , ; -, 

, , ■,,,. .; tlEMIBJI.: „■, .,n - ■■'. . r, ■" 

On i'attet^^iiit, toj^ioura , )orB(])i'v9>ti)f¥ailècr qu^jeve^Cde. 
Jérusalem , apporta à son Ëla. lai iKtii.wtjle âe sa mort. 

IMMA. 

Oui, Qdoard avait un Ek.. il m^ Mmblf! qu£..;jç le.vojs.eoeoçe? 

Quedit-elle donc? , , „.'\ 

EHKJf. 
SaU-tn ce qu'il est devenu ? 



Il est l'époux de cette bonne et chère dame que tous aimez tant. 

- E M X *. 
O oui , je l'aime I . '. viens , nom aUonsâa chercher. . . il faut 
que je loi parle ; actuellement que je m'en souviens , je veux lui^ 
apprendre *ièn tite tOBt ce que j'a4 tfacore A toi (ttce. •.• "i iiimt, ■ 
non. . .«tiCKuledoit savoir poorquoi la -ciel mk p)uiiît> '.•\ Tu 
nietrahini)^ loi. . . reste, j'jr vais seate. , >* . 

zi.'enikk, f arrêtant. 

du château. ' ^, 

EMMA. 

Je sais. . . il faut traTenêrcegràdd oorridor , pub l'on descend, 
OD tourne à ^vcbe. .... 

ELBNIBE. 

C'est singulier ! - . elle a raison. 

KMMA. 

On passe ensuite devant la chapelle. 

E L E N IRE. 

C'est juste. 

EMMA. 

Mais je n'y passerai pas devant la chape^e. . . Dts-mOl , l6* 
traces du eaug du pauvre Maurice , y soat-eltes eticote ? 

., ' £I.EJ(1.R& 

Je a* vous comprends pai. 
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z ■ If A. (JÏJTDwt te portrait ^Odparâ. 
Barbare !;^e t'^yiit £âit Manrica ? n'àait-ilpurepon%4«4K 



Ah ! je le Terri^ doçc to.uj.ôim renvmé « tes pieds I . . oatt». 
UTgeblessure. .-,-m<^e lastpe qui éctiur&^ fpa dernier FSgftrd 

bét'nrmoi! . . 

ELEBIHX; 

Fùéaor'elle [ ,. : ., 

_- , KMHjt 

Ecoute. . .IpzfijucriiorlogeaurasoiiaélDÙniitI uim'ATertirqBiu - 
cWrWreoù Maviice /çi^a da livre. . . ISouf iras* enMnibltt». ' 
h tenionlrerai la place. . .c'est là •]ue je veux m9U"r ^>u> 1 > • 
(Elb«oBib«(l4iit DD fauteuil. ) 
'BibitafKk. . 
Ai .' mon Dion .' »on délire-'U reprend. . . et je soi» seule. . . 
Yàamta'%tâvm\i^'EllkmvniapàtttAifenA,^ 

T'»'st\',-abhvànt , ion regard tst^imhiVi. 
Onî! àmiBuit ! . , ' , . ■ 

( EDe rcgapieleiitcnieiitla porte latlrtte, et îMrt.) 
ELZ ttiitx court à là porte eitoume la clef. 
h\i ûent\..,fîexaiiaia a beau dire, cette fenjnte est peut-êtra ■ 

Eu inléresiianEe pour nom , que nous i)ele croyons ; son efFroi à 
îM du portrait d'Odoard I . . certains mojsgiiilai sont -échap- 
pa . .Je veux profiter du preoùer iustani Tav rable , pour la 
&jie expliquer plus clairement. . . On vieal;^ .c'e^t Herinann> 

..... 'SCEPÎE XI. .;/■ 

ELENIRE, HERMAN^N. 

■ ■■ 1,/ ■ -. EI.BKl R K !.. ,-,' 

laatrevBBertfWiiPa^-HiCHtièreiiwirtnpriestS'espTits? ■'«st'il .. 

cio .utpjîqiM.!' . , , , , 

.. . '. RE-RKAMN . - i i'> . 

l' ertbeeocowp mietix; njiitjl >'o&stia« tAajwnà garder le eilettcc. . 

ELCa ik£ 
f*(aMt bien ««faordâBaire. 

HE k HAKII. 

fis an tout ; on a deviné ce qui le to«nneate. 

EL«MKB 

Et bien? 

H E R M A N K. ij 1 . 1 -, '. ^ 

C'ut ce naziage... 

KÙtHIKM. ■ .r,- 

Comment , ce mariage î ' ■ • t- 
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. ■ ■BERMAJITI. • I 

Eh^! oïd. n nfl rçit dans nne nnion aoMi dùproportiomiic , iM 
déeoHlre et calamités ; il croit sa fille perdue , eOn m^re déslroo] 
noré. l><iiu sod désespoir , il )ni est ébhxppé des paroles dont il ■ 
repent sans doute actoeliement ; car, dèsoo'il est revena à 1ni,s(i(^ 
premier soin a été de s'infunnet- de ce qu'il avait diti eninife i! É 
demandé à rester seul, i! s'est mie en prière, et pois, q«andonqi 
rentré, i) avait le Els d6 Theobard sBTseggenoa'X. 3e rèt-cnt«ervera 
cet enfuit, a-t-il dit à sa fille, en dcpk da cieletdeabommes. ' 
ÉLÉHIKE '' 

ijn'a.-i~il voulu dire par \ài . \ 

BEHRHAHM. 'l 

Nevois-tn pas que c'est toujours- une tnîte'. de «on idée nr tf 
tnarià^, qu'il regarde eodime le plus grand 'dé» mâlbeun'.'MaB 
je m'arrête ict er l'onblie l'importante coËBmiMloii donft notre^mafi 
tre vient de me cbalrger. .■: i 

' ' ÉLÉRIBE 

De quelle commission venx-tn paHerf 

■■■ 1 BEHflfjM AHM." , ■ ' -: 'FI '. ^' . 

C'est an sujet de cette in&rtnnée que j'ai aanv^ ea- matin: ji 
voudrais presque, actuellemen)-, ne 1 avoir pu reacontréa. 

i^ÉHlKE 

Comment cela ? 

HKRBHARX 

Ne Toîlà-t-il pas que le chevalier Banneret dn coprcnt deSte- 
Ursale, vient la reclamer, comme transfuge dvson cloître? 

Quand je te le disais ! 

Théobard ne vent pas la lui livrer. 

Éi.iniBE 
C'est bien . . . Mais quelle raison donne-t-it de «on refus ? 

D'abord, le chevalier Banneret est arriré avec nue «aita nom- 
breuse, et contre l'unage il s'efit permis de pénétrer dans le châ- 
teau, ^ans en a\'oiT, a*/ préalable, demandé l'entrée, ce qm déjà 
avait déplu à l'héob rd. Ensuite , il a été forcé d'avoaer qoe celk 

?n'il reclamait n'était point une religieuse, mais une personne c-tt 
ée, ilya déjà un grand asAibra d'années, à la défunte abbease. 

A la défunte abbesse !.. . Comment, cette méchante fisinme d< 
laquelle on disait par-tout tant de mal i* 

H E H R M Jl N H* 

A été trouvée morte- dans sa Cellule. 

Êt-ÉNIRK 

Juste punition du ciel ! 

BEBSU4 Nlf 

L'infort&née avait profité du trouble et de la consternation eu 
sée par cet événement pour s'évader. 
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£i[e en trait le droit. 

HEKHMAail 

le BaBDersit n'insistait pas moioi pour qu'elle loi fût nmi» ; 
itiui le refbs réitéré de Théobard.i] osa le meaacer. 4. Alon 
k colère de notre jeune maître éclata . . . Chevaiier Volfram , lai 
dil'il, j'entrevois ici ao mystère que l'humanité m'ordonne de pi- 
Htrar. Cette iofortunée restera soosi ma protecdon, jusqn'icequ» 
nos n'ayez prouyé qn'vlle en est indigne. 

ÉLÉKIKB 

Cétait bien parler cela. . . et qu'a répondu le chevalier Vol- 

aBtGXAVN 

Il t'cït retiré en jetaiit fièrement son gant, que Théobard a 
anMit rtt tamasse» 

iuÉSIlE. 

Ab ! BOH dieu I Mais sais-tu que ce chevalier Volh'am est poi^. 
UTit, et que lès vassaux du couvent de Ste-Ursole, dont il port* 
libinsière, sqat trè^nombreuxT 

H F, B B H A N n 

Aussi vais-ie, de la pan de notre maître, donner Tordre 1 tooB- 
KsliDmmei d'armes de se tenir prêts à marcher. 
iLËMaE 
Qm de malheara à-la-fois ? 

HEBSMANK 

Va retrouver cette infortunée, .cjiu«e involontaire tfe tout ce 
ironble; maie ne t'avise pas de lui parler de ce qui vi^t de se 
P""*""' . ■ 

Ët.ÉN laï 

Je m'en garderai bien. (EUe oavn la porte , entre et referme en 
Uoiu.) 

BERUHAHIT 

J'aperçois Amalabergne : l'Ermite l'ace ompagAe . . . Non, non^ 
et s'est pas là notre bon père Anselme. (_ Il sort.) 

SCENE 111. 

AMALABERCUE, BENEDICTE. 

AHALABERGOE 

Jïte le répète, nous avons lai^é échapper lé moment de faire 
HrWBertram. î^iai d ns répond actuellement que sun a,ttaclie- 
>Mt pour ses maîtres n'étoune point en lui le cri de sa conscience? 
uu y. ossédoiit son secret ; mais ^i lui-mêipe ne le divulgue., il oflu 
k'ientinntile: fatale situation! '..,-,.■.. 

BBKEnicTB ■ ' ', ■-''"-' 

EUe est d'autant pina critique, que ienepaiiTOni «tc^er.qu'im 
niveau danger parait nous menaeerr 

AHALABEaeas 

Un nooTeaa danger ! 
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BEMETMCTE 

Oui, seigneiff : les aveiiit écbap!>és an chsTalier Volfram, 
avaient fait naître en moi certains soupçon*-, je l'ai iwiVi , et,Miuii 
le prétexte de chercher à inénaser un accommodement , ]"ai mia' 
tOtK en iisa^e pour tirbr 'Je luiquelqn's retneigneiBeiu ffiT cette' 

faune qu'il réclamait si impéri«wement. - 

AKAl.'fB eiigtjeI 
'ïh! que nbas importe. 

-' BÉNÉDICTE.. ' 

Que nous importe , dïtÈS-vous? El si llnÊirtnnee était' en effet 
. cette même Emma i)ue .«on frè're Odoard , à ce que l'onjjjirétsodit 
dan» le tems, avait conduit secrètement e( Ûik renfermer dans « 
couvent? 

ÂHAi,ABERCIIE 

Eh-; bien? 

B É n É» 1 C T E ' ' 

Si c'était elle !.. . eovain je ferais parler Bertr^m... envaînfan- 
xais'porté le coiip de la mort à Théobartf 'et' soù 'épAiise f envain 
Fenfant dç l'inceste serait déclaré inbabUe 'à succéder, Emma 
«erait là pour réclamer l'héritage de ses ancêtres tit voi» en Frustrer 
à gantais. 

'.'. AKALABGHGDE 

Que dis-tn? 

■ É'BTÉDICTB . , , 

La vérité. 

AUAtjl BEIt'CDE 

"Et Volfram a confirmé tes soupçons ? 

BÉW ÉDICTÉ 

Toutes mea tentatives ont été inutiles, il m'a écouté en silence; 
■on regard sombre et njéfiant semblait chErchcr à Ji^e sac biqd! vi' 
Mge mes plus secrètes pensées , et lorsque je cessai de parler , )i 
me quitta , sans même dai^er me répondre. 

AMA'I'ABERUUH 

Je le connais oe Volfiani, €t sa faroucbft .'KVdt . '. « l'tUxM 
«Uesnême le redoutait. ,. . maie quel parti prendre î 
B^NÉDieve . 
Il n'en est ({u'-hb «i j»vai« reDiplojvr^.lia sfir , «a lieu de rc' 
gagner mon ermitage , je me rendrai au couvent et je demanderai 
4 parler à la nouvelle abbesse. 

JlHA L abergd E 
'"Tula cor.naîs? ' 

BÉNÉDICTE 

'■"Noil.iaaiïBftniftWrtl: e8tlef)ôtre:voilàlépIuii sik garant At 
rénssir près d'elle, . . Je lui révélerai le secret de Bertram, et lui 
prqposeraî, de votcepart, lé gartàgedes doipaines.de Rab^s- 
«fa /"sl^lte Consent' lÏMre disparaître , poiir 'Jamais,' Iq sçuÎ pPî- 
taclc que nous ayons à redootef. 
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Et SI cette femme n'était point Emma ? 

BÉH ÉDICTÉ. 

Totrt me fMl présiiniEr que c'est elle:maû d'ailleurs l'incerti- 
tnde e« delà pour nous si dangereuse, qu'aucun aacriace ne doit 
Tona pariutre trop grand. 

^ ^ AM^ r. aBKRGUB 

t Tii l'abnses . . . , ai p'était Emma , ells se »erait fait reconnaître. 
béhKuicte 
La terreur dont elle est frappée, lui ferme encore la bonche... 
une fois rassurée , elle parlera , et c'est ce qu'il faut préTeoir. 

AMALA BEBGDE 

Et comment ? 

BÉSÉniCTE 

L'enlever cette nuit même du château , et la condaira. «n 
consent. 

'AMALABtnGDE' 

Cette entreprise. ... 

BÉNÉDICTE 

ÇsT facile. . . mats chut. . . on vient. , .'c'est Bertram , la for- 
tone ne pouvait nous oflHri'ne occasion plus favorable... retirez- 
Toin, seigneur , et laissez-iuoi agir. 

AHA'-ABER'ilTE 

Jeté laisse. . . ne tarde pas Â Tenir m'apprendre le succès de 
ta démarche , et les moyens que tu veux mettre en usage pour l'en- 
lèTGment projette. {il sort.") 

SCENE IV. 

BENEDiTCE, BERTRAM , OTTO. 

Binidfïle , an iiitaot Bertram , qnl l'avmce mr 1> Mène Bnttainc pfir Otto , 

• recoud nit^Amaiabergae jniqaeia la patte , oui) ieita«ii atMcrvatioii. 

OTTO, 

Mats regarde donc tons ces superbes chevaliers. Je sais leur his- 
toire, maman me l'a racontée. . . celui-ci est Georges de Rabenstein, 
il ja trots cents ans qu'il acoo^tniit ce château : c'était un grand 
guerrier M'empereur Courns premier l'arma, lui même, chevalier 
vannée g 12. Il mourut en brave, dans une bataille gagnée sur kl 
liongrois ... mais tu ne m'écoutes pas. 

BFR;rRAM, à lui-même. 

Me taire... emporter avec moi dans la tombé ce secret ^onran- 
table!,. non, il faut parler. 

OTTO 

Racont»-moi , actuellement aussi , quelques histoires de tes Vea- 
dales. . . comme il me regarde. ' 

flERTHAH 

VïeiUanf Faible et pusiHanmie! quels' sont tn sbistras projets 7. . 

OTTO. 

U me Ëiit peiir ! AUoas chercher maman. ( Il /enfuit. ) 
Beraitû. „ 4 
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SCENE V. 

BERTRAM, BENEDICTE. 

B E B T K A If . 

Qui t'impose Taffrenx devoir de porter le- défeipoir et la mqrt 
cUdb le sein de ces deux êtres innocens et vertueux? Le crime 1 U 
n'en existe point. Théobard ienore que c'e«t sa seeur qu'il nomme 
eon éponse , il doit à jamais 1 ignorer. Il ne pera pa^ coupable. . . 
: Oni, lni-,maifl moi.. . Grand dieu! {il se couvre le visasse-) Non, 
non, Dien est ju^te, il est bon , et puisque ia foudre repose, eït-ca 
& toi à Ta provoquer sur deux têtes aussi chères ? . . . Te« remords 
ne sont que desFantdmesde ton imagination , la cri de ta conscienca 
des préjugés de ton enfance. Mais quedis-je ? Si cette voix intérienrB 
qui me parle était la voix de Uieu même r' s'il m'avait choiai pour 
révéler le crime?.. . Eh! qui, en efFet, pou rai t faire connaîtra 
cet adrenx secret , si ce n'est moi , oui , moi seul * O mon dieu ! 
à telle était ta volonté, daigne me la fair^ connaître par quelque 
ligne visible ! Coupable si je parlell plus coupable peut-être «ncora 
si je me tais... i'iqiplore ta-Iamière! que faire ? que résoudre? 
BEKEDiCTR, à ;iart. 
Apptoclions. ( haut. ) Que le ciel vous assiste, vieillard respect 
toblel 

SBKTBAM. 
AIlI 

'' BENEDICTE. 

Depuis teftchenx accident qui troubla d'ane manière ri extraor- 
dinaire la joie de votre retour , je ne^oua avais pas rwu : je suis 
charmé de vous retrouver plus calme. 

BERTaAM, à part. 

Cachons mon trouble. 

' CEREDICTE. 

N*a-t-on pas vouln nons persuader que cet état violent qni nous ft . 
{ait même un instant craindre pour votre existence , avait été fausô 
par la nouvelle inattendue de I union de votre SUe avec lliéobu-d 7 
Mais je n'en crois rien. 

BEftlKAM. 

Vous avez raison. 

BE»BI> ICTE. 

En faisant naître Berthiiie dans un état obscur , le sort avait 

commis une erreur qu'il s'est empressé de réparer ; et s'il ne réserva 

pas toujours ses faveun à ceuk qui les méritent le mieux... 

B B B T a A H. 

Ah! oui, sottveot la vertn est bien itiatlieureuse I 

BENEDICTE. 

Elle ne le serait pas,8i tout le monda se liguait ponr ponii llionuae 
«oupable. 

BBBTKAM. 

' Twu las couple* as méi^eot pas d'étra pnaù I 
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BSÉBDIOTI. 

Qne ditet^om, Bertram 7 

BS&TSAII. 

Qu'il eat qnelqovfoia des criminels bi«n plus dignes de notre pitîA 
qiu de notre colère. 

SBBSDtCTE. 

De Ik pitié pour le crime I qbel blasphâme ! Ah! Bertram, iene 
le vois que trop , voi^e long séjour parmi les infidèles a éteint en 
Tous la foi de vos pères I 

B BUTS A M. 

Vous £tes on bonme de Dieu , et l'habit qne vous portez doit me 
faire croira qn| , Teisé dans les scienceS} vous serez plus à ménia 
qu'un bonime simple et ignnrant comme moi, de résoudre une f 
question difficilia. J'ai , je ions l'aTOoerai , conçn ceitains doutes 
ani m'allanneut I tous allez fixer moo opinion.... mais sojex 
discret. 

Je crois mériter Votre confiance. 

■ E H T K A M. 
.Etente^^noi. Les Vandales sont, tous le «ans, deiiâoUtres. 

BanssicTE. 
Une race mBoâite. 

V SEKTBAll. 

Je ne maudis personne. 

BEHBDICTBf 

Dieu vous l'orâonne. ^ 

BEBTBAK- 

Mon cœur me le défend. Mais laissez-moi Vous raconter m fait 
doDt i'ai moi-même été parmi eux le témoin octilaire. Un vandale 
rencontre dans le désert une jeune fille égarée, qui se mourait do 
&tigue et de betOin ', il prend pitié de sa douleur , la conduit dans 
sa labane, et bientôt après il l'épouse. . . C'était un couple char- 
mant i tout la monde prenait part au bonheur dont il jouissait, 
lontque tout-à-conp, par un de ces hasards singuliers trop long î 
vous détailler, un vieillard découvrit, ce que ces deux jeiuua 
■poux ignoraient euXHuémes , qu'ils étaient frère et sceur. 
B E M e D le r e. ' 

Frère et somr ! grand dienl 

SBRTBAH. 

Hélas t ouL 

BBSBDtCTX. 

Et que fit le vieillard , après cette affrense déconvert* ? 

BBHTflAM,/' késttant ) 
Ce qu'il fit?..JQ vînt me coawniter. 

BENGUl CTK. 

Vous, Bertram?... di 1 je devine sans peine U c«u^ que tom 
^donnâtes. 

■ VBKTSAX, 

Vooaladtriaal 
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BEDEDICTB. 

Adorateur àa vrai Dieu , vous aurez .fait conaaitre à cet ùEdéle 
toute l'énormité de ce crime. .hâte-toi, lui aarex-vous dit, de rompre 
nue union que le ciel réprouve , et qui doit être ua objet d'borreor 
à toute la race humaine... instrument de la colère célette , obéis à 
aa volonté, ou tremble d'être toi-mËme confondu avec lei coupables 
qu'elle t'ordonne d'énoncer. 

BpRTR AH, avec vivacité- 

Des coupables... mais il n'y en avait pas... des époux infortunés, 
cités danstoDtela Thuringe... . 

BESBDICTE. 

Dans U Thuringe I g 

SERT HA H. 

Dans leur tribu , voulaîs-je dire , comme le plu« parfait modèle 
detoutesleïvêrtus, vivaient dans l'i^orance absolue des liens étroits 
qui déjà les unissaient avant d'avoir formé ces déplorables oaaids. 

BENEDICTE. 

Ehbien, queGtlevieillardi! 

B s B T R A M . 
1« vieillard", il garda le silence. 

BEHEfll CTE. 

Ah I c'est trop long-tems dissimuler , Bertram , aos^ez an ■pèn 
Anselme. ! * 

BEBTRAM. 

Anselme!... que voulez-vous dire? 

BEEIBD1CTE. 

Rappelez-vous ce jour où croyant votre Bu prochaine. . 

BBUTBAM. 

Grand Dïea !... vous sauriez... 

BENEDICTE. 

Je ne sais rien... je ne puis rien savoir que ce qne vons-mËiDe 
•liez n'apprendre. 

BEBTBAN, , 

Moil.^ab!... \ 

BEHEDICTR. 

Bertram, songez i, votre heure dernière..- voulej-von* , par un 
attachemeut aveugle , par une trop coupable faiblesse , peVdre le 
fruit d'une vie entière sans tache? Voyez les portes de J'étemité 
s'ouvrir devant vous !. . . le juga suprême prononcer l'arrêt irré- 
vocable!... ( BeHram est dans la plus profonde agitation. Jptrïezl 
il en pst tems encore. . . un moti et le cri de votre conscience va 
s'appaiser. 

BKiTBAM : 
Ma conscience T. . , elle m'ordonne de reipecttr la varM Mal- 
heureuse , de la plaindre , et de.ne pas l'assassiner. 

BEEERf TCTB . . . . 

Eh bien? puisque rien ne peut vous déterminer à. mqiUittui' 
devoir qoe le ciel vous prescrit, ce sera-donc à moi à vous sauver, 
malgré vous-même, de l'abyuaeatroavert souk ToS'piK.' ' . 
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BERTHAM 

Barbare î que prétendez-voug faire? 

BENEDICTE 

Prononcer l'anatbéme sur un couple incestnenx. .. 

BEH-rlLAH 

L'anathëma !.. . . grand dieu I 

' BENEDICTE 

£t Faire connaître àtoute laThuringe... 
Arrête. ■. arrête, te di»-je! 

SBNEDICIZ 

Eh bien î 

XEHTBAU, le ramenant 

Eh bien , ra , va , parlée actuellement, je ne te crains plus !.. . 
oiii, le parti en e»t prii.'... Je déclarerai, moi , en préience de 
tous les chevaliers rassemblés , qne tu es un imposteur. 

BENEDICTE 

Malheureux ! 

^ BBRTRAM 

Laiase-moi , laisse-moi î . . . je ne veux plus t'entendre, 
BRRRDicTE, à part. 

Eloignona-nous ; et qut! que soit le danger auquel je m'expose, 
allons concerter avec Aiualabergue le dernier moyen de lui arra^ 
cher son secret. (K sort.) 

SCENE VI. 

BERTRAM, puis BERTHILIE. 

B E R T n A M 

Qne ne m'est-il possible de séparer sans efforts ces époux trop 
malheuresx, de le» éloigner pour jamais l'un deTautrel... Oui, 
exécutons ce projet!... c'est le ciel lui-même qui me l'inspire!... 
moB dieu ! toi qui connais la pureté de mes intentions, Dardon~ 
nes-moi le mensonge dont je vais me rendre coupable 1 ' 
B B B T H 1 1. 1 E, arrivant. 

Mnn père ! que signiHe ce trouble, cette agitation } l'Ermita 
TOUE quitte à 1 instant... je l'ai vu s'éloigner à pas précipités. 

BRBTRAM 

Le scélérat I .. . je saurai le confondre! 

Un scélérat 1... lui!... fj'éiait-il pas l'ami de ce bon père An- 
ténn, qne noua regrettons encore tous les jours? 

Anselme I ... ah ! plat au ciel qu'il vécut eqcore ! il eut empèdié 
cette union fatale I 

BERTHILtB 

Uon père, \'A conçu Totre cbagriq «n voyant yotre Slle unis 
udemier irition.de nos eçii^er^ins. ]Jn sûg aussi illuStrene r 
devait sans doute pu s'allier à celui d^l'iu) dJe eei plus obscur» 
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vananx I tt je me reprocb"raii cette faibleaM, ù elle n'avait fait 
le bonbeur de mon cher Theobard! 

BuaTRAU 
Son bonheur, grand dieu ! 

BERTBILIE. 

Mais, puisqiie le ciel lui-inêaie a béni notre union, en faisant 
naître de moi n héritier du nom de Raben«teia , pourquoi , étonf- 
fant dei regrets inntiles, ne pas être voin-ioéme heoreux da boit- 
beur de Vos enfana 7 

' BEHTH AM 

Que ne pDis-je acheter sur l'heure mâme, de tout mon sang, 
cette félicité dont tu tt flattes! , - 

BERTflILIn 

Regardez autour de vo'ia , mon père; tout ici respire la joie, 
le contentement : je suis t'épouse la plus fortunée, la plus heu- 
Teuse des mères! Théobard vient de consolider pour toujours U 
paix, la prospériip de la Tbnringe. Dites, quepoitrriez-vous desirar 
TO.r ajouter encore à cette félicité, dont vous seœblez dontcr? 

BEBTBAU 

Le repos de ma conscience I 

lEBTHILIE 

Que dîtes-vons^ 

BERTRAM, à part. 
O mon dieu ! seconde mon projet ! 

BEBTHI LIB 

Ah ; parlez, mon père, de grâce , ex^Uqnez-Tons? 
BeRTnAH 

Apprends donc que , pendant les jonrs de ma longue GapliTÎte, 
lorsque l'ea|ioir de voir ne briser mes fers, s'éloignait insensible- 
ment dans mor ame, je Es serment à Dieu de consarrcr ma EIIb 
BU culte de ses au tel g , si jamais je revoyais ma chère patri''! L^ 
4^el a exaucé ma prière , je me retrouve aux lieux quim'ttDtva 
naître, et je ne puis remplir mon serinent ! 
butb I LIE 

Et voilà donc 'a cause de ces angnises mortellei, de cette pi^ 
fonde douleur qui se piint dans ton» vos traits? . . . hansure»- 
v0)is, mon père, le ciel ne peut exiger devous l'accompIiMemeot 
de cette promesse indiscrète . '. mais il existe encore d'autre» 
moyens de lui témoigner votre gratitude et de' rendre le calme 4 
votre conacienct troublée. 

BSBTnAM - 

Il n'en est qu'un . . . 
En mon pouvoir! . . . 

BEaTBAM, 

Oui!. . . 6 ma fille! prends pitié dei-tonnnensqni me déchîrentl 
âe permets pas que ton ihalhenreux père descende danà la tomb* 
avai)t de s'être réconcilié avec le cièlj areclBiiBâDel.. c'attiU* 
genonx que je t'en conjnre. 
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IKBTHTLII 

O ciel I mon pire ! qae faites-vous ^ pour étr« l'âponie de Thio-^ 
bard , en suis-je moina votre fille? £xi.<te-il des no-uds qui puis- 
cent rompre ceux de ta nature? ah! parlez, mon père, ordonnez: 
je jure d avance , à la face du -ciel , que voun serez obéi. 

BERTKA M 

Le ciel et ton père ont reçu ton eennent. Ftoute - moi ■ . . sur 
lee rives dn Danube , au sommet d'un loc escarpé, s'élève un saint 
monastère , le but révéré de nombreux pèlerinages ; c'est là que je 
veux aller me faire ralever de mon vceu téméraire, tu m'accom- 
pagneras seule, sansiuite. • . ' 

VEATH 1 LIE 

Je ne vous quitterai pas ; mais Tons oubliez les dangers sai» 
nombre que , dans un a«,f9i long voyage, nous allonii avoir i sur* 
monter . .. soulfrezque Théobard noue accompagne. 
BEïTEÀM, avec effroi 

Théubard!... non. 

BEKTHIUE 

Ou qu'au moins il nous donne une escorte snfBsante. 

BE BTEAH 

Encore une fois , ma Bile , ce voyage doit Être un secret étemd 
pour Théobard lui-même ... le ciel le veut ainsi. 

, BBRT H 1 I- I E 

Un secret pouf mon époux! c'est impossible, 

BEETRAH 

Il le faut, je l'exige. 

BEBTBIL 1 E 

Je n'ai potntde secret pour Théobard, pas une pensée qui ne lui 
appartienne, vous voudriez . • • 

BEBTRAK 

Songes à ton serment. 

BERTHILIÊ 

Mespretniers devoirs sont ceux d'éponse et de mère; ni vous, 
si le ciel même ne sauraient m' ordonner de les enfreindre. 

BEETRAU 

OmaElle! si lasavais... 

, BERTHl H ï 

Je sais ce que je vous dois ; j'ai promis , el quelque pénible qao _ 
mit le sacrifice que vona m'imposiez , je tiendrai ma parole; mail 
Tbcôbard sera instruit, et du voyage, et des motifs qui me le font 
entreprendre : il les respectera. 

B ERTRAM 

Ua Elfe! Teax-tu me Toir mourir à tes pieds? 

BERTHILIB 

Demandez ma vie, elle est à vous/ mais n'exigez pas do moi 
ce qu'il m'est impossible de vous accorder- . . On vient, c'est Théo- 

SERTRllC 

îtiu d'espoir! . v tout est perdu 1 
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SCENE VU. 

Les Précédens. THEOBARD. 

TBÊos&BD , après les avoir regardés attentivemeiU. 

*" Cotuinentdoî»-ie interpréter ['inquiétude, le trouble où ja VOM \ 

TDis l'un et l'autre î. . . , Beithilie, toa père t'aurait-il fait con- | 

. naitre , . . 

BBRTHILIB . 

Ont, mon ami, il m'a découvertle motif de ms peines secrètta, 
•t î'ea suis ,, hélas ! la cause innoceate. 

Vous, Berthîlie? - 

BBKT H ILIE 

Mon père avait fait le rœu de consacrer sa fille au serrice du 
autels, si jamaii la cielle rendait à ses Foyers. 

TBÉOBAKD 

Quelle barbarie! 

BERTR A M 

Ce que voua nommez barbarie, seigneur, eut été pour Serthllie 
le plus grand des bieofaits. 

THÉOD ABD 

Le ciel «n me la donnaiitpoar épouse a rejette, lui-nême, ce 
cruel eacri&ce. 

BESTRAM 

C'est en la frappautde mort aux pieds même des autels où l'în- 
ibrtuaée reçut vos sermens , que le ciel eûi fait éclater sa justice! 

THEOBARD 

Insens4<' ah quoi ! nn voeu téméraire l'emporterait dans le cœar 
d'uQ père , sur la voix de la nature que tu veux butragir I * 

BERTEAU. 

Moi, grand dieu! 

THEOBARD. . ^ 

Oui , vous , Bertram ! En vous accordant le» pins doux de ses 
bienfaits , une Elle qu'elle a comblé&de ses plus rares faveurs , la 
nature n'a point prétendu vous donner une esclave ; votre enfant 
est un dépôt sacré : faire son bonheur est pour vous la plus saints 
des obligations. 

BG]ITHIL1E. 

Calme-toi ! songe qu'il est rnou père. 

TDEOBARD. 

Vouloir , à la fleur de ton âge , te plonger vivante dans la tom- 
beau du cloître, pour traîner quelques inatans encore, sur lesnù- 
nes de sa cbaumière , une via qui va s'éteindre ! . . . Ah ! cette idée 
me révolte ! Je sois père aussi ; mais s'il fallait acheter an pris da 
tout mon sang le bonheur de mon enfant. . . 
BEATHILIE. 

If on ami I taon ami ! 
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I BEKTRAM. 

' Vous me jugeEmal. Vjusnetavezpag. . . maû on monMot rien- 
ara... monwntternbleT. . . Malheureux! l'abîme est U. ■ : voit* 
D» le T.o^ez point encore . . . vous le montrer, serait tous y pnÂcipiter 
.ui», retour) 

TREoBABD,à Bertkilie. 
Un calme pauager nom abusait; il n'est que trop rrai,3a raison 
ut égarer. 

BBBTRAJf. 

Non .seigneur ; ie possède , pour mon supplice , tootq la pléni- 
ttule de ma raison. Mais, tremblez que mon esprit, mccotùbant enfin 
tona tant d'elForts, ne s'égare en effet, et que dévoilant, ma^i 
moi , ira horrible mystère ■ . . 

BEaTBlL^E. 

Un mystère , dit-il ? 
) tbEobaxd. 

Beitram , mon cher Bertram ^ revenez à vous. 

( Amalabargne et BèaidJcte w nantrini an fond d« la icine. ) 
a E S X B it M , prenant la main des deux époux. ■'• 
Berthilie, veux -tu sauver les jours de ton époux, de to^ 
eniàni ? i) en eat tenu encore 1 Dis - leur un éternel adieu ! Viens » 
nm-moi. 

BEKTHIME. 

Moi ) abandonner ce que j'ai de plus cher an mondé ! famais. 

BBnTHAM. I 

C'en est fait ; plus de resamij-ce, plo d'espérance 1 Prends dono 
ce poignard , Berthilie ; arrache-moi la vie , c'est le seul mo^en d« 
uliit qui te reste 1 

BEBTBILIX. 

Mon père ! 

V E H T R A X, 

NaQ,iene1e suis pas... . je ne l'ai jamais été... Frappe, Hâte- 
loi, par ma mort , de détruire la seule prenve, . . Déjà une pni»- 
'ïDCe invisible m' entraîne. . . me commande. . . Viens , viens ', 
dèiobons-Dobs au coup qu'elle va frapper .' 

( Il veut fnli , Biafdlcts l'acrtte. ) 

SCENE VIII. 
LesPrécédens, AMALABERGUE, BENEDICTE. 

REKEDICTE. , 

Bertram , cette puissance invisible à laquelle tu cherches envain 
i tt siinstraire , est Dieu lai-^ëme qui , dans ce moment aolemnd , 
te parle par ma boacbe. 

THBOBARD, , ■ , 

Qpe vent-il ^t? • , ' . . 

BBIITHII.II. 

mon ami , je treipble 1 , . _,-,[ -^ 

BanhUit. ' ' ' " ' ■*■' " ' * # 
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BE^EniCTl!. 

6«rfr&n] , tontes lés affect nos terrCfWea doi^'^nt g'Mndre à la 
^nin de l'tternel, ! S'il a conservé ten iou», s'il a brisé tes fers, s'il 
te ramène d^nsteïfoytYS, '-'est qu'il r' avait choisi pour rintitrumeiit 
de ta vengeance. Parlez , Bertram ; le ciel Viftu rordonns. . . d^ 
Toilez le crime... 

THEO! Al D. 

D^nel crime vuuIeZ'TOus parler f 

BÉNÉDICTE. 

D'uQ rHitie qni révolte ta nature , qui Tone à l'extontfoil pnbli> 
qtip, aux toni^eiis eternèli , le malheureux qui s'en est rendu cou- 
pable . de rince«te. 

' th 1 <»iel est ce monstre coupable en effet de et crinie abo- 
mia ble 7 

ntv EDi-cTK .motiimnt Théobard, 
Lewilà., 

Moi? 

SBkTaiLIB. 

Dieu toBt-^iiMiit ! . 

BÉNÉDICTE. 

Bertram, osez encore ne démentir. 

BKHTRAM. 

C'en est trop .- je snccombe ! que le ciel prenne pitié de noua t 
B«rthilie , je ne suu pas votre père; c'est à OdOftrd ^b* tmh A»nt 
-lej DT. 

THBOBA&D. 

Berthîne , ma soeur I 

BEBTHILIB. 

Odoard , moo père ! , 

SCENE lit. 

Les nkédeD», EMMA, ELEttlRiE. 

EH MA. 

Odoatdl . . . Qtà a prononcé ce nom ? 

■ EHTBiLi.B j toÉibant dant Kn fauteuil. 
Je me meurs ! ' 

lEtEIflRE. 

O ciel ! notre chère datne ! 

KM MA. 

'S1ent« ! . . . die repose \ 

AHALÀBBBOUEj à fHerU 

Je suis vengé I 

( Lea groupes » forment ; la toîU tomée Ml* 'tii iASHolu. ) 

; P)£r du second Oc». . 
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ACTE III. , 

Lflhtâlre rt-prèsente une rnceînte dans ïèèjarâîna au château 
de Raben^tcin. Sur la gauche du specla eur ^ le péiislil» 
iimrchafjel!egolhit)iie.Sur h fivnlupice est érril:^è\M\n-.TK 
des Chevaliers de lUIvenstein. f^ia-à-via, un mofium»tifafec 
(tttfiuacription: A Hugo du RabeiiiltiD^rootten iKtie^iMC. 
lufotid, les remparts dit château. 

SCENE PREMIERE. 

(CrejpQjcqle du maMo.) 
AMALABERGUE, arrivant. 
Bénédicte a la clef de cette pnite : il ne Urdera uni dovta pas . 
d'irtiïer, et je ne d nu le nnlleoient au bon ellet qu'auront procluit 
aotouTentlM nouveUee dont il «^t portewr. Tpiit réuHÎt au gré 
de mes désirs I Théobard a arrarbé à Bertrani de» éHairrimemena 
qai ne lui laissent plus de doutei- . . ie coup est uarti ! Quant 4 
cttle transfuge que VoUran) réclame, et sui laquelle Bénédicte a 
GDii^u de si étranges soopi^ons. .. j'entenclf du btuit; c'eit dt'ca 
cété... On Tient. .. c'est Bénédicte. 

SGEKE il. 
AMALABERGUE, BENEDICTE, 

ÂHi LAaBBUtIB. ' ' . , > 

Enfin te Toilà de retour 1 ' 

XÉNÉDICTP. 

Oui , teïgnetir. Mais, avaut tout , daignez m'apprendre ce q«'e*t 
ieituo Emnia. ' 

AM *L abrug t) R. 

Toutes mes mesures pour la faire enlever ont été inutiles : ren- 
feiinee dans son apparteoient , tleiiir^ ne l'a pas quittée un jei)) 
inetant. 

BBaEDlCTE; 

Flchenx contretems ! 

AH ALABEBCUe. 

£0 Irrité , )Q ne conçois rien à tes appréhensions. Cette folle..., 

BSNBD1 CTE. 

folle ? Dites plutôt que les angoi«Ps VJ'une loniue captivité , qu^ 
«toormens qu'on lui aura sans doute fait éprouver, ont alFaibti 
n raison , et produit cet état habituel de terreor et d'exaltation qui 
«Mera aussitôt que la sécurité aura ramené le calme dans son ima. 
^oneili: parlera, s? nommera... 

Je saurai bien l'en empêcher, tiau l^âte<4ai de m'apprendra les 
nultats de la vitite aa couTsiit. 
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t B é H £ D I C T E. 

Ls succès de cette démarche me donnerait moins d^quiétude, 
■i Tonsy aviez déjà fait reconduire Emma. 

.AH ALABEHÇUE. 

ExpliijoMoi? 

■BESEDICTK. 

Je tronf ai la nonvelle abbesse assise devant une table converte de 
Mpiers; je lai racontai ce qui venait de se passer au château ds 
Ruenstein. L'abbesse était instruite. Je prononçai ensuite le nom 
d'Emma \ elle n'eut pas alors l'air de m'écouter : je continuai cepen- 
dant, et faisant l'énnmération des arantagea réciproques d'une 
alliance secrète entre elle et tous. . . je finis par lui annoncer qne 
. cette transfuge , qu'elle savait sans doute aussi bien que moi être la 
■ceur d'Udoard , allait dans quelques heures être lemise en sa ptiii- 
■ance. AHALAaER»trE, 

Qa^e improdeace 1 

KBRBDICTB. 

Fardonnez-moi , seigneur. Avant de m'étre expliqué , l'abbene 
avait déjà deviné tout ce que j'avais à lui dire, lin parlant , il àj 
avait plds rien à perdre , et loRt à'gagoer. 

AMALABBAO UK. 

Et qoellé fut sa réponse ? 

BEHEDICTE. 

Retournez, me dît-elle, près de celui qui vous a envoyé; il peut 
itre persuadé que je ferai, dans cette circonstance importante, toot 
ce que le devoir et ua conscience exigeront de moi. 

" AMALABEKGUE. 

J'entends. Le premier devoir d'une abbesse est de ne négliger au- 
cuns des moyens que le hasard lui présenta pour enrichir son cou- 
ye))t;quant à sa conscience... 

■ BU ED I CTE. 

Vous pourriez, cette Fois , vous trotnper.En sortant, je remarquai 
^ngraDd raMpmblemeni d'hoinmet d'armes dans la cour «xtérieu''^ 
Volfram leur donnait d^s «fdres ; mais il me fiit impussible de l'a- 
border; Ax alabxrcck. 

Ce rassemblement esi une suite toute nsturellt! du refi» ds 
Tiiéobard de rendre la Iraritfuge. Le châteuti va Être at'squÉ- 

BBBKDBCTE. 

Encore une fois, vous vous flattez trop facilement. Ecoutn- 
mot. het guerriers que tous avez Jt votre solde , et qui , pen- 
dant l'absence de Théobard , avaient été <!omm s À la garde do 
cbiteau, vous kont-ils enttéremeNt dévouée? 

AUALABEB0CB. 

Entièrement. 

BEREDICTE. 

11 faut , sans perdre un instant , les rassembler M voni méW 
1 leur tële. 

A1IAI.ABRKGVZ. 

£t panrquoi c«tte précaution? 
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X E ir E D 1 e TÊ. 
Votre propre aftrvté voui U preicrit «nui longtampt que ata* 
ne connaitisus pu les véritables desteinsde l'abbésn. Volfrdin ■■• 
tardera pas à ^laraître sens les mura du chfiteau- Quelle que soit H 
mission , nous serons «lu moins certains alors de ne point éire .[ rii 
i Vîroproviate. S'il est pour nous, vos gnerrîprs lai devieaiitnt BU 
renfort qoi- n'est pas à dédaigner ; su est contre. . . 

AMALABEKGCE.' 

• Cela D'e»t pas prégiunable. - ' 

BESEDICTE. . 

J'en con«îeQs; mais enGn, si cela était? . . . Crs gùerrierSa 
joinis aux vassanx mé!me de Théobard, que {e saurai bien faire 
marcher au nom du ciel et de la religion ouj/agée , ne ^aiese- 
Toot.pas la vicioire incertaiae. Mais dfjà le j^our commence i 
paraître. Allrz , seignear. Chaque mumeni est précieMx. Je ren're 
au châeau pour connàiire pins i fund les dispositions de 'IhMy- 
Itard, Je ne laidetdi point ensuite avenir voa»tejoindre. 

AVALÀBEHCUE. 

J'adopte ton projet , et compe sur ion dévounnent. 

BESEUICTB. 

Repo9é?-vous aar moi. 
( Ut lorteut : Amalaberfna par la petite port* , Biaidlctc par la plUe, } 

' SCENE VIL 

BERTH^''E , pâle, les cheveux épars, tortattt de la ehapellt. 
Celte nuit , ronsumée dans les larmes, esl donc enEn écoulée. 
C'est aux pieds du même aulel où ma bouche a prononcé ce 
eermeni sacrilège, que j ai "v naiire le jour affreux qui doit 
éclairer notre éternelle eépars'ion !... C'est ici (]»e je d'>is le revoir 
pour la dernièrâ fois , celui que je n'ose même plui nommer I . . . 
Infortunée! comliien de jours te faudra^-il encore traîner ainsi 
«ur ta déploi^Me existence? Innocente et criminelU, objet d hor- 
reur tt de pitié , envain j'appelle la mort ; la peine de mon crime 
cet de yvtû. De mon crime ? suis-je d^pc coupable? Malbenreuse I 
qu'oses-tu dîrfa? ton époux n'Cst-il pas ton fiiteî 7»n .enfant.,.. 
Âh ! mon Bis, ineocente et douce créature, t.u ne vivias do'c qp* 
pour l'opprobre et rignumiiiie! bannide la société 4M)<'^'>HQes, ta 
maudiras If jour qui te vit naitre. . . tu maudiras le sein qui t'a 
porté... tie maiidirç, mojl ta mère .1. . .Non, jamais l'enfer n'in* 
venta de tourmens pareils à ceux que j'éprouve.-., mon ceenr sa 
brise... mes forces m'abandonnent I... Theobard!..,. mon fils I .. . 
Teaes receToir ipon dernier sonpû- 1 

SCENE IV. 
BERTHILIÉ, THiEOBÀRD. 
Tf^KOBamo, tapprockanL 
JUa T<fteil.. dmSDdiau, fais peter •ariB*iiealIep<^d«aes' 
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con>innne« Vontenra , et donnex « c tte innocente ▼îctîme U fercB 
4» csiMwniver < « crael tarritîre 1 . . . iierthiUi 1 . . . 

■CHTH ILIB 

Qui ■n'apuclle ? 

THEgcitt» .. . 

C'Mtnoi . c'cM ton ami. 

BEHTHiiit, allatà è lui. 
Oui, c'est bien toi, c'est t> «jonr* toi ! 

THEOHARU 

^ Oèr* Bothiliel. . . que U penf^e consolante de BSoflVir uni 
1 avwîr métité, noue élève ep ce ni ment uu-des»u> da dexliii qui 
non* pinécute , rappelle ce courage que j'ai tant de f îa admiré , 
Iorg(|»« iQ arrachant de ie« bras t or volef au chatii[) de l'hon^ 
neur , toi-même me prêaeiiUU li'une luaiu âesuree ma las e «t taua 
boucLer. 

SEBTV 1L1E. 

Que les tema sont clian<;é>. . . 'i'béotiard . me di(ai<^j« tli""' > va 
dé'endre l'innocence opi>r>iriée \ !e ciel doit e protéger ; ma ron- 
fidnce en sa justice étaii lout mo'i courage... mais maintfnant que 
lui-même a frappé l'innocence, qu'il at:i «mule 'ur »â tétetou^ lei 
aiipp'ices à la fbif>.. , . b ' dii-raai, TbrabarJ , quei «pptt< , quel 
aouticn Qie reste-t-il encore?. . ou me nfiigier?-- . i^à me sanver 
de moi-même ? 

T^EOBl&n 

Il estnn port assuré cnnlre'ouH les oragoRdece'tpdépIOrablerir, 
maisil nous re:>te encore iiRdeT(nrb>enEacreÀr«n<.pUr . . Olto... 

BakTHI LIE 

Non&ti! 

TBOOBAHO, 

Atrachani cette victifne A nof c Creuse dettiM^.. ■ q>« çts \wi 
beureux et painibli-s que le ciel se»iblaitnou:i avoir resenét, 4«- 
vieonent le partage de so(rf «-afant. . . et ' m porte us , .au noii» 
dans W tombean cette triple et derEuéri? cuiisolation. 

.'BEHTHiLlE ' -' 

VilnWpoirl 1« frnitde l'omonr le pli» t^endre , le ^lae^r, ett 
narqnédu Higne de la r<pr<>b,.tionl.. . ilei>t ton fils, Tbiobânt, 
il t*t lemiea.- ■ n>-iluHUOu<f>ireurla terre qui pniiiele Uvenla 
eettatacteintfa^ta/ 

THEl'aABD 

Onij îl«n Mtnii... c'est le cour d'un père... Eeoalf , BenbiKsi. 
érnut: le projet qn'i) lo'* in pir. Dam te^ Gaules, au pied d«t 
AlpM, *o<iB un ciel anehanté , habite un irens et loyal ebevaliev. 
Ce fut dans un lonrmisoùl't victoire entre nous deme <ra înd^ 
c^se, que nous ii'us JQiinm une ami^é 4 toute e^riuvf : c'est àilû 
q. B je veuxcouEer moa&liet lenecrctde sanaîssanoa. 

■ EXTUII. lE 

Ue séparer âetnDD enEl< t!..,ïaiiiais. 

TIIE< e SKB 

ilin Suit : -U finit v'Otto^ùt ««ut jWVlwliiiaS 9^1'^ TB 
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naître , s'il ne doit pat un jour Ina^diK son existence et cenz dont 
il la tient. . . 

StBTHiLIB 
Grand dieu 1 

, THtOBARD 

J>GdpVHermannle conduira dan IpsbrHBdewii pire tànp- 
tiF... bientôt les ioure de son enfance a'elTaceroat de «a njéinvire; il 
îgafrcraîu^qu'au tangdunt il eat seii. 

■ EIIT'B) LU 

Il oubliera ea tpàre I 

Il wrale rreQMer<4enr»(^, et U nom <;ii'i) pnrfra un jp"r,îl 
ne le devra qu'usa ja\enr,k aen vertus ! chère Bi-rthilie! ^e t'en con- 
jure, niod^rioett^noi) iuvtednulenr. 

BCBTilILIB 

Ah ! tii De Ta connais pis , crvel .' . . . tu ne ronnaïs pas le cour 
■fane mère ! . . . mon enfant arraché du ae» <[ut Ta uoiirri, ai|iifii 
i des mains étratigeres... 

Fant-il donc te m ttre, ooaa les veu» ï'alTrMix tableau de l'avenir 
qneton a^eu^le te.i()rf>-e prépereà tfl*i enfant?... Dansqulefo a 
heures, <|uedi*-)e? data vninetant, pent-èfe, tu ne nera^plunla 
miiîtres..e de dispo^'f d- son sort fe( 'In tien... Toiis les habitai» de 
cette contrée, mes proprk f'a.<saat, conduit' par ■les prêtre- fa- 
Toiiclies, <rler<ar«Mtin(>n<ter cette itemenr.* encore lolitMr ï4e Fa- 
natisme étnufTera dans levra ce-ir», la t<Ax d« l'hnonntéi.:. ib 
(trairont servir la ciel en' ntra^eaitl* namre... envain non* von- 
ànoa leur oupoge- , toi tes 1 •rtnet , moi k fora dé mwbrèà. . . 
Tains secours...- efforts inotiles... 

BE KTB IL ) B, ,. - 

Arrête , arrête ! Je veux >eir «»■> fi >! 

TMéo B * B n. . , " 

Hermiann a reç» de mm l'onlr" de nonii l'ameoer ici. Bertbil^e, 
cn>is-4udouc-gu,' je sOf.ff.e mrt nsq\ie toi? . 
B r. K T a r i. I F- 
Panlonne , i'é'nis in)>'sie. Oui , mon ami.t lu s^is laieuK qsp sa 
■ire .aiiu r ' or.- enfant 

< Hcimajui an foad d« Il MtiM tt^tit Ott» par U-ottlH. } . 
. T H £ O « A K O. 

Le Toïci. 

. ., ..'SCENEV. .... 

Lm Pre'cédeiiii, rîERRMANI^r, DTTO. 
(Hcnuu) iKll ilgDe ^d'H «a obierver et se reUre, ) 
BERTHi LIE, tenant Oito da,iiâ f» <4fW* 
Mon Sia I mon cher Otto 1 
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Tn e» pleura ! Antrefois , ouand tn pleurais, et qae je t'en deman- 
dau la raiso'\, tu me répondais toutours i j'ai perdu mon père, )• 
Belereverrai pioi!... lleri r-^venn, ettuplenrM eocorat 

B E a T H t I, I E, 

Pauvre enl^Dt ! malheureuse mère !. . .. O mon fils 1 paÙM It 
ciel inex irable envers les auteurs d' tes iours , verser sur loftoutes 
■psbeaéilitions'. .. Tu vas nous quitler,mon filsl bientôt l'image 
de la mère s'effacera de tnn coenr, avec les strarmirs de to* en- 
fance; tu seras s>-ul nur ta terre. O mon dieu \ si }e dois croire 
encore à ta )iititire, à ta bonté, tu conserveras A ce malheureux 
enfant la p us belle panie àr l'héritage de ses ancêtTes. , . celle qne 
ni le* hommes, ni le sort ne pourront lui enlever. . . les vertns de 
•on père I 

THBOBAKD, BOsaitt la maîniur la téU S Otto. 

Donnes-lui , û mon dieu ! le cœur de sa mère i 

Qne dites-vous donc? 

THEODABD. 

Cber enfant I 

SCENE VI. 

Les Précédens, H E R M A N N. 

HE^SMANN, 

Seigneur, Toa fànestn presentmena se coa&nMOt. Déjà des ra** 

•cmbtemeiMse forment de toutes par'8.' ■- ' . '. 
beuth ilib. ' 
Hemanol saunz, tauvei mon fils! 

THEOBAB0. 

Où est Amalabtrgne ? 

HEBBKAHir, 

On Tignore. L'ermite l'a proclamé l'héritier de Rabenatsin. 

TBEOBAItD. 

n ne l'eit point encore ! (Pej clameurs te font entendre, } 

B K B T B 1 L \ E. 

Quels cris se font entendre ? Ce sont eux , iîf arrivent \ ils vien- 
nent m'arracber mon enfant ! ( Une patrouille Iravtrse ro^ide- 
ment le rempart ) C'en est fait '. 

( lu anbiBUBBt Inir enfant et la remettMit i HairmaMii qnl r«DMv«, ) 

scene vii. 
berthilieI theobard. 

THEOBASD. 

Crand dien I aprèa tant â« >acr£cM » rondtaitia me 
tmkmn encan f 
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BURTHILIE. 

OÙ gàis-je ? f- elle regarde autour Selle. ) Thébbôrd ,' tpi'ejt/ 
^enu mon fils ? 

4'reoiijlKd. 

H Ta Mïus lin t!tet étranger, retrouver de» soïnt quft noit« fi*oij 
iSons plu 1ii! donner. ., hélas.' cette cruelle séparation de\'aitprt- 
céifer.„ 

' BERTHl LI E. 

N'achèves pas... nous séparer, non, jamais!... J'ai pu re- 
noncer à mon tîls'pour sauver ses ionrs*, maid maintenath ijdb je 
n"aî plus à trembler pour une tête si chère, je reprends ce « 'tri'àg« 
que rainoUT maternel avait étouffé,., eh ! qo'aurais-ie à craindre 
encore P ces hommes I ,. ils ne peuvent que m'arracher la vte ! . . . 
qu'ils viennent , Théobard ; c'est dans tes bras que je veux mourir 1 
T II E o n * R -D. 

Oui , enSeroWe ! que ces mots ont de charmes pour moi 1 dfeji' 
Aon âme , détachée de tous ses liens terrestres, ne voit plus que 
toi «t l'éternité- 

THGOBABD, (^montrant la chopolle.') 

C'est ici que , sous des auspices si trompeurs , s'alluttièrent pour 
nous les pâles flambeaux de l'fayménée.,, c'est là qu'il faut mouiir ! 

> BERTHILIF. 

Viensl 

SCKNE Vlll. 
LerPoéocâsits, BEHTRAM; 

BEIiTB AM: " ■ 

■ Tliéobard ! Berthilie I Dieu soit bétai , je voua retrouve ! 

THEOBARD. 

fertram , que nous voulez-voUs ehcore? 
b'bbtham. 

JWntx-voas saavA';.. Atlialàber^e et Bebéfdicte , à'Ia.t^e â'un' 
parti fotiiiiaàtfe , ab'jiréparent à donner faiiaaut. Ce moine plèrEdë 
atocéTatettHêmd CoUtre TtiUB , contre tons ceux qui' oiéfatè^t 
vous obéir, il ordonne au nom du ciel, àlaibnie qui i'efivlfbnùè', 
d'exterminer jusqu'au dernier rejett'on d'une race impie. , . 

THEOSta». 

iAmoartie! 

bertbam. 
Vos guerriers ont juré de mouru* wr la brèche .. nais hélasl 
ils succomberont sous le nombre. 

TSE^BAtO. 

Qa'il3n'Dpposentpaiiji»si«n>c«S'«iw^ti^wiC9ur4g« inntiit^ 

BSJl'I«l.l<. 

Venez, ■iiive:^moi. 

BEKTaj*.j4;. 
Qael est votre desselo > Bertrsn i 

Berthilie. S 



:, Google 



(4>) 

SIKTRâM. 

J'ai tout prim , tout prépaie. A l'ùuUot oà T^Moà pénétrera 
jusque! dans cette enceinie, il y verra cet édifice en flammea. ïaXU^ 
terai qae je Tiens de vous y voir périr aona mes yeux : et me jettanl 
wuuîte dans ce gouITrc embrasé , ma mort deviendra te garant ds 
la vôtre. Toutes rechercbes cesseront aossitdt , et vous pourrez todi 
éloigner sans crainte d'être poursuivis, le vous m conjure^ Seigneur, 
le tenu presse , hâtez-vous. 

TBÂOBAKD. 

Bertram ! Et c'est toi , l'auteur de tons met maux, qiuTeiitaBcà- 
fiet tes jours I 

beutrax. 
Ah I fuyez , sdgneur , fuyez, vous dis-je. 

TUÂOBAHD. 

J'ai saavé notre enfant!. . . Otto ne tombera pas«âtre les BUÎns 
de ces barbares. . . rien désormais ne nous attache pins à la vie! 
jebi-ûlede la quitter... Mous restons. .. Mon amie, nous moarrons 
ensemble! 

BKBTRAlf. 

Affreuse destinée I 

SCENE IX. 

Les Précédens. EMMA, ELENIRE. 

iMif A, te priàphant sur la scène. 

Où fiiir. .. oA me cacher?. .. Ces soldats, ces cris aK«iizl..7 

( apperceviaa BerthiUe.') Ah! ta trembles aussi I necrunariea... 

c'est moi . . . c'est Emma qu'ils vinmeiit chercher. 

THÉOB1.KD. 

EiBmal 

ÉLÉRIKE. 

Oui , seigneur , cette infortunée n'est autre qu'Emma , ssoj d* 
votre père Odoard : elle-même' m'en a fait 1 aveu.. . et en rap- 
orochant les diverses partiesd'uDrécitsouTeDtinterrompu. . . Vous 
le dirai-je , madame , j'ai un presse otiment. . . s'il se vérifiùt , tons 
nos malheurs seraient terminés. 

BEBTHllI, 

O ciel ! Elénire , que dites-vous ? 

ÉLÉniEE. 

Bertram ! si tous nous ariez trompé , ou plutôt si TOtiv-mÊm* , 
«busé... 

BBKTKAM. 

Moi! 

Vons rappelez-Tons un certain Maurice?. . .. 

BEBTRAM. 

MauriM ! un jeune écuyer d'Odoard ?. 

£hbi«n> ce Maurice... ^ 
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IN M A. 

Manrice 1 

ÉLÉSIKÈ. 

Silence I elle Ta parler. 

EMMA. 

11 s'était pas chevalier , ce pauvre Manrice I mais cela n'avait 

point empêché de Doug aimer I, ,. Un jour, Odoard était absent, 

UD saint bomine nous donna sa bénédiction. . .Mesatnis, c'aai lî 

Uioli crime I Le faronche Odoard, mon frèrcj n'aima jamais: 

ÉLÉmaB. 

Ecoutez bien. 

EMMA 

Une nuit.. . ma fille était là, dans son berceau... Maurice ici, 
i côté de moi. ■ . il la regardait dormir. , . tout-Â-coap la porte 
e'oDvre : c'était Odoard ! il saisit Manrice, le renverse, son sang 
coule ! jetée dans tin sombre cachot , j'j pleurais la mort de Mau- 
rice!. .. sonvent il venait me consoler j mais envoyant cette large 
bleunre d«ns-Ie flanc, ce sang qui conlait encore, je jettais cba- 
qoe fois nn cii perçant. . . alors il disparaissait. . . bientôt il ne 
revint plus ! 

lEXTHlLtE. 

Et votre enfant, qn'est-il devenu? 

EMMA 

Sî jele savais!... Odoard, en me remettant à la méchante ab- 
besse, me dit : u Je pars pour ia Terre Sainte, expier la mort du 
n perfide Maurice-, ta fille vit; c'est bien assez d'un meurtre!. .. 
n mais ta ne rererras jamais ni le jour , ni ton enfant, i* 

BEKTaAH 

Qnel soupçon I 

BERTHILIE 

^li! parlez, Bertram, parlez!... rappelez à votre mémoire 
josqii'aux moindres détails ... 

B E RT K A M , cherchant h se fapptler ^anciens souvenirs. 

Lorsqu'Odoard entra dans ma cabanne , il avait l'air furieux, 
égaré. . . sa main tremblait en soulevant son manteau pour me 
montrer l'enfant qu'il venait confiera mes soins... il n a point 
nommé sa mère.. . en se disant son père, le regard sombre et fa- 
rouche qu'il portait snr l'innocente créature , démentait ses paro- 
les... ce fut a la même époqae que le bruit se répandit que Mau- 
rice, son écuyer, avait sandaia disparu, et qu'Emma avait prit 
Il TOile;. 

THÉOItAXtl 

Grand dieu!... Berthiïïé... il serait possible t 

BERTH I LIE - 

Théobard ! si c'était là ma aière I 
*» tUéobah» 

■5 {mma , je saisie Gis de votre frère Udoard. 

■^J B M H A 

a.-^oi, son fila! {à Berthitie.) Bonne amie, parles à ce Gis d'O- 
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âi>rd; ton père lui aara révélé son aifreux secret: il tait oàett 
mon enfant!... il faut qu'il me le rende... c'est À , toi qm )• feux 
le cenËer. 

BEBT HILl £ 

Et si j'étais moi-même cette Elle «i tendrement chérie ? 

'loi! {e//g la regarde avec aUenlion.') Mon, non, tu m'aurais 
appelle ta mère I 

BEBTHILIE 

O ma mère ! 

EMMA, la pressant sur son cœur. 
Silence, ma liDe!... l'enfant d<e Maurice a éé proscrit dé* 
son berceau!... Si le fils d'Udoard t'avail entftndu t.-. 

BEBTH1LIS 

It est monÂpvm 1 il est ce c|ue i'ai de plus cher au moadel 

£MM k 

Ton é[>oiiX... il serait... ah! laisse, laisM-noi . . . mes idées 

se confondent, ma tête... (^déiignant Berthilie.) L\\oettia.{erMM 

du Cls d'Udoard ! elle ïn'a trompée I... Maurice. ne me petinct 

pas de rester plus iong-tums pi^s d'elle... Viens, allonsnousen.. 

ELÉtiiax, l'arrêtant. 

Encore un instant ? 

VE RTB 1 LIE ' 

Cmel mystère I 

THÉOB:I.R n 

Dieu Toar-Puissant î-jattc un rayon de U lumière dant l'afirenac 
nuit qui nous environne .'- 

SCENEX. 

Les Précédens, AM A L.ABE RG UE, Soldats. 
amalabeho ce 
Le voilât soldats, que l'on s'empare de ce couple sacrilègel 

TH-KOB AKD 

Traître 1 

AMALABCRGUB 

Le ciel commande , je dois obéir. . 

BFBTB tl. lE 

Homme lâche et perfide ! va, je n'attendais pas moins de toi! 

AMALABERttlJE 

Vous deviez en effet vous attendre à me voir remplir mon de- 
voir... 'l'héobard, tonte résistance devient inutile.. . Le cbeva- 
lier Volfrani , anquel je viens de faire ouvrir les portes du châ- 
teau , va paraître... déjàHerrmann et ton fils sont en son poo- 

TFJKOBAItn 

Grand dieu ! tu l'os donc permis. 
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(45) • 
SCENE XI. 

Les précéd«iï,V0LFRAM.OTT0,HERMANN, Soldats, V«aâi«- 
voLFKAM, À Berthitie. 
Madame , je tous ramène votre fili , qu'us haurd beuronx 
ma fait rencontrer. 

beuthilie. 
Mon fils ! il m'est donc rendu ! 

thbosIbd. 
Qu'entends-je P 

TOLmAX. 

Vertueux Tbéobard ! lorsque je vins près de vous réclamer niie 
transfuge du couvenl dont je ports la bannière , croyez que ni moi , 
□i celle qui m'envoyait , ne conaaîssions encore la vérité. Mieux 
instruits , je sais chargé par ell« de vous remettre ces papiers , trou- 
vés chez la défunte abbesse. Le ciel, en la frappant d'une mort 
inopinée , ne voulait sans doute pas lui laisser le temps d'anéantir 
ces précreux documens , qui constatent que votre épouse n'est pas 
votre sœup; qu'elle est la Elle d'une infortunée trop long-temps 
victime de l'orgueil et du fanatisme. 

B E a T H I L 1 E. , 

Dieu I ma mère ! 

V o L F n A M , montrant Emma. 

La voilà ! 

BERTRiLi e, courent d Emnta. 

Pins de doutes ! o ma mère ! 

THEOBAKD. 

Jour mille fois heoréux ! 

, EMMA, tenant BtTlhilie dans ses bras. 

Cher enfant I 

B E K T a A M. 
Pardonne, 6 mon dieu! si j'ai pu douter no instant de ta sagesse, 
de ta bonté ! 

V o L p n A M. 
Saches, chevalier , sachez tous que si les Vandales ont dévasté 
nntre heureuse patrie , c'est à ce monstre (désignant Âmalabergué) 
qoe vous Is devez. Mais c'est trop long-temps souiller psr sa pré- 
•ence ce toît ho'^pitalier où il espérait porter le deuil et le déses- 
poir .. c'est au tribunal suprême des Chevaliers de ta Thuringe , 
convoqué par me* soins, qu'il appartient de le juger. 

AMALABEHGUE. 

Ne vous flattez pas d ï ce dernier triomphe I Amalabergué vaincu 
n'aura d'autre juge que lui-même .' 

TBEOBARD, à Volfram. 
Cbevaliar, comment reconnaî're jamais d'aussi grands bienfaits ? 

VOLPR AU. 

lasirument d'une sage et juste providence, j'ai démasqué 1« 
ctime, j'ai vengé la vertu : voilà ma récompense. 
( Le] groDpu *e fonnent , la toile tsmbe, ) 

FIN. 
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BERGAMI 



LA REINE D'ANGLETERRE, 

DRAME EN CINQ ACTES 

ET Eîf SIX puinEâ, 

PAR MM. 
■- -FONTAN, DUPEUTÏ ET MAHRÏCE ALtïOY, 

SUR LE TBéATRE DE L* PORTE-SAINT-HARTIS y 



PARIS. 



J.-N. BARIÎA, LIBRAIRH. 

PALtlf! BOTiL, CnANDE COCB, 
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PERSONNAGES. 


JCTEVRS. 


CAROLINE DE BRUNSWICK. 


H"* GsoBCis. 


BERGAHI. 




LoBB ASHLEY. 


Pbotosi. 


GEORGES IV. 


DiLArosse. 


JULIO. 


SEBBBt. 


SuBROUGHAH*. 


AVCDSTI. 


S«WOOD",aldermaii. 


Vauio». 


Le PaisiDiBT nt Lt Ghâhiki ras Lokba. Chillt. 


Ux OuTIlBt DU POBT. 


MoayAL. 


Uk ÉriciBt ra ll Citi. 


MOBSSABD. 


Un MiîtiB D'nÔTtL. 


SilUT-PAUI- 


Un Maçoh. 


VlSSOT. 


Un HUIIM Dn PULIHIFT. 


TOCBBAB. 


SANDERINO. 


HiBftt. 


Dv LoBD. 


Valur. 


Uir HusAflU n'iuT. 


Datbbbbf. 


UB GilliKU FKAMÇÀIS. 


ToniKOie. 


H. ROSSINI. 


Hakcbahd. 


UH HmSSlBIDB LA C'BillIBB BAVtt. 


Fobbohiib. 


Miss JENNY DONALD. 


M»* HiËABlE. 


UxB Haigbahdb dk poisions. 


Adolphe. 


GAETAN A. 


AokLB. 


AUGUSTIN. 


La petite HiLAiiii 



a Ildie «t le* trois deraien en 



• Prononcez Broumm, 
" ProiuMcei Oudd. 
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ACTE I. 

La cour d'une poste aux chevaux sur la roule de Florence à 
Géaes. Un balcon donnant d'un cAté sur la cour et de l'autre 
sur la campagne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SANDERINO, RAPHAËL, plusieurs postillons. 

(^B lever du rideaa les postillons enloureni Sanderino, ei 
semilenl par leurs gestes exprimer leur mécoiUentemetU. ) 

SANDERINO. 

Non... non... par saint Janvier! je ne fléchirai pas... je 
n'ai pas envie de changer l'organisation de mon entreprise 
pour satisfaire cinq à six brouillons. Depuis dix ans que je 
suis maître de la poste aux chevaux dans ta bourgade de 
Villalba, il est d'usage que chacun fasse le service des re- 
lais à tour de rôle, et non sutvanb son caprice. Pas de 
dispense pour monter à cheval , ou bien à pied pour tou- 
jours, ■- 

H'APHAEL. 

Mais il me semble pourtant, signor Sanderino, qu'il se- 
rait plus juste de partager entre les postillons les bons 
voyageurs. Il y en a parmi nous qui n'ont pas gagné , de- 
puis six semaines, plus qu'un muletier qui conduit les cara- 
vanes de pèlerins et de mendians à Notre-Dame de Pa- 
doue. 

TOUS. 

Ça , c'est vrai. 
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!i BËRCAMI, 

SANDEHINO. 

Je (e conseille de le plaindre, toi, Jéronimo... NWtu 
pas mené avant-hier ce gros hospodar qui avait fait cinq 
cents lieues pour venir voir la différence qui existe entre la 
-iune de Venise et celle de Moscou?... Toi, Corbini, n'as-lu 
pas été cavalcadour de cette petite danseuse française qui 
ramenait dans son pays un fourgon dont la charge sufSrait 
à payer l'arriéré de l'année du Saint-Père?.., Et toi, Sté- 
pnano, n'as-tu pas conduit à franc étrier ce virtuose qui va 
de contrée en contrée montrer aux princes et aux badauds 
de la ville le phénomène d'an homme étonnant qui pince 
avec- un seul doigt une guitare où il n'y a qu'une seule 
corde ? 

RAPHÏGL. 

£t moi? 

SANDEBINO. 

J'espère que tu n'as pas à te plaindre d'avoir trotté de- 
vant le cardinal Albano Gonsalvi ; je suis sur qu il t'a géné- 
reusement récompensé . 

RAPHAËL. 

\h benoui.'... Quand je lui ai demandé le pour-buire, il 
m'a répondu qu'il ne s'occupait pas des affaires de ce bas- 
monde. Alors je me suis adressé au grand- vicaire , son se- 
crétaire... Celui-là , il m'a donné six années d'indulgences 
qu'il m'a payées comptant en bonne monnaie de rosaire et 
en grains bénis de saint Hubert. 

SANDERINO. 

11 n'y en a qu'an parmi tous qui ne se plaigne jamais... 
il prend le temps comme il vient et les voyageurs comme 
ilsse trouvent... Bergami, voilà le modèle des postillons... 
Celui-là, pourvu qu'il ait un cheval entre les jambes et 
qu'il entende derrière ses deux oreilles le bourdonnement 
des roues , il ne s'occupe pas d'autre chose. 

TOUS. 

Oïl c'est le protégé , lui. 

SAMDEHINO. 

C'est le meilleur de vous tous... Hier, quand il a sa que 
la révolte avait éclaté chez mon confrère le maître de poste 
du relai voisin , et qu'il se trouvait sans conducteurs de 
chevauxj Bergami n'a pas fait la mauvaise léte comme vous 
autres , et pendant que vous délibériez, si vous alliez ruiner 
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ACTE I, SCÈNE I. 5 

un homme, il ctajt déjà en route pour le sauver. (On en- 
undane voUurtrottitr et des coups de JoiutreleiUiraa dehors.'^ 
Au relai!... ei vous autres, à la besogne sans soutBer le 
mot... \ qui le tour? 

\ Julio. ■ 

HAPHiXL. 

Mais c'est a^'^*"''^'''''' 1"^ ^ '^°°^ ^^^ fiançailles , et la fa- 
mille de la petite Gaëtana , sa future , doit venir demander 
congé pour lui. 

SAKDBSINO. 

Une l'aura pas... qu'il fasse d'abord son relai, et après, 
libre à lui de se marier si ça peut lui être agréable... Qu'un 
l'avenisse. [Raphaël et les postillons sortent.) 

SCÈNE II. 

SANDERIRO, uk postillon, pais ASHLEY. 

SANDCRIKO. 

Voyons donc un peu qui est-ce qui vient de nous arriver, 
LE posTiLLOtt , entrant. 

Des chevaus!... la. pratique est bonne, aignor Sande- 

rino [Il montre le pour-boire.) monnaie anglaise... je 

vous la recommande... Adieu, signor Sanderino; je re- 
monte sur mes bètes... A propos, mou maître vous re^ 
mercio bien... tous tes mécontens sont rentrés dans les. 
bottes. 

SANDERINO. 

Tant mieux... et Bergami? 



Il a attelé en même temps que moi , et it faut que ses 
voyageurs ne soient pas bien pressés , car il devrait être ar- 
rivé. { Il salue et sort.) 
{^^shley est entré pendant ce colloque, et se promine aa fond.) 

SAMDBHinO. 

Ne vous impatientez pas, monsieur le voyageur... vous 
pourrez partir dans un instant, {appelant. ) Julio ! Julio ! 
JULIO, en dehors. 
Je suis à ma paille... On y va! on y va! on y val 
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4 BERGAHI, 

siDDERino , saluant Ashky. 
Y y a-t-il long-temps que mylord a quitte Londres? 

ASBLEV. 

Monsieur le maître de poste , savez-TOUs que tous êtes 
un habile physionomiste , de lire ainsi au premier aperçu la 
patrie sur le visage? 

SAEIDERinO. 

Tontes les nations passent par chez nous autres maîtres 
de poste, et il faut bien que nous retirions quelque fruit 
de nos études... Depuis quelques années on a beaucoup 
parlé en Italie de votre Angleterre , du prince de Galles, 
héritier de la couronne , de son mariage avec Caroline de 
Brunswick. 

ASHLEY. 

Ah! 

SAnobRiMO. 
Des voyageurs m'ont conté d'étranges choses sur cette 
union et sur les aventures qui l'ont précédée ou suivie. 

ASHLEY. 

Eh bien ! gardez-vous de les répéter devant les voya- 
geuses qui dans quelques miimtes s'arréterontici... vous 
pourriez les aflllger sans en apprendre davantage. 

SiNDBKlNO. 

Admettons que je n'ai rien dit. [appelant.) Juliol 

ASHLEY. 

Ua mot encore, monsieur le maître de poste-. ■ Cette 
bourgade se nomme bien Villalba ? 

SiKDKRinO. 

Oui , mylord , Villalba , à sis postes de Florence. 

ASHLEY. 

J'avais donné rendez-vous ici à un jeune seigneur italien 
qui devait venir à ma rencontre... N'avez-vous entendu 
parler à aucun voyageur d'un gentilhomme anglais qu'il 
devait attendre ici? 

SANDERinO. 

JVon, mylord. 

ASBLEV. 

Allons , je le trouverai sans doute à la poste prochaine, 

SANDERiNO, sortant. 
Ebbien! Julio, te dépécherasrtu, par^sseuiL? 



:«.i,:sa:,G00gIc 



ACT£ I, SCENE III. 5 

SCÈNK III. 

ASHLEY, seal. 

J'avais pourtant écrit à cet Italien de se presser... il 
m'importe beaucoup qu'il occupe au plus t6t le poste que je 
lui destine auprès de la princesse de Galles. . . J'ai réussi à 
faire renvoyer SOD écuyer cavalcadour, et celui que je vais 
lui donner sera pour moi un puissant auxiliaire dans la mai- 
■on de Caroline... Il parait que le bruit de ses aventures 
fait le tour du monde ; on sait tout , même dans une bour- 
gade : son mariage, sa séparation forcée; mais quant aux 
motifs qui ont déterminé cette rupture éclatante, nous som- 
mes seub , nous autres gens de cour, dans le secret de ces 
ingénieuses combinaisons. Occupons-nous donc de remplir 
dignement le mandat qui m'a été confié , et de mériter la 
reconnaissance du prince de Galles. ( Il rèjlèchit un mo- 
mtiU.^ Que doit penser Caroline de mon plan de voyage 
qui semble exactement calqué sur son itinéraire? Pour sui- 
vre ainsi une femme pas à pas, il faut être un fou, un amant, 
ou bien... 

SCÈNE IV. 

ASHLEY, JX3U0. 

JULIO, ses boUes à la main. 

Espon!... va... tous ces maîtres sont de même... Iléuit 

là, ce monsieur Sanderino , qui me guettait à la porte de 

l'écurie. . . il a peut-être peur que je lui mangç son avoine. . . 

C't' idéèl... au lieu de me dire tout de suite : « Il y a un 

■ monsieur qu'a des guêtres jaunes, un habit bleu, et qui 

■ veut un postillon. ■ , 

ASHLEV, à part. 
A force de soins et de prévenances , j'espère que je con- 
tinuerai d'éloigner les soupçons de son esprit. 

JULIO. 

Signor voyageur, les chevaux achèvent de manger leur 
pitance ; ainsi nous ne tarderons pas à trotter. 

ASHLBY. 

Bien , mon ami , bien. 
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6 BBRGAHI, 

JULIO. 

Vous pouvez VOUS Tanter de tomber joliment... j'ai jus- 
, tement deux coureurs anglais. . . c'est toujours flatteur d'être 
trainé par des compatriotes... c'est des fameux quadrupè- 
des, allez ; ils sont couronnés. 

«SULEV. 

Couroimés.' 

JULIO. 

Je veux dire qu'ils ont r«npori« le pris de la course 
en 1807... ily a dix ans; mais ça va encore gentiniHat, c'est 
un joli reste de bétes. 

ASHLCT. 

Ne le presse pas , mon garçon , je reste encore quelques 



JULIO, à part. 
C'est peut-être mes bâtes couronnées qui lui font peur. . . 
Vantez donc votre marchandise! 

( On attend au dehors an tigiud ^arrivée. ) 
ASHLEV, àpart. 
C'est sans doute la princesse qui arrive... empressons- 
nous d'aller lui ofMr la main pour descendre de voiture. 
" {Il son.) 
SAHDBRino, sortattl de lamaison. 
Vous entendez?... Auretai! au relai! 

•jtLIO. 

Ce n'est pas mon tour... je vais faire ferrer un de mes 
anglais. {Il sort.) 

SCENE Y. 

SANDERINO, CAROLINE, JENNY, ASHLEY, 
BERGAMI , en poslilton. 

ciROLiNB, à Aikley. 
Mylord , je vous remercie du soin que vous avez pris de 
me précéder pour que rien ne me manquât sur cette route ; 
mais , je vous en prie , ne pressez pas le départ. . . Le déli- 
cieux pays que nous venons de parcourir!... Il n'y a que 
du bonbeur possible sous ce beau ciel. . . et pourtant il est 
bien cruel de penser que là aussi il y a des tristesses qui flé- 
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trisGent Faute, des déseuehantemeiis qui r^oulent les iUo^ 
sions, des perfidies qui briaent l'existence, (c&aftgeant A 
Ion H vivement.) Jenny, âs-tu songé à récompenser digne- 
ment le jeune conducteur dont les récits nous ont si vive- 
ment intéressées? J'ai promis d'intercéder pour lui auprès 
de TOUS , monsieur le maître de poste... 11 voulait compter 
les heures de hi course, passer au galop sur cette belle terre, 
fiiir de toute la force de ses chevaux ces amphithéâtres pit- 
toresques, ces sites animés, ces larges ravines où le torrent 
fait gronder sa voix grave, u Au pas, au pas, lui disaîs-je ; * 
et il s'arrêta plus d'une fois poar nous laisser admirer ces 
belles scènes où l'art n'a rien à prétendre ; puis il nous con- 
tait les récils et les traditions de ce sol poétique qu'il semble 
savoir beaucoup mieux que nos baronnets ne connaissent 
l'histoire de notre monarchie ou les chroniques de leurs 
biens seigneuriaux... Mais, .lenny, récompense donc ce 
jeune homme. 

{Jenny s'approche de Bergami et lui donne une pièce 
d'argent.) 

BERGAHI. 

Je vous remercie , milady, mats Je ne puis accepter... Si 
vous payez quelques paroles à ce prix , vous courez risque 
d'être étonrdie tout le reste du voyage par mes camarades 
que vous ne pourrez plus faire taire dès qu'ils sauront qu'il 
y a un tarif pour parler. 

ASHLEV. 

Ce garçon est original. 

Cj^nOLlHE. • 

Il est Ber> mais sans affectation. 

BERGAMI. 

Permettez, milady, que je vous rende cette pièce .je se- 
rai mieux récompensé que si j'acceptais. 

CAnOLINE- 

AUons, Jenny, ne le contrarions pas. {Jenny reprendra 
pièce.) (d ^jA/ey.) Avez-vous remarqué, mylord, comme 
il s'exprime avec facilité ? 

Oh ! tous ces Italiens sont improvisateurs. 

SANUEBINO. 

Si milady désirait passer quelques heures dans notre pays 
dont le site fixe Ics-^egards de tous les voyageurs, elle 
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8 BERGAMT, 

jouirait , du haut de cette terrasse du côté du nord, du plus 
beau tableau que la vue puisse embrasser. 

CADOLtNI:. 

J'accepte votre ofire bienveillaule, monsieur. 

ASaLEY. 

Si milady le permet, je resterai près d'elle en attendant 
l'arrivée de son nouyel écuyer cavalcadDur. 

CAROLINE. 

Mylord, voua &erez toujours le bienvenu... j'ai laissé de 
si tristes souvenirs en Angleterre qu'il m'est doux de rece- 
voir d'un gentilhomme de ce paya un témoignage d'intérêt 
et d'attachement.. . Voire bras , mylord, 

[Bergami s'incline; elle sort avec AshUy, Jenng 
et le maure de poste. ) 

SCÈNE VI. 

BERGAMI, seul. 

Ils sont tous de même... ils trouvent lous étonnant qu'on 
refuse leur argent... Ehl que veulent-ils que je fasse de 
deux , de trois , de dix pièces d'or? Elles changeraient mes 
habitudes... un moment... me jetcraient des chimères 
dans le cerveau... puis après viendrait l'irritation de n'a- 
voir plus rien... De l'argent.'... je n'en veux pas... ou don- 
nez-m'en beaucoup... Oh 1 alors je sens qu'il y a là aussi 
de quoi comprendre cette molle existence toute de plaisirs 
et d'enivrement... Moi aussi j'aurais des chevaux, de ri- 
ches équipages , usant chaque heure de ma vie dans la joie 
des festins, les chants des maîtresses et les cris de l'orgie. . . 
Ahl Bergami, loin de toi ces folles idées... Si tu te mettais 
à aimer l'or, il t'en faudrait trop pour te satisfaire. 

SCÈNE Vil. 

BERGAMI, JULIO. 

JULIO, d part. 
Mon anglais est ferré... C'est égal,jevoudrais bien qu'un 
autre partit à ma place. . . Gaélana, ma fiancée, et sa mère, 
sont là à demander un congé pour m^ au père Sanderino ; 
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mais il est »i enlété... {tyiercevanl Bergami.) Tiens, c'est 
t-oi, Bergamï? 

BERGAHl. 

Bonjour, Julio. 

JOLIO. 

A-t-il le fouet heureux, donc, ce Bergamil Via qu'il 
amène deux voyageuses... Les femmes, ça ne connaît paa 
le livre de poste... Maïs que j' suis bétel ça t'est ben égal 
qui LU mènes , toi ! 

BBRGAMl. 

Pas tant que tu le penses... Depuis que j'ai 1 éperon au 
pied , que de tétea hideuses devant lesquelles j'ai galopé , 
et que j'aurais bien volontiers mises au Fond du fossé!... 
Pauvre Italie 1 

JtILlO. 

Ne parlons pas politique... Tête ardente I t^te ardente I 
t'es comme moi, toi, esi-ce pas? t'aimes pas l'métier... 
Moi, i'yreste,mai9plus tard tu verras.. .Tu ris... Eh bien! 
pacole d'honneur I j'crois qu'il y a de l'aveDir dans mes 
grosses bottes... Oh! je les quitterai un jour... c'est trop 
monotone pour un homme qui se sent les jambes longues 
et les idées grandes. 

BERGnui , souriant. 
- Pourquoi t'es-tu fait postillon, alors? 

JULIO. 

C'est par amour pour les voyages... J'n'avais pas réflé- 
chi que le postillon ne voyage pas du tout... c'est un être 
mécanique quise déplace et se replace à point fixe... Enfin, 
' depuis six ans que j'ai fait plus de dix mille lieues en pas- 
sant devEÎQt les mêmes cabarets et en embrassant les mêmes 
filles d'auberge, ça n'a été qu'un mouvement de vas et viens 
qui crispe les nerfs... et puis il m'est venu des remords... 
notre profession n'est pas du tout morale. 

BERGAHI. 

Bah! et pourquoi cela? 

juLm. 

Voici sous quel point de vue j'envisage la chose. . . Arrive- 
t-il un voyageur, vite, Julio, à cheval ; tantôt... c'est un 
ambassadeur qui vient d'escamoter une province , ou bien 
un gros banquier qui fuit les mains pleines , un grand vo- 
leur qui s'échappe, une femme qu'on enlève ou qui se fuit 
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enlever... et toujours nous autres en avant... Enfin, le por- 
tillon est te complice évident d'un Us de crimes et d'info- 
mies qui &it frémir la nature. 

BBRCAXI. 

Ah ! ce pauvre Julio '. 

J1ILIO. 

Sans compter que j'bals l'état pour antre chose encore. 

BkHGAHI. 

Quelque chose de sérieux? 

jELio , sonpirant. 

Oh ! oui que ça l'est sérieux. . . Tu sais que j'ai commencé 
à galoper la poste tout près de Naples , où ma famille était 
établie... Eh bien! parmi les seize enfans de ma mère, il y 
en avait un plus jeune que tes autres, te plus jeune de tous, 
que je faisais toujours monter en croupe derrière moi... Lç 
pauvrepeiit ! je lui avais fait faire une veste de postillon avec 
des boutons et des galons, sans compter des petites bottes 
avec quoi il était gentil à croquer... et dire que tout ça est 
perdu!... ça me tend le cœur! 

BanGAHi. 
Continue, continue. 

JULIO. 

Un jour je venais de conduire une voitnre à Naples, et 
je ramenais tes ctievaux à la poste, toujours le petit en 
croupe... Je ne sais pas ce que j'avais, si c'était ta chaleur 
ou le pour-boire... enfin j'ai ta bêtise de m'endormir, et 
quand je me réveille... plus d'enfant, plus de petit frère... 
le pauvre marmot était tombé sans doute , et je n'ai jamab 
pu le retrouver... jamais. 

BEBGAHI. 

Et ta mère, ton père, n'ont jamais iâit aucune recherche? 

JULIO. 

Mon père s'est contenté de me casser trois dents d'un 
coup de poing, et comme il avait encore quinze enfans il s'est 
consolé ; mais moi, vois-tu, je ne me consolerai pas. Il élaît 
SI gentil avec ses petites bottes ! . . . Aussi, pour cesser d'élre 
postillon, je suis bien décidé a faire ma fortune. 

BBHGAHI. 

C'est une bonne résolution que tu as prise là. 
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iULtO. 

Oh I je savais bien que tu m'approuverais, loi... tu as do 
l'ambition. 

beugahi. 
Qui te l'a dit? 

JUtlO. 

Hue idée ! ... je me suis toujours Gguré que tu irais loin. 

BEKOAHl. 

Tu te trompes, Julio... Moi, arriver à la fortune!... Toi,, 
peut-être, à la bonne heure. 

JULIO. 

El) bien! veux-tu &îre un marché ensemble? 



Comment? 

JULIO. 

Nous frv6ns deux têtes aventureuses, nous possédons des 
moyens et du physique... 

BERGAVI. 

Où veux-tu en venir ? 

JULIO. 

Mêlons nos deslinéés... que le bien qui arrivera à l'un 
soit partagé par l'auire. 

BERG&Nt , avec mdiff^ence. 
Si cela te convient, j'y consens. 

Ah! mais, dis donc, moi, je me marie... je n'y pensais 
plus. ^ 



Sois tranqnille, va. 

JUUO. 

C'est une affaire arrangée . . . senlnnent , tu conçois qu'à 
présent tu ne peux plus refuser le pour-boire. . . Dans notre 
position ce ne serait pas délicat. 
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19 BERGAMI, 

SCÈNE VUL 

LES MÉHEs, LA hèbe MARCELLE, GAÉTANA, paysaks^ 
pais CAROLINE el JENNY, svtr la Itrrasse. 

Touft, criant. 
Accordé! accordé! 

JULIO. 

Qu'estoc qu'il y a donc? 



Julio, lu es dispensé de monter à cheval aujourd'hui. 

JULIO. 

. Vrai?... Tu n'es pas fâchée de ça, ma petite Gafitana, ni 
moi non plus... Ma future, embrassez notre associé, (fier- 
garni embrasse Ga£tana. ) A boire , à boire pour tout le 
monde, et avant l'heure de la cérémonie, si quelqu'un 
Teut danser une sartarelle en mon honneur, ça me feea 
plaisir. 

( On distribue du vin; des danses se /arment, et CaroHne, 
quia para sur la terrasse avec Jenn^, regarda ce ta- 
bleau animé. ) 

CAROLINE , i^is la danse. 
Comme ils sont heureux! Jenuy... Partout te ciel met 
du bonheur, de la joie en contraste avec moD ame. 

JDLIO. 

Je crois qu'il est temps d'aller prendre le costume, le 
bouquet et les gants blancs... En avant, les amis î 

{Tous sortent, excepté Bergami.) 

SCÈNE ÏX. 

BERGAMI , CAROLINE , d'abord sicr la terrassé. 

{Ber garni regards te groupe s'éloigner. Le jour est au moment 
où le soleil se couche.) 

CAnOLIHE. 

Ce jeune homme est resté. .. 

BERGAMI , assis et sans la voir. 
Voilà une véritable soirée d'Italiel C'est l'heiireoùde doux 
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regards s'échangent du balcon à la rue , oà se donnent à 
demi -voix des rendez-vous pour la nuit... Ah! belle Italie! 
pays d'amour et de volupté ! Je n'ai pas vu encore de 
femmes plus séduisantes que tes femmes , des orangers en 
fleur plus parfumés que tes orangei^ , un ciel plus pur que 
ton ciel ! 



En vérité ce n'est pas là un Italien ordinaire t il y a dans 
'ses traits je ne sais quelle noblesse, dans sa voix un charme 
enivrant. .. J'ai bien envie de satisfaire ma curiosité. 
BKBGAMt , se levant. 

Allons nous reposer. Je ne me remettrai en route que 
d^nain matin , et que saint Bartholoméo , patron des pos- 
tillons, me traite cette fois comme il m'a traité hier. Cette 
dame que j'ai conduite ici est si bonne ! Il y a do plaisir à 
fouetter ses chevaux pour de semblables voyageurs... Si 
JuUo voulait, je prendrais sa place quand cette dame va re- 
partir. 

CAROLinx , daae voue douée. 

Je vous remercie , m<m ami. 

SERGAMl. 

Ah l madame, pardon ; je croyais que voiâ vous étiez re- 
tirée... je ne me serais pas permis... {fl va pour sortir.) 

CÂKOLINB. 

Eh bien! vous vous eu allez... Maisreatez, restez doue- ■■ 
Pendant notre voyage j'ai été .surprise , je dois vous l'a- 
vouer, de la facilité merveilleuse avec laquelle vous me ci- 
tiez tous les monnmens que renfermaient les lieux où nous 
passions ; une riche poésie animût quelquefob vos descrip- 
tions... Vous êtes Italien? 

BEBGAHI. 

Italien de Lodï. 

CABOLinE. 

Tous TOUS nommez P . . . 

BBROAHI. 

Bartholoméo Bergami. 

CAROLINE. 

- N'avez- vous jamais exercé d'autre état que celui de pos- 
tillon ? 

BERGAMI. 

Oh 1 ce que vous'me demandez là, madame, il faudrait, 
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pour y répondre , reprendre mes jours un à un , réveiller 
des sOUTenirs presque effacés ; il me faudrait revivre de mon 
tncienne Pt bizarre existence.. .'Bl puis, quevoos importe 
cela , à vous, tnatlune? 

CAHOLIRt. 

Ah! monDieu, cela m'importe peu en effet... simple ca- 
price de femme qui s'ennuie en attendant ses chevaux de 
poste, et qai voudrait se distraire. 

BBKG^HI. 

Je doute que vous prissiez beaucoup d'amusement à mes 
aventures; cependant, puisque cela vous ptalt, en quelques 
mots Toici ma vie. Dès mon enfance j'ai été soldat ; j'ai servi 
la France en Italie. Après la retraite du prince Eugène je 
me suis jeté dans las montagnes avec une poirnée de bra- 
vesi J'ai soutenu long*tempa une lutte acharnée , car j'avais 
rêvé, moi, pauvre jeune bomme de vingt ans, la liberté de 
l'halie. J'ai été proscrit; je me suis caché alors; mais, 
comme il faut vivfe et que je n'ai pas un carlîni ds patri- 
moine , j'ai changé de nom , j'ai pris la veste que voici , le 
fouet que je tiens à la main , et j'ai couru en chantant sur la 
grand'route de Villalbâ Ah! c'est égal , je regrette tou- 
jours mes coups de fusil avec les Autrichiens , mes chaosoiu 
patriotiques et mes habits de montagnard; 

CAROLINE. 

Ualheureux ! et si l'on venait à vous découvrir ? 



Oh I cela est onlHié sans doute. Mais vous, madame, vou» 
avez dû aussi habiter l'Italie, car voua m'avez parlé pen- 
dant la route le langtge pur qu'on pu-k à Florence. 

CAROLIN li. 

J'y suis restée deux ans, 

VERGiHl. 

Oh I je le pensais bien... Et maintenant, madame, von» 
l'avez quittée pour retourner en France ou en Angleterre. 
Parce que voua avez vu Florence , vous avez cru voir l'Ita- 
lie; mais l'Italie est partout sous ce beau ciel; elle com- 
mence aux Alpes et finit à la mer. Mais Venise avec son pa- 
lais ducal , avec ses fleuves au milieu des rues , avec ses 
gondoles sur les lagunes ; Ferrare avec ses palais de mar- 
bre; Milan, Bologne, c'est aussi l'Italie, madame; et tenez, 
elle était bien plus grande et bien plus belle encore anlre- 
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fois. Borne et ses campagnes étaient Italie, Naplcs elle-mAm» 
était Italie. Oli ! quand nous pensons à cela , nous qui vou- 
drions avoir une patrie et qui sommes esclaves , quand noua 
relevons en idée ce vaste royaume que les rois nous ont pris 
morceau par morceaui nous nous couvrons la figure de nos 
mains et nous pleurons c<jmme des enfans. 
CAROLINE, dpart. 
Comme il m'émeut! [haut.) Vous m'avez parle de Fer- 
rare, de Milan, de Venise, je ne les connais pas... Vous 
m'avez parléaussideNapLes... jel'ai vue... je me suis pro- 
menée sur son golfe plus d'une belle nuit d'été. 

bsrgahi. 
, Vous l'avez vue , madam*? J'y étais, moi, à une époque 
dont le souvenir ne s'effacera jamais pour moi , car il me 
rappelle que j'ai sauvé quelqu'un 

CAROLINE, troabUe. 
De quelle époque voulez-vous parler? 

BEnouii. 
Une nuit de bal à la cour du roi Murât. J'étais alors dans 
lagârde napolitaine,et, ce soir>là, je me trouvai de faction 
au palais. 

CAROUNB, à part. 
C'est cela... (Aan^.) Attendez un moment, je ne vous en- 
tends pas bien d'ici. {Elle detcend.) Continuez. 



L'événement le plus curieux de la soirée fut celui-ci : 
Une dame richement vêtue était remontée dans sa voiture ; 
un jeune enfant , aux cheveux blonds comme de l'or, allait 
montf r après elle , lorsqu'un homme se précipite sur cet 
enfant et l'entraîne. Je m'élance à la poursuite du ravisseur, 
et, pendant que je lutieaveclui, l'enfant regagne ta voiture 
qui part de toute la vitesse des chevaux. Je m'aperçus en- 
suite que j'étais blessé à la poitrine d'un coup de stylet. 

CAHOLIHE. 

Vous avez feit là une action de cœur, Bergami. 

BERGAMt. 

Le lendemain , je reçus un mot de remerciement, signé 
Caroline de Brunswiclt , princesse de Galles... Ce qu'elle 
jn'écrivait me Et du bien, car je connaissais ses malheurs et 
je l'avais plainte bien souvent. Vous me parliez de ma vie 
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ivemureuse, madame; la sienne est pour le moins aussi 
bizarre. Il n'est pas que vous n'en ayez conna quelques dé- 
tuls. 

C&BOLIHB. 

Oui, on dit qu'elle a beaucoup soufFert. Je croyais pour- 
tant qu'elle avait assez bien cacné ses peines pour que per* 
sonne n'eût le droit de'les lui rappeler. 

BBRGAKI. 

Oh ! mais moi je sais mot pour mot cette curieuse histoire, 
et si je ne craignais pas d'être importun je vous la racon- 
leraîs avec tant de vérité que , si Caroline était ici , elle ne 
pourrait pas dire : Ce n'est pas cela. 

CÀBOLiHE , avec an sourire britU. 

Voyons , Bergami , je vous écoute. 

BERGAHI. 

Caroline de Brunswick est de la famille impériale d'Alle- 
magne, fiUeet sœur d'archiduc... Elle est belle et bonne. .. 
En Allemagne comme en Angleterre, on l'a nommée la 
mire Jet malkiureux. 

C&KOLIHK. 

Paire du bien quand on peut jeter l'or, est-ce donc chose 
si peu commune qu'il faille en tenir compte aux grands? 

. BERGAMI. 

Ohl oui, madame; caries grands, d'ordinaire, ne trou- 
vent Je bien dépensé que l'argent qu'ils dépensent pour 
eux. Aussi, comme je vous le disais, partout on bénissait 
Caroline , et ce fut un deuil public en Allemagne quand la 
jeune princesse en partit pour Londres où elle allait épouser 
Georges , prince de Galles et héritier présomptif de la cou- 
ronne d'AÎigle terre. 

CAnOLinE, âpart. 

Georges]... Georges!... {haïu.) Continuez, mon ami. 

BEBGAHI. 

Ce prince de Galles était un de ces jeunes fils de roi qui 
font au milieu d'une orgie l'apprentissage de leur inétier de 
royauté , qui apprennent a conduire leurs peuples en gui- 
dant avec adresse un cheval fougueux aux courses de New- 
Market. Le fouet du jokey, voilà leur sceptre'; quand le 
parlement leur refuse des guinées, quand les créanciers 
deviennent prcssans, ils font alors ce qu'a fait Georges, 
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ACTE I, SCÈNE IX. 17 

prince Je Galles : ils cher<^ent tine riche héritière, ils l'é- 
poiuoDt et ïb puent leurs dettes avec sa dot. 

C&ROL15E. 

Ah ! Caroline de Brunswick n'aurait pas regretté tonic 
sa fortune si e]le avait conservé le cœur de son époux. 

BEIIGAHI. 

Mais l'eut-elle jamais , madame? Cela se vit bien le len- 
demain de son mariage. Il reprit sa vie de désordre, courut 
à ses maîtresses qu'il avait oubliées un jour; et comme il 
avait fait des guinëes d'Angleterre, il leur jeta les florins 
d'Allemagne que lui avait apportés sa fiancée. Dès ce 
moment pas une seule joie pour l'ame de la pauvre étran- 
gère, pas une consolation, pas un mot d'amoijr ou d'amilié . 
de son époux. 

cmoLiMB, uvec émotion. 

C'est vrai, oh ! c'est bien vrai. On eftt dit qu'il se plaisait 
àjeler le désespoir dansce coeur qui était tout à lui. Quand 
Caroline, les mains jointes, les yeux pleins de larmes, le 
suppliant à genoux de lui rendre moins amère une exisLence 
qu'elle lui avait consacrée; plus tard, quand elle lui mon^ 
trait sa fille au berceau, lien sacré par lequeUa nature sem- 
blait vouloir encore les réunir, il la repoussait avec dédain, 
la malheureuse mère ; il la raillait de son désespoir. 
htaGkiM, la rei^danl. 

Quelle vive émotion!... Elle pleure, je crois. 



Huit années se sont écoulées ainsi i calomnies secrètes , 
instiltes publiques , rien ne lui fut épargné par son rojral 
époux. Un seul être au monde lui restait, qui la couvrait de 
toute son afTection de vieillard , qui lui laissait baiser ses 
cheveux blancs quand elle pleurait, qui l'appelait douce- 
ment ■ ma fille! ■ Hélas! ce dernier appui lui fut enlevé 
aussi : le vieux roi perdit la raison. La nation anglaise pro- 
clama régent Georges , prince de Galles; et à peine l'acte 
de régence eut-il été enregistré au parlement , qu'un ordre 
formel contraignit Caroline à softir d'Angleterre... on la 
chassa ! Elle voubit emporter sa ïille dans ses bras : on ar- 
racha de ses bras sa fille chérie. .. Depuis elle a erré de con- 
trée en contrée, poursuivie à chaque pas par la haine et les 
outrages. .. Ahl Georges ! Gemmés ! ■ . . vous m'avez fait bien 
sourTrir, et pourlant je vous aime encore ! 
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BERGAMI, 



Qu'entends-je!... vona seriez... [se jeUua à set gmous-) 
Ob ! madame, pardon ! . . . Eu rëveillant dans votre ame do 
si pénibles souvenirs, je vous ai arraché un secret dont vous 
ne vouliez pas me rendre dépositaire. 

CAHOLIBS, 

Je vous pardonne. {Bergami/ail un mouvenunt pour tor- 
f^.) Eh bien 1 monsieur Bergami , voasnemcdemandeupas 
mime des nouvelles de cet enfant qae vous avez sauvé. 
BEBGÂiti, revenant. 

Je n'osais pas, madame. 

C&BOUnE. 

Il est maintenant à l'abri des Atteintes de mes ennemis... 
je le fais élever dans une vïlla que j'ai acquise près de Gè- 
nes, sur les bords de la mer. C'est dans cette retraite que 
je retourne, après un assez long voyage, pour veiller moi- 
même sur lui et tâcher de me faire oublier du monde. 

'BBBCAm. 

Ah ! madame, il y a quelqu'un du moins qui ne vous ou- 
bliera jamais. 

CAROLIKE. 

Monsieur Bergami, je vous crois capable d'un grand dé- 
vouement. 

BERGAMI. 

Je n'ai jamais trahi personne. 

CAROLinE. 

Et... vous êtes libre? 

BEBGAKI. 

Pourquoi me failes-vous cette question ? 

CAKOLINK. 

Vous le saurez plus tard ; a présent, voulez-vous céder à 
un désir que je vais vous exprimer? 

BERGAMI. 

Qu'est-ce donc , madame ? 

-CABOLINk. 

Avant de partir, j'aurais du plaisir à vous voir sous vos 
habits de montagnard. {Mouvement fTétonnement de Ber- 
gami.) Le voulez-vous? 

DEBGAHI. 

Oui, madame. 
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ACTE I, SCENE IX. 19 

CAROLINIi. 

Je voos attendrai ici. 

BSHGANI. 

Je vais revenir. {// sort. ) 

SCÈNE X. 

CA.ROLINE, leuU. 

Oh ! Toici depuis longues années le seul moment de bon- 
heur qui soit venu consoler mon ame. Il me Va rappelé, 
ce jeune homme, ce temps où l'Angleterre et l'Allemagne 
m'appelaient la mère des pauvres ; il me l'a dit avec cet ac- 
cent de conviction qui part du cœur. On plaint partout mon 
sort, on me donne des regrets et des souvenirs... et quand 
il a parlé , une douce émotion s'est emparée de moi , des 
larmes ont mouillé lentemenL mes mains qui voulaient les 
retenir ou les cacher... [avec arittrlume.) Oui, oui, je ne 
méritais pas de soufTrir comme j'ai souffert... lime fallait, 
pour répandre un charme consolateur sur ma vie, quelqu'un 
qui m'aimàt d'un amour égal au mien. 

, SCÈNE XI. 

CAROLINE. ASHLEY. 

«SHLEY. 

Madame I Ws chevaux de poste que vous avez comman- 
dés sont prêts ; j'ai donné l'ordre qu'on fit approcher jus- 
qu'ici votre voiture : vous pouvez partir à l'instant si vous 
le désirez. - 

CAROLINE. 

Quelques momens encore, mylord ; j'ai un acte de muni- 
ficence royale à accomplir : vous verrez, mylord, si je sais, 
me souvenir d'un service rendu. 

ASHLEY, à part. 

Ce n'est sans doute pas de moi qu'elle veut parier. 
{kaat, ) A propos , j'oubliais d'apprendre à votre altesse 
qu'une lettre de Gènes m'annonce que le jeune seigneur ita- 
lien que je tous ai choisi pour écuyer cavalcadour attend 
votre arrivée à votre villa. 

c&ROLiHS, (lun air distrait. 

Je TOUS remercie. {Strgami entre sous ses habits de mon- 
iagnard.) 
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SCÈNE XIÏ. 

LES i<itÉcéL>En3, BERGMO, 8ANDERINO, J13L10, 
MARCELLE, GAÉTANA, cens de la rock. 



Madame, me voici à vos ordres. 

A9HLET, à part. 
Qae. sigDtfîe ceta? 

CAROLINE* 

Mylord Ashiey, vous vous êtes dotiné Uçaucoup tle p«ioe 
pour remplacer mon écuyer CKwlcadoua-, et je vous en «tiis 
reconnaissante ; mais vous me pardonnerez , je l'espère , ù 
je tiens à le choisir moi-même. 

ASBLBy. 

Hais , madame, ce jeune seigneur qui vous attend. . . 

CABOLIHE. 

Je vous excuserai. Quant au choix que j'ai fait, il ne dé- 

Bend plus que du consentement d'une seule peiteune... 
Monsieur Bergami, voulez-vous être mon écuyer? 

BBROAMI. 

Moi , madame 1 

ASULEV , 

Lui! 

JDLIO. 

Mon associé! 

CAROLIHE. 

Vous regrettez peut-être votre indépendance. 

BERGAMI. 

Mon bonheur sera de vous obéir toute ma vie 1 

JVLio, à sa femme. , 
Il accepte : c'est une fameuse chance pour nousl 

ASBLET, à part. 
C'est un échec, mais je saurai te réparer. 

CAROLINE. 

Mylord j acceptez une place ; Bei^amî , vous occuperez 
celle qui est en Tacedelamieune... Partons. 
JULIO, bas à Bergami. 
Tu n'oublieras pas le traité. 
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ACTE I, SCÈNE XII. ai 

BERGAHI. 

Sois tranquille. {^U ne voiture aUelét parait aa/ond.) 

JULIO. 

Alors, des bottes ! je ne veux pas qu'us autre ait l'hon- 
neur de conduire mon associe. 

( To9t mBni4nt en vaUvre fit Jaliç tw on 4** <A<tWkr> k 
/çoêtàiamain.) 

oAAOLin , dtmi l* voùmie. 
Adieu, mes omis... JeuBM iflles, 'roici le cadefiadela 
mariée. {Elle donne une bourse à Galtana.) 
JULIO, â eieiml. 
Bon! 

CAKOUHC. 

Priez tous pour Caroline de Brunswick, princesse de 
Galles. {La voilitrt te eut m taouvem^; la foilt fM*&>) 



Fin DU PRKHISR i 
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ACTE II. 



L'inlfrïeur d'une villa sur les bords de la itter, aux environ» de 
Gines. SaloD brillant déoorè à l'italieaae. Food fermé par 
jalousies. Portes latérales. Au premier plan à droite est une 
porle plus petite oomniuniquant à un cabinet. 



SCENE PREMIERE. 

ASBLEY, lettt, at$it\ Usemble rêver pro/omUment. 

Oui , plos je rëOëchis , plus j'acquiers la conviction que 
ce projet peut réussir. ( Il se lève. ) C'est que vraiment il 
faudrait, pour ne point s'être aperçu de la préf^ence 
marquée que Caroline accorde à son jeune écuyer cavalca- 
dour, ne pas croire au témoignage de ses yeux, ne pas en- 
tendre les douces paroi es qu'ils écliangentensemblel.. Uest 
sans cesse auprès d'elle le bel Italien. .. il l'accompagne à 
chaque promenade. 11 est le premier , quand elle sort de 
son appartement, qu'elle rencontre sur son passage... [re- 
gardant en dehors et montrant quelqu'un da doigt. ]Ebl ma 
foi, c'est lui qui se promène là-bas, au milieu des jardins.. 
oh! il n'est jamais en retard !.. Je ne serais pas fâché de 
causer un peu avec lui. 

SCÈNE 11. 

ASHLEY, BEHGAMI. 

ASaLEV . 

Ahl le voici qui vient de ce côté. {Use rasiùd, ayant 
Pair de nejaire attention à rien. ) 

BEBGAHi , aa fond , àpart. 

Encore cet Anglais., je ne sais... il est toujours sur mes 
traces. . . On dirait qu'il cherche l'occasion de me parler en 
secret... [s'approchanlel haut. ) Je vous salue, mylord- 
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ACTE II, SCENE II. aS 

ikSHLET , fiignant, la surprise. 
Ah ! c'est TOUS, Bergamî ? déjà en ce salou , de si bonne 
heure? 



J'attends le lever de la princesse. 

ASHLET. 

' Gomme moi. 

SEHGAMI. 

Noas'aurons beaucoup de monde ce malin à la villa, des 
peinti'es célèbres , des artistes, ce sera presque une cour 
vraiment... mais,mylord, croyez-vous queson altesse tarde 
àparatire?... Hierje n'ai pu la voir et j'avais cependant à 
lui rendre compte d'une commission dont elle m'avait 
chargé. 

ASHLEV. 

Ahl oui... ce |navire qu'elle a frété... je ne devine pas 
pourquoi... Eh bien ! est-il prêt? 

BERGAHl. 

Quand son altesse le voudra, (monlranlies jalousies.) Par 
ces fenêtres, elle pourra l'apercevoir à l'ancre et les voi- 
les ployées, sur le magnifique golfe de Gènes. 

ASHLET. 

Monsieur Bergami , vous êtes né sous une heureuse 
étoile, a» moins?., je me bâte d'ajouter que votre mé- 
rite vous a aussi bien servi que ta fortune... [ mouvement de 
Bergami. ) Non, vous êtes digne du sort dont vous jouissez, 
du vif intérêt que vous porte Caroline de Brunswick, car 
elle vous porte un vif intérêt, monsieur Bergamî, vous ne 
l'ignorez pas. 

BERGAUI. 

Si son altesse a daigné m'honorer de sa haute protec- 
tion, c'est sans doute à inon zèle ardent et dévoué que je 
dois cette faveur. 

ASHLKV. 

Ah! la faveur où l'on se trouve placé auprès d'une 
femmes'obtienfde tant de manières... Au reste, vous la 
possédez , c'est l'essentiel; je puis me tromper, mais j'ai la 
conviction profonde que voua avez devant vous l'avenir le 
plus brillant. . . Avez-vous de l'ambition ? 

■ BEBGAHi , négligemment et dan air léger. 

Qui n'en a pas? 
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34 BERGAHI, •■'? 

\5BLET, tonrianl. 
Surtout qaand on est aossi bien place que tous pour la 
satiBfaire. 

BEnCÀMt. 

Quel est l'homme qui, une fois au moins en sa vie, ne 
s'est pas trouve sur le chemin de la fortune et des hon- 
neurs? 

ASKLEV. 

Que tle gens ont laissé échapper l'occasion !. . C'est ce 
que je disais hier encore à un de mes unis. 
BEsetni. 
Ab! 

ASHLBY. 

Imaginez-Tous, mon cher Bergami , qu'il ne dépendait 
qne de lut d'acquérir on titre honorable * celui de baron- 
net, par exemple... et d'être possesseur de cent mille li- 
vres sterling comptant. 

BEHOtm. 

Et il a refiisé ? 

ASHLir. 

Oui. 

BERCAMI. 

C'est un sot. 

ASHLEY. 

^'esl-cef^ihra'U en dehors.) {à part.) Quelqu'un Tient 
aans donte , c'est fôcheux, ( haut. ) Bcrgami, nous repren- 
drons plus tard cet entretien, si vous le voulez? 

BBBGAm. 

Bien volontiers, mylord. ' 

ASHLIV. 

Quand nous pourrons' être seuls, car ce qui me reste 
àvous dire exige du mystère et de la discrétion.... An re- 
voir. 

«ERCAMT. 

Au revoir! {b(is.)ic saurai du moins ce qu'ilvcut dcmot. 

u voit DE JULIO en de&or/. 
Bergami ! c'est fiergami que je demande! 

BBRGAKI. 

Eh 1 mais , c'est la voix de Julio. 
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ACTi: II, SCfeNtf III. u5 

SCÈNE III. 

BERGÀMr, JULIO, valktx. 

jm.10. 

Je vous ttis que jo no mis pas un intrus... jo suis l'iuni 

d'il aignor Bergami, son imi inlimo... Bonjour, Bergaini, 

i;oinment te portrs-tu?.. Vous vo^cz bien que jo le tutoîfl. 

%iiViG KHI , aux Jomesttgaes. 

L«issei, laissoi, c'çst une anciepne connûstancc. 

JULIO. 

A la bdlHie heure, au moins, on t»e reconiiatt. 
C« iMm Julio, je suis enchante de le reroîv. 

JtLlO. 

Ça Tait honneur à les sentlmens. [ti part. )0n ne m'avait 
pas trompé, il est très bien mis. 
bbugami. 
Maia quel ffloUf t'amène donc ici, si loin de chez toi? 

JULIO. 

Je vais te dire ça tout ii l'heure, muls Inissc-moi un peu 
me remettre... Croîrats-tu que toute cette valelaillo tie 
m'a pas sculenieiit offert de me rofrolchir. . . ils savent 
pourtant que la postillon eftto^ altéré... 

BBRCAHI. 

Viens , je vais te conduire à l'office . 

JVUO. 

Jo suis sensible à ta politesBe, jo nio rénervo d'acovplcr ; 
mais parlons d'abord d'affaires... Si je mc.suis truiaporié 
ici, lu penses bien que j'avais oncoro d'autres motifs que 
celui de prendre dc^i rofralchissomens. 

BEROkMl. 

A.hl tun'as pas besoin de me le dire... tu voulais savoir 
ce qu'était devenu un ancien ami, quel était sou sort ? 

JULIO. 

Il y a un peu de 90. 

BCBCIMI. 

Eh bieni sois satisfait, la princesse Caroline veut bien ne 
savoir fvé de mon dévouement ^ sa personne. 
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-Jii BERGAHf, 

JULIO, d part. 
Bon! 

MtG&lfl. 

Rien n'égale sa bonté, sa géDérosilé à mon égard. 

JDLio à part. 
Bon ! bon ! 

BERC&fll. 

Et jen'aijiunaisétési beureux que depuis que je suis à 
son service... Et loi, Julio, es-tu content? comment vont 
les attires 7. . . ta femme est-elle toujours gentille ? 

JCUO. 

Ha femme est toujours bien gentille... méchante comme 
un cbeval rétif, par exemple; mais cet égal, parce que l'a- 
mour... surtout ajwès le mariage.. Je suis tout à l'amitié, et 
je veux te le prouver. 

BBRGàMI. 

Comment cela? 

JDLIO. 

Tu te souviens, sans doute, Bei^ami, du traité que nou» 
avons conclu ensemble il y a onze mois et demi. 

BEKGàHt. 

Certainement. 

JUIIO. 

Tout par moitié , dans le bonheur et la fortune, . c'est 

sacré, ça ... et je viens... 

BBBCAiii , joariant. 
Tu viens. . ■ 

JCLIO. 

Je viens te rendre mes comptes. 

BERGAMl. 

Bahl et si c'est moi qai lé redois. 

. JULIO. 

Je ne te demande pas tout ça... ça ne me regarde pas... 
je suis un homme délicat... cequej'aipromisjele tiendrai 
( tmml ane boarie de car de sa poche. ) Laisse-moi remplir 
mes engagemens.. -j'obéis à la voix de ma conscience. 

SERGAHI, 

Garde ton argent, mon pauvre Julio , je le remercie. 
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ACTE li, SCÈNE III. 97 

JULIO. 

Bergami, tous blessez mon oi^tRÎl... je tiens à établir 
ma comptabilité. 

Allons, pniaque tu le veui... 

JULIO. 

Depuis que nous nous sommes séparés, le pour-boire a 
été de plus en plui en baisse, et les appoiutemttns sont tom- 
bés à un taux humiliant... mais je me trouve avoir hérité, 
et je suis heureux de t' annoncer que j'ai eu le malheur de 
perdre mon oncle Géronimo.. c'est un héritage que j'ap- 
porte à la société. 

BBnGAm. 

Mais encore une fois, mon cher Julio, je n'ai pas besoin 
de tes offres , tout t'appartient. 

JULIO. 

Du tout, ça n'est pas juste. Mon dîgne oncle m'a laissé 
six ducatj, deux manteaux de peau de bouc et six paquets 
de mèches de fouet ; il te revient donc trois ducats, un 
manteau de peau de bouc et trois paquets de mèches de 
fouet. . . Maintenant, rends-moi tes comptes. 
BEBOAMi , riant. 

C'est trop juste... Tiens, Julio, cette bourse contient 
cinquante piastres; prends-la d'aussi bon cœur que je le 
l'ofEpe. 

JULIO^ 

Bergami , ton cœur était digne de comprendre le mien- 
{Il prend ta liourse.) 

BERGAMI. 

Je voudrais pouvoir t'en offrir le double. 

JULIO. 

Le double, ce serait davantage... Je suis satisfit... Tu 
vois bien , ce cadeau-Jà me fait dès aujourd'hui tomber de 
cheval. Oui, je ne suis plus postillon; j'achète une petite 
poste... Dis donc, Bergami, avoue-le franchement, tu ne 
complais pas que je remplirais aussi religieusement ma 
parole. Tu connaissais bien peu Julio! Dans ce moment, 
vois-tu , ma conduite et la tienne me touchent jusqu'aux 
larmes. Maintenant que fe t'apprécie, que tu m'apprécies, 
je jure que je ne te perdrai jamais de vue. 
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afl fiBftGAHI, 

BEISAHl. 

Je te v«rni toujoars avec pUïsir, el « je puis bîre qwl- 
que chose pour toi... 

Je ne demande rien à personne ; je cont i iM n imi à remplir 
tes clauses du traité, et quand tu serais miLlionnaire, quand 
tu serais prince, quand lu serais roi, je ne manquerai jamais 
de l'apporter la moitié de ce que l'aurai gagné. V'ià comme 
je suis, moi. 

GERGAHI. 

J'cotends du bruit. . . sans doute l'arri\é« d» U sooiél» 
qu'attend aujourd'hui son altesse... Adieu, Julio, il fatik 
que je sois à mon poste. 

JVUO. 

Adieu , fiergami , adieu , mon ami. (rv«Mafff.)Meaeot»- 
plimens à la princesse de Galles et à l'en&nt que je n'ai ja- 
mais TU. J'aime les marmots, moi, surtout depuis que j'ai 
perdu mon joli petit frfcre... Il éuit ti gentil a*ec ses pe- 
tites boites!... Adieu, mon ami, mon bon ami, mon cher 
ami... je vais acheter ma petite poste. 

[It sorl au moment où îa société etUre.) 

SCÈNE IV. 

BERGAMI , CAROLÏNE , ASHLEY, CANOVA , ROSSINI, 
MANZONI , UN ciaétiKL fbabçais, PEinmES, artistes, 

ItAHES lTll.lEHHES,^II£f JENNY. 
BBHGAIII. 

Entrez, messieurs; mesdames, Teuillez prendre place... 
Son Altesse a toujours uni d» plaisir à tous recevoir ! 

ASBLET. 

Elle ne tu-der» ^s sans doute, car l'heure oik elle se 
rend chaque matin au. salon vient de Muiner. {bat à Btr- 
^wnH.)A4>rè»laréeeption nous sorlirOBs issemble.- 
iBRUABr , boa amtsi. 
Je le veux bien, ntylord. 
^ un HUISSIER, annonrrzn/. 

Son altesse royale la princesse de Galles, régenle'd'An- 
glclerre. 
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ACTE II, SGÈHE IV. 39 

ASHLiY, à part. 
Régente ! • • Elle persiste. 

CAHOLiifK, eninmt, à lins det Amut de m skiu. 

MistriSS Bndler, a/a'on reille aVec le plus prand soin Sur 

nKm cher Augustin; qu'on lui fasse FâJfels sieste de midi,, 

et qa'oblie Fe qtiitte jdttiais d'un instdiit. [La dame târt.) 

iSuLÊv, dparl. 

Toujotlrs cet eu&nt! 

CAMUnS; 

Soyc2 tous lea biettveiWs. MylonI Asbley, j« vous salue ; 
bonjAiir, BergMni. Qm i'tàlae eette villa I . ^. Située su le 
bord de la mer, elle présente tout » tou> l»apeciacle le 
plus doux et le plus terrible. Le soir, c'est Vornge avec ses 
vagues transparentes ; puis le matin des eaux tranquilles et 
mugissantes... c'est te calme après la téinpéfe. Ce devait 
être ma vie, icil... N'est-Cé pas , messieurs, cju'fl serait dé- 
licieux de finir ici son existence ? 

BEBGAin. 

Je n''aî jamais connu de séjour plus enchanteur. 

CÀROLin. 

11 fattt l« (MBtter penrtant.. {memeenUiU géaéraL) Oui, 
et dès aujourd'hui... C'est pour cela , monàeur Bergami , 
que je vous aï prié d'aller vous assurer si ce bâtiment génob 
que j'ai retenu était prêt à partir. 

BEftCAHl. 

Le capitaine ra'a dit, madame, qu'il nau» avertirait^ par 
un signal donné à bord, du moment où le vent serait fa- 
vorable. 

CAROLINE. 

Cette brusque résolution voui; étonne, messieurs; mais 
croiriez-voHs que le régent d'Aiigletercc ne respecte pas 
même mon exil? One commission inquisiioriale a été éta- 
blie à Milan pour surveilWt, pcmr épier mes moindres ac- 
tions. Eh bien ! je veux voir si l'on me iojvra jusqu'en Si- 
cile oii nous allonsnous remk^ ; je-veux me donner le plaisir 
de faire voyager jusqu'à Messine ces nobles ageos chargés 
d'une mission si loyale. Ôb! ce n'est pas la première fois 
que des espions à gage ui'auroni accompagiiéd. 
ASHLEV, à part. 

Je crois qu'oUe m'a regardé. 
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CAKOlilIE. 

Heasieura , c'est voua qui perdrez à ce départ : j'avaia 
forme de beaux projets pour iaûre de cette Tilb une de- 
meure presque royale... Messieurs les peintres, vousm'au- 
riez compoEe une galerie de tableaux... Messieurs les ar- 
chitectes, j'aurais fait constniire une salle de spectacle 
élégante, où d'habiles acteurs auraient représenté les che&- 
d'œurre de Shakapeare et de Corneille; la musique y au- 
rait joint ses savantes et suaves mélodies, [à an Jêsas- 
mten/.) A propos, monsieur Rossïni, savez-vous que les 
Romains sont des vandales , de n'avoir pas accaeilii avec 
enthousiasme votre BarMerde SivilU? J'accepte avec plaisir 
la dédicace de cette belle partition. 

SKRGAMI. 

Suivant les ordres de Votre Àliesse , j'ai fait placer sur 
la pelouse du petit parc les deux statues de monsieur Ca- 
nova. 

CAROLIHB. 

Merci. (<î wn autre.) Monsieur Canova, il faudrait les 
trésors d'un roi pour payer votre talent, et non les épargnes 
d'une pauvre proscrite. L'histoire sera plus juste; elle vous 
rendra en renommée ce que je vous enlÈve en fortime. 

BBKGAHI. 

Qu'il est à plaindre , celui qui n'a pas su apprécier un si 
noble caractère t 

CAHOLINE. 

Taisez-vona, Bergamï, taisez-vous, (à im aiUre.') Général, 
vous êtes Français, je crois. 

LE GÉNÉRAL! 

Oui , madame. 

CÂROLIKE. 

Vous avez été exilé de votre pays par une loi d'amnistie? 

LE OÉtlBRAL. 

C'est ainsi qu'ils l'ont nommée. 

CAROLIRE. 

Et VOUS me demandez un asile ? 

. LE G^nÉRAL. 

Je l'espère sans le solliciter. 

CiROlIHE. 

11 VOUS est acquis, même en mon abacnce. Monsieur, mon 
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père, lo tluc de Brunswick, êlait ennemi des Français, mais 
ennemi générens , les armes à la main ; it est mort avec 
mon frère de la mort des braves... sur le champ de iiataille 
d'Iéna. J'honorerai sa mémoire en vous offrant l'hospita- 
lité que lui-même vous aurait accordée après la victoire , 
que TOUS ne lui aunez pas refusée après une déraile. 
JBHNY, entrant. 
Je demande pardon à Son Altesse si je l'interromps, mais 
voici des dépécnes qui viennent d'arriver, et qu'on m'a dit 
de lui remettre snr-le-champ. 

CAROLIDI:. 

Donnez, iàpart.) Les lettres que j'attendais! 

ASHLBY, àpart. 
Des dépêches ! . . . elles n'ont pu être interceptées t 

ciROLini, àpart. 
11 me tarda de m'assurer.. . {kaui.) Je vous remercie tous 
des soins et des attentions que vous me prodiguez. J'es- 
père vous avoir tous aujourd'hui à ma table avant de nous 
quitter. 

Mais en ce moment je crois que Son \ltesse désirerait 
être seule. 

CAROLINE. 

Oui , j'ai besoin de quelques instans de solitude. 

{Toat le monde se dirige vers la sortie.) * 

ASKLEV, (i Bergami. 
Donnez-moi le bras, monsieur Bei^ami. (llssortent.) 

SCÈNE V. 

CAROUNE , puU JENNY. 
CikROLinE, examinant le cachet des dépêches. 
Je ne me suis pas trompée , c'est bien cela , c'est le com- 
plément de cette correspondance qu'un serviteur Sdèle a 
su se procurer en Angleterre dans le palais même du prince 
défunt, pour me l'adresser ici... Comme il me serait facile 
à présent de montrer aux yeux du monde quel est le vrai 
coupable, de Caroline ou de l'époux royal qui l'accuse. Ce 
sont des calomnies, d'affreuses calomnies qu'd ne craint pas 
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Je répandre contre moi , et en publiant ces lettres je pour- 
rais donner des preuves, des preuves écriies de sa conduite 
délovale ! J« ponrrais dévoiler les motifs de son indîfie- 
renœ, de sahainepeui-étrc... Maisnon, jene le feraipas; 
l'attendrai, je soaffrirai, et je ne romprai le silence que s'il 
m'y force hii-méme. .. Jennyl 

Mkdune- 

CAIOLIHB. 

Serrez ces dépêches dans le coFTrei qui se trouve dans ce 
cabinet , et contuiuei à garder la plus grande discrétion. 

JENHT. 

Oui , madame. {^^ «'« ^^^ ^ cabinet. ) 

CiqOLINE. 

Je m'étonne que le mea^ger qui m"a apporté ces papiers 
ftit pu échapper à leHf surreillancB, car je sai* qu'ils n'é- 
Mrgncnt riçp pour séduire tous les gçns que j'emploie. 
.Vsvjjs d'abord songé à charger Bergami de c«tte mission 
délicate ; maïs j'éprouve maintenant de la peine à demeoder 
un serviceà ce jeune homme- Jamais je n'ai vu personne si 
c;npre9s« à me plaire, à deviner mes moindres désirf,,r H 
me semble que je lui dois déjà trop. . ■ son dévouement ra'â- 
tonne, m'inquiète, et quelquefois me fait peur... On vient. 

SCÈNE VI. 

CAROLINB, BERGAMI. 

CAROLINE, M retOKmont vivement. 
Ah! c'est lui l 

BCRGiMi , MsilatU pour approcher, 
(à part, aafond.) Enfin il a parlé cet Anglais, {haut.) Par- 
don , madame i je vous dérange peut-être ? 
CAROLINE, souriant. 
Non..^ mes eccupaiiions dans cette villa ne sont pas telle- 
ment importantes que je ne puisse disposer de quelques 
momens pour mes ami». . . J'étais distraite quand vous êtes 
entré ; je réfléchissais. 

SSRGAMI. 

Vous songiez encore sans doute aux malheurs qui ont 
accablé votre vie... Ah! madame, pourquoi garder ces pé- 
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nibles souvenirs? Vous nous aviez promis que le beau ciel de 
riulie les efiacerait. 

CAROUNi, avec an regard seraUtUar. 
Mais je ne vous ai pas dit , je pense , que ce f&t ceia qui 
m'e&t rendue distraite. 

BERG&UI. 

J'avais cru le deviner à votre émotion. 

CAROUDE. 

A. mon émoUonf.., J'étais émue?... Mais jioii... vous 
vous êtes trompé. 

BeHGAHI. 

Je le désire , car, madame , c'était pour nous un vif sujet 
d'afDiction que ces regrets qui semblaient sans cesse vous 
poursuivre , que cette douleur qui né souHrail aucune con- 
wjlation. . 

CAKâUHK. 

Cette douleur, ces regrets, Bergamî, se sont pourtant 
adoucis quelquefois à vos paroles ; grâce aux. soins assidus 
et délicats dont m'entourent les personnes qui partageât 
mon exil , je vous assure que je n'ai rien*à désirer ; je ne 
demanderai qu'utic grâce au prince récent, ce serait de ne 
point tronbler mon repos. 

BURGAHI. 

On ne vous a informé , madame , que d'une partie de la 
véiité... moi seul je puis vous découvrir l'auire, et c'est 
pour cela que je suis venu. 

CAROLIKE. 

Voyons, je voud écoute. 

ÏERGAMI. 

C'est une histoire singulière à raconter à une femme... 
Il faut vraiment qu'on me l'ait apprise à moi fort sériensc- 
ment , et que deux Anglais en soient les héros, pour que. 
j'y aie ajouté foi : je ne crois pas qu'il y ait personne au 
monde à qui une idée si bizarre soit venue à l'esprit. 

CAROLINE. 

Et ceb iae regarde, dites-vous? 



Ohl particulièrement... mais avant de m'expliquer j'au- 
rais besoin , madame , dc-voire permission expresse ; me la 
donnez- vous? 
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CAROLIRE. 

Bien ToionUers. 

BSRGtMI. 

C'est un pari. 

c&noLinE. 
Un pari... entre des Anglais?... et à propos de inoi 
peut-être. 

BRHGAMI. 

Entre des Anglais et à propos de tous , madame. 

UBOLINK. 

Et quels sont ces jeunes fous?... et quel est le pari ? 

BBHGAHI. 

Voici le pari. . . A la taverne de Londres , deux hommes, 
restes seuls après une orgie, les coudes appuyés sur la table, 
parlaient de Caroline de Brunswick. Sans doule leur bou- 
cbe mensongère répétait les lâches calomnies dont on 
abreuve ia pauvre exilée : sans doute , à leur avis , cha- 
cune des insultes qu'on lui prodigue était méritée : l'un des 
deux proposa à son ami le pari suivant : ■ Je gage cent 
mille livres sterling que , si tu le veux , tu remplaceras le 
prince de Galles dans le cœur de Caroline, et que tu ap 

fiorteras au palais de Saint-James la preuve de son infidé- 
ité. Dans le cas où tu gagnerais, ajouta-t-il en souriant, 
je doublerai la somme. ■ 

CAnOLINB. 

C'est une plaisanterie. 

BEBCAHl. 

Non', c'est sérieux, madame ; ce pari, moyen adroit de 
ménager l'amour-proprc de celui qui l'acceptait, signifiait 
ceci au fond ; .du moins c'est ainsi que je l'explique ; ■ Le 
prince de Galles paiera deux cent mille livres steriing 
à qui lui donnera le moyen de prouver que Caroline de 
Brunswick a manqué à ses sermens. ■ ( apréf àne pose.) 
' Celui qui a tenu le pari se nomme lord Ashley... 
CABOLINE, vivement. 
Et celui qui l'a proposé se nomme le régent d'Angle- 
terre, n'est-ce pas I... (avec indignalioh et bas.) Est-cebsseï 
d'affronts, d mon Dieu!... il ne sulBt pas d'avoir brisé mon 
ame par les tortures de l'abandon, de m' avoir chassëe avec 
honteet comme une étrangère du pays qui m'avait adoptée, 
de m'avotr refusé , en partant , les embrassemens de ma 
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fille. .. il lui fallait encore semer les pièges sur mes pas, 
m'insuUer par d'odieux soupçons, enfin traîner le 
nom qn'il m'a domié dans la fange des débauches de la 
tavelrne... Hais dïtès-moî ,, Bergami, ne -vous a-t-on pas 
abusé par un rapport trompeur ?. . . Je ne puis croire qu'il 
ait poussé jusque là la folie ou l'insolence ! 



Oh! croyez-lc% madame, car c'est la vérité pure... je 
yous le jure par le dévouement que j'ai pour vous. 

CAROLINE. 

Et... conmient avez-voussu cela? 

BBRGjIMI. 

Cecîe^t mon secret, madame... Je vous supplie de ne 
me pas ordonner de le révéler. 

CAHOUMB. 

Il suffit.. . C'est cependant assez extraordinaire pour que 
, j'aie envie de tout apprendre... En vérité, Bergami, le pre- 
' mier sentiment que votre récita excité en moi a été de 
l'amertume et du chagrin... le second est bien différent, 
je vous assure... j'ai presque envie de rire du choix bi- 
zarre du prince de Galles, et de l'étrange présomption de 
lord Ashley.. .Voyez donc le beau séducteur qu'ils sont 
allés me prendre là 1 Puis lord Ashiey a une femme char- 
mante, une femme qui ne mérite pas qu'on la dédaigne... 
qu'on demande plutôt au prince de Galles I N'importe, à la 
place de mon royal époux, si j'avais eu si peu de confiance 
en Caroline, je l'aurais jugée du moins femme de meilleur 
goût, et j'aurais choisi mieux que lord Ashiey. 
KEKG^ta, dparl. 
Je n'oserai jamais lui parler dfe la résolution que j'ai 
prise. 

cADOLiKE, gatmmt. 

Allons, je vois bien qu'ils veulent me forcer à renoncer 

à ma vie accoutumée, à ma vie douce encore au milieu des 

f)eines qu'ils me font, par le charme que jettent sur elle 
es soins de ceux qui me sont chers... Hélas ! ils m'avaient 
laissé cependant bien peu de consolation dans mon exil!... 
Désormais, pour se mettre à l'abri de leurs outrages, il fau- 
dra que ia pauvre Caroline n'ait pas auprès d'elle un seul 
cœur qui 1 aime, qu'elle détourne son regard quand elle 
-, • — ^•'•'■era un regard qui lui dira t«Comme je te plains!» 
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qu'elle n'ait pas un anù, car pour eux ce serait.., Oh.'ùon, 
non, je ne renoncerai paa à ces émoiions pures du dévoue- 
ment et de l'aniitié ; non , je n'abaisserai pas mon ame jus- 
qu'à la contraindre à se taire pour éloi^er un misérable 
soupçon! 

BEBGAlii , avec dignité. 
Mais, SRvez-Tous, madame, que x:e soupçon est déjà 
venu ? 

CAROLINE. 

Que dites-vous? 

BGRGIMI. 

Savcz-Toiu qu'il y a ici nn de vos serviteurs... un 60 
vos plus dévoués. . . à l'amitié pure et désintéressée, que l'on 
vous litil un crime de traiter avec bienveillance , d'enten- 
dre avec plaisir , quand, auprès de vous il charme , par ses 
souvenirs d'aventurier, vos longues heures dusoir?Savez- 
vàus qu'on dit, madame, qu'il est étonnant que vous ayez 
pris cet homme si bas pour l'élever ensuite si haut , que 
pour peu qu'il vous vienne la fantaisie de te faire monter 
encore , il n'y aura bientôt plus de place digne de lui 
qu'une place... à côté devons... Savez-vous cela, madame? 

CABOUNU. 

Que m'importe? 

BEKGAMl. 

Savez-^oùs aussi que lord Ashley est tellement çùavameu 
de cet impudcait mensonge qu'il a trouvé cet homme btnt 
pour gagner le pari du prince de Galles Bt qu'il a eu l'inio' 
teoce de le lui proposer î* 

cakolihS} aprii M« moav^ment. 

Je sais que ce serviteur dont voua me parlez est le cœur 
te plus loyal qu'il y ait au monde; je sais que Caroline de 
Brunswick ne craint pas que qui que ce soit l'outrage, car 
elle a appris à se faire respecter. 

BtRCAHl. 

Ah ! madame , n'est-ce pas déjà assez de souffrances sup' 
portées avec tant de résignation? N'est^epas déjà assez de 
calomnies jetéespar la haine sur une tête si chère? Si votre 
orgueil vous ordonne de les braver, notre devoir à noua 
qui vous chérissons plus que la vie, notre devoir est de tes 
épargner à votre repos. 

CAROLINE, , avec im/uilience. 

&ifin, quel est votre projet, monsieur Bergami?... Vous 
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héûlez? voa yeox se remplissent de UriBe5..i eiipUqaet* 
TOUS- 

BKEGAW- 
Ob ! pwdont pardon , in»d«ine... n^s ces paroles que 
j'éuiia décidé à pndiiMiccr en TeMUSt id^ eea parole* que 
voi(s écouterez satu citera peut'étre, elles ne peuvent' 
s'c«li»pper de mes |èvre£> maistenant qoe je suis f»ès de 
vovs, 

Ct-KOUtlK, 

Parlez'',., nais partez donc!... 

BEKCAHi, après anepaatt. 
Je viens tous prier, madame, de permettre que je quitte 
TOtre service. 

cAKOun, vnmneta. 
Vous voulez partir ? 

Àiyiwtrd'^ mâ(afe< 

CARpLiaK. 

Et... «je n'y consens pat?... 

BERÇA Ml. 

Ob ! . .. vQusy consentirez, madame. . . Si ce o'çst pas pour 
vous, au moins pour moi. 

CA&OLinE. 

Quoi donc? parce qu'un sot a jeté entre nous je ne sais 
quel rêve de son esprit malade, je me s^urerais, moi, d'nn- 
amt fidèle e^ sur que personne ne rempltic«rsît daim ma 
confiance; vous abandonneriez, vous, une Ceaune qui voua 
doit peut-être, je ne crains pas de l'avouer, Bergami, les 
seuls jours sans chagrin qu'elfe ail passés depuis long-temps! 
Que vous fait, à voua, qu'on dise que je vous préfère à mes 
autres serviteurs? Qoq me fut, à moi, qW«q dise qse vous 
m'aimez d'amour... si cela n'est pas?... 

BERCAKI. 

Etsi cela est?... 

CAROLINE. 

Bergami!... 



Cela est, madame... Obi vous ne l'auriez jamais m, ja< 
mais!... Et cependant cet amour-là est devenu bien ardent 
et bien profond. Vous rappeles-vous, madaiBe, optr» pre- 
mier entreticB) il y a un an, vous, au haut de ce balcon 
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italien où tous respiriez l'air embaumé du soir, -moi, au 
pied, vous regardant et causant à voix presque basse avec 
TOUS... Mous parlions de tous et de moi, de mes aventures 
et de TOS malheurs, de nos deux destinées si diniérenteB..> 
et pourtant presque semblables par leur bizarrerie. Eh 
bitsi I alors, je me sub senti entraîné Ters tous xM>mme par 
ime fatalité invincible... Alors, sans m'expliqoer ce que 
j'éprouTais, je me suis Toué à votre sort tout entier; je me 
suis juré au^fond du cœur que mon repos, ma liberté, mes 
plaisirs, Aes peines, ma TÎe, tout cela serait à tous et pour 
toujours. 

CAROLIHK. 

Taisez-Toos, Bergami ; taisez-vons, an nom du ciel l 

BtHOAHI. 

Depuis!... ohl depuis! madame, je vous ai vue tous les 
jours, à tonte heure; ce serment que je vous avais fait de 
TOUS donner mon existence tout entière est devenu encore 

filus sacré pour moi ; j'ai béni avec plus de transports encore 
e moment qui a décidé démon avenir; ce qui n'était qu'at- 
tachement et amitié est deTenu passion et amour, 11 n'y a 
{(lus que ma volonté ou la vôtre pour nous séparer: Dieu, 
ui-même, ne te pourrait pas... Et maintenant, dites-moi 
encore de rester, madame, dites-moi que je ne tous prouve 
pas tout mon respect, tout mon amour en m'éloîgnant de 
tous... 

CAROLINE , vivewutU, 
Aaaez, monsieur, assez... Allez attendre mes ordres... 
Vous ne tarderez pas à les recevoir. 

( EIU indique da gvtle la porte de sortie.) 
BERGAMi, tas, en te retùtmt. 
Ah ! ai je rencontrais l'Anglais à présenti ( Il sort.) 

SCÈNE VII. 

CAROLINE , seule , vivement agitée. 

Cet Ashley , quel homme infâme 1 ... Je suis donc destinée 
à souffrir toutes les insultes!... Ce jeune Italien lui-mênae, 
que j'avais accueilli aTec tant debieuTeillance, queje voulais 
élever à la fortune dont je le croyais digne., .pourquoi est-il 
Tenu me faire on aveu qu'une autre femme eût pu écouler. 
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peut-être', mais que la princesse de Galles est condamnée a 
regarder comme un outrage? Insensë 1 . . . pourquoi n'a-t-il 
pas senti qu'il fallait se taire!... Il partira, oui, il partira 
sans retard. Son sort... Je l'assurerai. ..Je le ferai riche... 
plus riche qu'il n'a jamais pu Tespérer... [Brait tt cris en 
dehors.) Qu'est cela? 

viv,akiu, en dehors. 
Vous êtes un lâche !... Défeudez-Tous ! 



(^m' etAenÔA-le? {Elle s'approche vivement de laporte,)heT' 
garni... c'est un duel, à mon Dieu!... [cliqutlis d'epées.) 
Oh! le malheureux!... c'est pour moi... {avec an cri.) Ar- 
rêtez ! . . . arrêtez ! . . . Caroline tous défend de tous battre. . . 
{Le bruit des armes continae.) 

SCÈNE VIII. 

CAROLINE. LORD ÂSHLEY, l'épie à la main; pais 
BERGAMI , le poursuivant. 

CABOLiDE, se plaçant entre eux. 
Dans ma maison, messieurs, derantmoi! 

UHLBT . 

Cet insolent Italien a osé menacer un gentilhomme an- 
glais!... 11 faut que son sang laTe l'aflront que j'ai reçu 
de lui. 

BEacAHi , à Caroline. 

Le sien aurait déjà coulé , si un mot de votre bouche ne 
retenait mon bras. 

CAROLinE. 

Silence tous deux ! ( On entend crier : Five Caroline de 
BruTiswick! vive lareituJ) Que signifie tout ce bruit? Tout 
le monde accourt de ce cdtél... Qu' est-il donc arrivé? 

SCÈNE IX. 

LKS HiMES, JENNY, ARTISTES, DAMES, Cil cotraai&n. 

JEHUT. 

Un courrier extraordinaire vient de mettre pied à terre 
à l'entrée de la TÏUa... On l'entoure, on le presse, et il dit 



à ^ftcuB l'impcmante nouvelle qu'il apporte , celle de U 
mort da Tietu roi d'ÀDglMeire. 

ChnOLlHE. 

Mortl... \» roi Georges III 1 

JENRV. 

Oui , madame ; Toitl lë courrier lui-même qui n'a voulu 
remettre ses dép£ch«B qu'à TiHrfe altesse. 

- cmoLtnv. , pfenanl les dépêches. 

Domiezl donnez! {ElU ouvre le paquet.)Vae lettre du 
pHnce de Galles!... (lisant.) « Madame, mon père le roi 
Georges III a terminé sa longue et douloureuse carrière. <> 
(s'Mierrompant.) Pauvre vieillard, qui avait survécu à sa 
raison i . . . [lisant. ) • Je viens vous proposer, madame , une 
réconciliation franche et sincère ; mais il est une condition 
sans laquelle les souvenirs dn passé ne peuvent être eflâ- 
ces. . . Vous resterez sur le continent , et enverrez au parle- 
ment votrs acte de renbntnation au titre et an rang de reioe 
d'Angleterre. ■ Quelle insolence 1... Messieurs, je proteste 
en votre présence, comme je le ferai aux yeos de toute 
l'Europe , contre la violence dont on veot me rendre la vic- 
time... Mes droits août sacrés, .je saurai les maintenir... Il 
n'y a plus ici de princesse de Galles. Inclinez-vous, mes- 
«eurs , je suis reine d'Ajngle terre. 

TOUS. 

Vive la reine d'Angleterre ! 

CAHOLINE. 

Dès ce moment je fais acte de souveraineté, et je nomme 
ma maison.. . Tous nos serviteurs fidèles Conserveront au- 
près delà reincles emplois qu'ils remplissaient auprès delà 
proscrite ; miss Jenny Donald , vous êtes élevée au rang de 
première dame ti'faoBireur ; monsieur Bergami , nous vous 
faisons comte et chambellan... (d ^M/^y.) Lord Ashley, jus- 
qu'à présent voua avez accompagné Caroline dans son eail ; 
désormais je vous défends clc vous montrer à mes yeux. 
Vous êtes indigne de la conGance que j'avais mise en vous. 
Messieurs , regardez bien cet liomm« poàr le reconnaître 
partout où vous le rencontrerez. Il a trahi l'infortune, il 
s'est vendu pour de l'oï à la puissance. J'atuche devant 
vous sur son front le sceau de l'infamie ! [à Bergami.)1o\il 
est.il prêt pour le. départ ? [On enlmd an coup de canon.) ' 
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ACTE II, SCENE IX. 4i 

BERGAHl . 

Madame , voici le signal qui l'annonce. 
[Les jalousies du fond s" ouvrent ; un bâtiment léger parait sur 
la mer; le vaisseau met toutes voiles dehors et semble se 
mettre en mouvement.) 

CA&OLIHE. 

Messieurs, ce n'est plus en Sicile que nous allons main- 
tenant, c'eatà Londres. 

BBRGAUI. 

\ Londres ! 

■ ASHLEV, avec rage. 
Caroline de Brunswick, nous nous retrouverons , je l'es- 
père. 

{Tout le monde se dirige vers le fond;Ashley, seul sur l'avant' 
seène, semble menacer Caroline-; Bergami Jail un moave- . 
ment vers lui; la reine tarrêle et jette un regard de mépris 
sur ^skley.) 
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ACTE III. 

i Londres, dans la maison de l'aldermann Wood. < — Une 
grande salle de réception. A droite et à gauche , deux portes 
latérales, — Au lever du rideau, miss Jenny Donald et 
quelques dames de la reioe sont en scène occupées à ranger 
divers objets et cartons de Caroline. 



SCENE PREMIERE. 

MISS .lENNY DONALD, dakes de l* rbire. 

UISS JENNY. 

^Rn , mes chères compagnes , depuis hier qous voici à 
Londres , dans la capitale de notre belle Angleterre. 

UNE DAME. 

Et avec le titre de dames d'honneur de la reine. 

HISS JSriNV. 

Oui... mais cet emploi brillant , nous ne pouvons l'exer- 
cer au milieu de la pompe d'une résidence royate à Carle- 
townhouse ou à Saint-James , par exemple', grâce à notre 
bien-aimé souverain Georges IV. L'accès en a été défendu 
à la princesse Caroline , et , sans le dévouement de M. l'al- 
dermann Wood , notre auguste maîtresse courait grand ris- 
que de descendre à l'auberge. 

LA DAHE. 

Oui. . . mais le peuple ? 

■issjENny. 

Ofa ! à défaut de la cour, le peuple est pour la reine : c'est 
ce qui me rassure. Quelle réception!... Trois cents gentle- 
men qui précédaient à cheval nos voilures, la ville entière 
illuminée^. . . puis les cris de la foule : Vive notre souveraine ! 
vive Caroline de Brunswick t.. . 
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ACTB IH, SCENE If. 43 

SCÈNE U. 

LES PBKCKDBN8, JULIO. 

JCLto, enlr' ouvrant ta porte à deux èallans , se met à crier: 
Vive la reine d'Angleterre ! 

{Mojivement d'émoi des dames d'honnear.) 

MISS JENKT. 

Oh mon Dieu ! que veut cet homme? 

{EUes te retirent presque épouvantées et/ormenl hr groupe.) 
JULIO, toujours à la porte. 

N'avez (tas peur, mesdames , n'ayez pas peur, je vous en 
supplie ; c est un reste de rooa enthousiasme d'hier. [Ils'ap- 
proehe poliment de Jenny et la salue.) Vous ne me reconnais- 
sez pas , Euiâs Jenny ? vous m'avez pourtant vu en Italie , et 
hier, lors de l'entrée de sa majesté, si vous ne m'avez pas 
entendu, c'est que vous y avez mis de la mauvaise volonté. 
Je puis dire, sans vanité , que j'ai servi la cause de la prin- 
cesse de toute la puissance de mes poumons. 

HtSS JEHNY. 

C'est bien, monsieur; que demandez- vous? 

JULIO , avec attendrissement. 
Je voudrais serrer dans mes bras mon ami Bergami. 

BKRGAHi , dans la coulisse. 
James , des chevaux le plus tôt possible. . . Hâtez-vous. 

JULIO. 

C'est sa vois .' 

JEHNT. 

U sort sans doute du cabinet de la reine... (au:ra^n)£j.) Je 
nesaisee qui sepasseici, mesdames; mais, depuis ce matin, 
notre chambellan a pris un air triste et rêveur, {le montrant 
aux dames.) Tenez... regardez... 

( Bergami parait par la' porte de droite , pensif el Us bras croi- 
sés. Les dames et Julio sont aujbna, de sorte qu'il peut 
entrer sans les voir.) 

{èas, aux dames.) Mesdames , maintenant que l'audience 
du seigneur Bergami est terminée, nous pouvons entrer 
cb«z la reine. {Elles enlrenlen siUnee, Julio reste.) 
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44 BERGAMI, 

JDLIO. 

Il parait fort occupe, mon compatriote. Tenons-nom un 
msment à l'écart... il faut lui ménager le plaisir de la sur- 
prise. 

SCÈNE lïl. 

JULIO, au fond; BERGAMI, arrivant lentement sar tavant- 

scine et se plant sur un/auieait. 

mnCAHi. 

H' éloigner ! .. . me forcer à quitter Londres sitàt. .. ne pas 

me laisser jouir de son triomphe !... 

tvLlo,dparl. 

Ai^e envie de l'embrasser, à mon Dieu ! 

BEROAMi , â voix bosse et étouffée. 
Quelle est cette mission dont elle doit me ehar^r? Elle 
m« l'apprendra elle-même , m'a-t-elle dit. Ah I . . . malgré le 
soin qu'elle mettra sans douie à me cacher le TÉri table motif 
de celte séparation, jecraios de l'avoir devinée. ..Cet amour 
italien qui brùlc mon amc , cet amour que chaque instant , 
chaque minute passes auprès d'elle rend plus violent et 
presque plus hardi , il l'inquiète... îirefTraîe... Je l'ai vu à 
cette réserve soudaine qu'elle s'impose à présent avec moi. 
Quand,enprenant congé d'elle, à l'heure 01^ finit mon ser- 
vice, ma bouche timide se pose respectueusement sur sa 
main , cette main tressaille et Semble vouloir se retirer, et 
cependant elle est émue en ma présence, et,loinde mot, 
souvent elle a pleuré... 

jvL\o , toujours au fond. 

Ilparle tout seul... il s'occupe peut-être de moi... (^ûofU 

an mouvement.) Ah! ma foi, je n'y tiens plus... (allant tiers 

/(II.) Mon ami!.., mon cher nmil... {/t se Jette daas ses i>ras.) 

rhugami. 

Comment ! c'est toi , Julioi' 

JULIO. 

Moi-même. 

BERGAHI. 

Et par quel hasard te trouves-tu ici? 

JULIO. 

Ah ! voilà... c'est une drôle d'idée qui m'est venue, va; 
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ACTE III, SCÈNE III. ^5 

une idée qui s'est emparée subitement de mon ima^nation . . . 
ardente... Cher ami, sans t'en douter, c'est toi qui me l'as 
donnée cette idée-là... Tu te rappelles qu'à notre dernière 
entrevue à la villa de Gènes j'avais été faire un tour à l'of- 
fice avant de m'en retourner au pays, moi et ton argent, 
quand j'apprends que tout le monde déménage sur un vais- 
seau et que tu pars pour l'Angleterre avec la princesse de 
Galles, elle en qualité de reine, toi en qualité de comte... 
de chambellan... enfin, de je nesab quoi... Crac, la tête 
me tourne... Je ne pense plus à ma femme ni à la poste du 
père Sanderino... Je demande à mains jointes qu'on me 
fourre dans un coin de votre navire , à fond de cale , si l'on 
vent... Impossible... Je ne me décourage pas. Un brave ca- 
pitaine italien m'offre de m' embarquer avec lui , j'accepte , 
et , deux heures après , moi , postillon , je voguais sur l'onde , 
bravant les flots et le mal de mer pour voler dans les bras 
de l'amitié. 

BERG&UI. 

Et.. . la traversée a-t-elle été heureuse ? 

Heureuse! comme ça... D'abord j'ai' été très malade... 
oh! bien malade... Ensuite nous avons eu un gros temps... 
une tempête affreuse. Pour alléger le navire , on a jeté tous 
nos effets à la mer, et on était près de m'y Jeter moi-même, 
vu les hurlemens que la peur m'arrachait. 



Pauvre Julio ! 

JULIO. 

Enfin nous avons faitnaufrage sur les cdtes d'Angleterre. 
J'ai acheté, avec ton argent, un habit à la mode, tout neuf; 
un bel habit anglais... [Il le montre .) C'est étoffé ça... Avec 
le reste de ton argent j'ai pris un cheval, et, comme vous 
, Toyagiezlentement, j'ai pu vous rejoindre. Je me suis jeté 
à corps perdu dans le coriége de ceux qui , à chaque pas , 
félicitaient la princesse, de sorte que, de bourgade en bour- 
gade, de ville en ville, .je vous ai suivis, criant, chantant, 
pleurant. . . et m'enivrant de porter avec les braves amis de 
la reine. * , ■ 



C'est fort bien ; mais cela ne m'esplique pas ce que tu 
Tiens lâire à Londres. 
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46 BERG&HI, 

JULIO. 

J'ai à cp sujet des choses de la plus haute imporUDceà le 
communiquer. 

BeBGiHi, impatienté. 
A'brége. 

JULIO. 

Tel que tu me vois , toutes mes idées sont bouleversées. . . 
Tu as devant toi un individu gonflé d'ambition... Je veux 
des honneurs ) des titres, des places... ou au moins une 
place. 

BRBOAIII. 

Et tes anciens projets d'établissement? 

JULIO. 

Renversés de fond en comble. Écoute, la botte me pèse 
et le fouet me répugne. Il y a maintenant incompatitHlité 
complète entre la route d? poste et le chemiu dans lequel 
je veux me lancer. Tu te souviens du vieux Fabricio , le chef 
fonctionnaire de notre district de Villalba , c'est un brave 
homme , celui-là , et qui entend bien son métier. ..lia l'es- 
time de tout le monde , et il gagne trois mille ducats... Eh 
bien ! je veux sa place ; c'est-à-dire que je la désire comme 
un insensé. C'est une idée fixe, et il faut m'arranger cette 
afËiire-là. 

BBRGAMt. 

Ce n'était pas à Londres que lu devais venir pour obtenir 
un emploi dans le royaume de Naples. 

JULIO. 

Qu'est-ce que ça Eut?.. . C'est tout simplement une petite 
affaire de télégraphe; la reine, ta protectrice , dira un mot, 
rien qu'un mot. . . Ailors l'ambassadeur de Londres fera signe 
àTambassadeur de Naples... (Il gettic aie dts bras.) Boni en 
vingt-quatre heuires voilà le père Fabricio à pied , sans qu'il 
ait eu seulement le tewps de regarder d'où vient le vent... 
Plus tard , l'ambassadeur d'Italie ayant crédit ouvert d'une 
destitution , se fera rembourser en même monnaie sur s<mi 
confrère de Londres. C'est pas plus difScile que ça. 
BEBGAm, qui a été distrait et qai s'est approché de laportede 
la reine. 

Il m'a semblé entendre du bruit dans le cabinet de la 
rçine...Si elle allait venir!... 
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ACTE III, SCÈNE III. 4? 

JULIO. 

Eh ben ! ne trouves-tu pas que j'ai raison? 

BKRGAMi , préoccupé. 
Oh ! tout-à'fait ! 

JULIO. 

Alors je peux compter sur toi... Tn vas l'occuper sans 
retard de me donner la place do père Fabricio. 

BUIOAHI. 

Nous causerons de cela une autre îoia, Julio. 

JULIO, 

Une autre fois!... pas du tout... il faut battre le fer pen- 
dant que je suis chaud. Je te le répète,je suis altéré d'ambi- 
tion ; j'ai pour les fonctions salariées une véritable soif de 
postillon. 

BEKGAMi , s' approchant encore du cabmet. 

Je crois que c'est elle qui se dirige de ce c6té. 

JULIO. 

Eh !.. . mais. . . tune me parles plus ! . . . 

BERGAHI. 

Si, si... C'est que la reine peut se rendre ici dans un 
instant , et tu comprends que ta présence. . . 

JULIO. 

Rougirais-tu de moi? 



Julio , je t'en prie , va-t-en. , 

JULIO. 

Queje m'en aille... où ça? 

BERGAHI , impatienU, 
Oîi tu voudras. 

JULIO , étotmé. 
Quel ton!... Ahl Bergami! c'est mal... Moi qui t'aime 
tant! Moi qui t'aime plus que mon pauvre frère que j'ai 
perdul 

BERGAgiI. 

Tais-toi!... Tais>toi donc... la voici. 

JULIO. 



Qui? 
La reine. 



BKRGAHI. 
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48 BERGAHI, 

JUUO. 

La reine ! Eh bien , je ne suis pas de trop. .. Je lui par- 
lerai , moi , à la reine.. . 
( La reine paratl, Bergami faà an mouvement d'impatience 

pour repousser Jalio;lareine laisse tomber anregardde mi- 

cotUentement sur Jalio. ) 

JULIO, embarrassé. 

Je sors... Son regard me coupe l'improvisation. i. ( // 
regarde Bergami avec l'expression dune rage eoneentrie , et 
sort en disante ) Tu me le paieras , monsieur mon associé. 

SCÈNE IV. 

LA REINE, BERGAML 

ciROLine. 
Qiiel est ce t homme ? 

BERGAMI. 

Un compagnon de mon enfance, né dans le même vil- 
lage que moi. Il est devenu ambitieux , le pauvre Julio , 
comme tant d'autres. La protection que votre majesté ac- 
corde au dévouement de Bergami a tourné bien des létes 
dansnosvallées d'Italie... 

CilItOLlNE. 

Ces gens naïfs regardent ceux qui parviennent comme 
les protecteurs naturels de ceux qui ont le désir de s'éle- 
ver... Demandez pour euS'quelques faveurs, Bergami, 
elles ne vous seront pas refusées... Mais il est temps que je 
vous apprenne la cause du sacri&ce que j'exige encore de 
voire amitié... C'est une faute que nous avons commise 
d'avoir conduit jusqu'à Londres cet enfant , être chéri qui 
a fait la consolation de mes jours d'infortune. James a 
trouvé , auprès de Soutbwark , une retraite sûre pour mon 
Augustin. C'est à vous , Bergami , que je remets le droit 
de le protéger... Vous allez partir avec lui. 

EEftG&HI. 

Ah ! ' madame ! ce peu de mots a déjà rendu le calme à 
mon cœur; j'en avaisiiesoin pour pouvoir me séparer de 

TOUS. 

CAROLINE , avec embarras. 
Je ne vous comprends pas. 
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ACTE 1!I, SCÈNE IV. 



Pardon, pardon pour Bergami, d'avoir craint un mo- 
ment , un s«ut moment que sa souveraine lui eût retiré ses 
bontés. 

CAROLInK. 

Bei^mi , vous avez craint cela? 

BERGAHI.' 

Hélas! madame, encore une fois pardon... Mais mon 
bonheur était si pur auprès de vous I mais toute moii exis- 
tence me semblait tellement liée à la vôtre, que la pensée 
que cette joie céleste viendrait à m'être ravie a bien pu me 
rendre injuste malgré moi... Oui, je -vous l'avouerai de- 
puis quelque temps votre accueil me semblait plus froid , 
votre sourire moins ami ; nos entretiens si doux , je m'ima- 
ginais que vous n'y trouviez pas maintenant autant de 
charmes qu'auparavant, etje n'avais vu dans la mission que 
vous m'annonciez.,, oh! que j'étais insensé !... madame, ' 
qu'un muet avis que ma présence vous déplaisait. 

CAROLINE.^ 

Insensé, en effet, car jamais voire dévouement et votre 
amitié n'ont été mieux appréciés par Caroline. 

BERGIHI. 

Ah i je me rendrai digne de cette nouvelle marque d'in- 
térêt que me donne ma souveraine en exécutant ses ordres, 
. en la quittant enfin... quoi qu'il m'en doive cotiter. Si, 
quand je serai loin d'elle, quand je ne la verrai plus, mes 
regards se tournent involontairement vers les lieux oiije 
l'aurai laissée, je les reporterai aussitôt sur cet enfant 
qu'elle a' confié à ma garde , pour éloigner de mon ame les 
regrets de l'absence ouïes désirsdu retour, etje médirai : 
11 y a peut-être à Londres quelqu'un qui me lient compte 
de ce que je souffre et qui pense à moi quelquefois ! 
CAROLINE , avec émotion. 

Toujours , Bergami , toujours ! 
( Caroline vivement émue luidonne sa main .-jeu muel. Enfin, 

ne pouvant plus cacher ses larmes , Caroline court vers la 

porte de son cabinet et appelle ) .■ 

Jenny ! .lenny 1... 
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SCENE V. 

LES HâMSS, JENTiY , LE PETIT AUGUSTIN. 

ciROLiNK , à Berganù, lui retiultatU Venfcmt. 
Partez , Bergami ! et que votre vigilance soit attoitive : 
nos ennemis ont tant d'adresse ! A mille ruses opposez 
mille précautions. Si les événemeos qui se préparent ont 
un résultat favorable , James reviendra vers vous ; son arri- 
vée sera le signal de votre retour, [tgrtdremtnl.^ C'est l'exil 
que je vous demande; je vous y condamne et je &is des 
vceux pour qu'il soit de coi^r^e durée. ( emàratsanl Aùgut- 
lin. ) Adieu , moq en&Rt 1 

AC6USTIM, VembrasiaM. 
Adieu, ma mère I 

BERGiHi , sur le seuilde la porte A ikoUe avec Va^atU. 
Madame, je vousl'ai dit : ma vie et mon sang sont à vous. 
( Jltortavee tenjant. ) 

SCÈNE VI. 

CAROLINE, JENNY. 

CAHOLiKE, bai. 
Ah ! il ne sait pas que je soufTrais-plus que lui , peut-être, - 
de cette séparation cruellel... Mais je devais l'éloigner... 
il le fallait... Mon Dieul j'ai cru un moment qu'en sa pré- 
sence mon émotion allait me trahir. 

JBBKT , qui est aUêe ait fond. 
Madame , ûr Wood , votre hâte , demande si Votri; Ma- 
jesté peut le recevoir. 

CABOLIHK. 

Sir Wood I.., Certainement, mias Donald , j'ai toujours 
du plai^r à revoir eeluî qui m'a si noblement offert l'hospi- 
lalité. {Jenm/sorl. fVoodenlre.) 
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ACTE ni, SCÈNE VII. 5i 

SCENE VII. 

CAROUNE.WOOD. 

8IK WOOO. 

HadaBie , les dUTéreotes corporatiobs de Londres tous 
demandétit par mon organe l'honneur de vous présenter 
leurs respectueux hommages. Elles sont rangées en silence 
et bannières déployées devant la porte de ma demeure , et 
attendent que Votre Majesté veuille bien les recevoir. 

CAROLIHB. 

Qu'elles viennent! Qu'elles viennent, monsieur Wood , 
tout de suite ! 

wooD , ôas. 

C'est que. .. j'ai une autre audience à solliciter de votre 
majesté. 

Et.>. pour qui? 



CtnOLIHE. 



WOOD. 

Pour Sa Majesté Georges IV. 

CAROLINE. 

L« roi ! 



Oui , madame. Un de ses aidcs^e-câmp vient de me 
prier de sa part dfl demander l'heure de Votre Majesté... 
C'est un entretien important cl confidentiel. J'ai pensé 
que vous recevriez le roi avant tes corporations. 



Vous voua êtes trompé, monsieur Woed; le peuple d'à- 
bord f le roi ensuite; 
( Elle va a pbutr tW le fittUeail élevé jat /tti est préparé. 

fVood va au/ond da théâtre ttjaà itn ùgne. Les portes 

sont ouvertes à dtax ballant. On voit Ut eorportUions 

monter pat deax escaliers latéraux. ) 
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SCENE VUI. 

CAROLINE , WOOD. Dépalatùms ete platiears corps con&- 
tUués, ou corporations de Londres. La reàu s'est assise; 
Us eorportUions entrent et se rangent dans la salle ; elles 
porletU des bannières en iàe ; sur Cunc on lit : A la reine 
les ouvriers du port ; sar une aatrc : A. Caroline les mar- 
chands de la cité ; sur ont troisième ; Les femmes du peu- 
ple à la reine du peuple, etc. 

TODS, en entrant. 
Vive Caroline 1 vive la reine ! 

CAROLIKE. 

Merci , mes amis. . . Ces hommages me sont bien doux , 
car je suis sAre au moins qu'ils ne sont pas commandés. 

LE LORD M&IRE. 

Nous , vos fidèles citoyens de Londres , le lord maire , 
lesaldermen et lescouaeillers de la cité, réunis en conseil 
municipal, avons cru remplir un devoir en apportant à 
Votre Majesté les expressions de notre attachement et de 
notre respect. 

CâROUNE. 

Messieurs , dans loates les aiamuspar lesquelles j'ai passé, 
t attachement généreux de la nation anglaise a été mon bouclier 
contre mes ennemis... Soyez assurés que le temps n'effacera 
jamais les senlimens de reconnaissance que je dois à ma pa- 
trie adoplîve. 

UN OUVRIER DU PORT, 

Majesté , faites excuse ; nous sommes de pauvres ouvriers 
du port, mais nous avons un cœur et des poings à boxer 
pour vous du matin au soir ; si bien que nous avods fait une 
collecte pour^boire demain en votre honneur ; faites ex- 
cuse, Majesté, si nousnoiisgrisons à votre santé. 



Combien étes-vous? 

l'ouvrier. 
Cinq cents , vu qu'il y ena deux mille qui n'ont pas d'ai 
gent. 

CAROLINE. 

Invitez-les tons de la part de la reine. 

TOUS. 

Vive la reine 1 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 55 

vu ÉPICIBIt. 

Madame, les épiciers delà cité VOUS présentent leurs très 
humbles remcrciemens , car tous leur avez fait vdbdre plus 
de cent mille lampions pour illuminer votre arrivée. 

{La reine sourit.) 

UNE FKHHS DU PEUPLE. 

Ils sont tous comme ça les épiciers. 

UN KAÇON. 

Majesté , si le corps des lîiaçons peut vous être agréable 
contre les ministres, vous n'avez qu'à dire un mol, et de- 
main on pourra mettre à la place de leurs hàtels : Terrain 
à vendre. 

CAROLINE. 

Non, non, mes amis, point de révolte à cause de moi... 
ils seraient trop contens si je leur donnais ce prétexte. 

un DÉPUTÉ. 

Madame , la chambre des communes nous envoie vers 
vous pour vous avertir qu'elle a pris la r^olution d'inter- 
poser sa piédiation entre ^e roi et vous, si Votre Majesté le 
permet. 

Je remercie messieurs les représentans de la chambre 
des communes ; je sais que je compte parmi eux d'ardens 
et courageux défenseurs, mais... que l'on commence par 
rétablir mon nom sur la liturgie , par me rendre les hon- 
neurs publics qui sont dus à mon rang , et alors il sera 
temps de parler de médiation. 

UNBEEHHEDU PEUPLE. 

La reine a raison... il ne faut pas céder à son mari. 

WOOD. 

Taisez-vous, taisez-vous, ma bonne. 

C&ROLINE. 

Pourquoi? Laissez-la parler. 

LA FEHHE DU PEUPLE. 

Certainement , puisque je suis députée des marchandes 
de poissons , des nympnes de la Tamise, comme on les ap- 
pelle ; madame la reine , on m'avait composé une harangue 
très bien tournée, mais je ne sais pas comment j'ai fait en 
route , j'ai perdu mon harangue. . . Si bien que je ne peux 
plus vo^s parler que tout naturellement. 
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54 BBRGAHI, 

CâHOLlHt. 

J'ilme tuietu cela. 

LA HAKCHANDl DB A>ISSOilS. 

11 D'y a qu'une chose à tous dire... Nous avons fait uoe 
soùscnutioD, madame la reine , une souscription à uDsche- 
lÎDgqui a produit On très beau «errice enTermeil... Nous 

S nous madame la reint de ne pas l'm offenser, car dessus 
y aura écrit : Let femmtt da ptapU à la reine da peuple. 
Vmlà , madame la reine. 

CAaOLUIR. 

Mesdames, j'accepte votre c«deaa avec le' pins vif plai- 
sir ; et si je remonte jamau sur le tràne , je le regarder» 
comme un des plus beaux joyaux de ma couronne, 
woo» , btu. 
Madame , la Voiture du roi entre data b cour. 

CAHOLiRfi , de même. 
C'est jttste ; c'est «on tour. ( havt. ) Je me souTÎébdrfli de 
TOUS tcnis ; n'oublieK pas non plus larelnéCattiIitti. .. DIëb 
YOdS gAf de , mes amis ! 

\o\i& f en torlaat. 
Vive Caroline 1 vive ta reine ! 

CAKOLlnS. 

Hontieur Wood , veuillez introduire le roi. 

( ElU rentre dent lom appartement, ) 

SCÈNE IX. 

WOOD «LE ROI. 

vooo, qui a mtrodaù le rot par la petite porle de côU. 
Sire , la reine va VëAif . ( Ittaltu et sort. ) 

SCÈNE "X. 

LE ROI , teut. 

Je VAls donc Ik rttoir ! Les propositions que j'ai à lui 
faire sefonl-elleB bien aecucillit» , et Cai'olinë , arrivée à 
Londres , s6 iUantrer&-t-elte moitis fière qu'à Oénes ? Cette 
négociation était délicate.. . aussi j'ai voulu m'en charger 
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moiTmèpae,.. {après ^tu pâme,) Si lor^ Aahley s'«temp«Té 
de ces lettre» qui, selon im , aonf utie preuve accablame 
contre Caroline , i;\\e Qe pourra »e refuser à quitter l'An- 
gleterre, et ma cause sera gagnée... Maisaura-t-itréussii*.. 
Ot ! oui ! . . Cet Aahley est pien le plus subtil Argus que ja- 
mais prince ait envoyé ep missiu^i : sa charmante &mpae 
me le disait elle-même il y a quelques jours : <• Comptez sur 
mon mari , sire , il ne saurait échouer ; il tieqt trop à deve- 
nir membre de la chambre des lords. ■ 

UR DONESTiquB, atmottfoal. 
Sa Majesté la reine. (// son.) 

LE HOI. 

Ah! 

SCÈNE XI. 

LE ROI, CAROUNE; 

CAnoLI^E, à elle-même. 
Le voila!... Je ne croyais pas éprouver pnflsivive éçio- 
tJon en me retrouvant pr^s ge lui.,. Alloua, je me sens |e 
courage de l'écouter. 

LB ROI. 

Vous escuserez, je l'espère, madame , l'importunité que 
j'ai mise à obtenir de vous cet entretien. 

CAROLinB. 

Votre présence , sire , m'est d'autant plus précieuse que 
mon cœur cherche à la regarder comme le présage d'un 
rapprochement. Je vous demande pardon de vous entre- 
tenir dans cette modeste retraite ; il n'a pas tenu à moi. 
que VotreMajesté f&t reçue dans une demeure plus digne 
d'elle. 

LE BOl. 

Vous avez été blessée , je le vois > du refus que vous a fait 
lord Ltverpool de vous accorder une de mes habitations 
royales... Veuillez m'écouter, madame, et vous compren- 
drez le motif de ce refus. 



Aiseyez-vous , sire... Mon attention la plus respectueuse 
ne TOUS manquera pas. {lis vont pour s'asseoir; la reine re- 
prend-) Mais avant de cot^mencer cet entretien > oserai-je 
vous adresser une prière ? {mouvemtnt d'assenlitnenf da roi-) 
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Dites-moi donc quelques mots de ma fille... de votre fille... 
Quand je suis partie po\ir mon loDg exil , j'ai laisse ici un 
ange de douceur, de beauté. . . Je reviens , et je ne trouve 
qu un tombeau. 

LE ROI, avec émotion. 
Madame, la princesse Charlotte est morte l'idole de l'An- 
gleterre ; des regrets étaient dans tous les cœurs , des larmes 
dans tous les yeux. 

CjLHOLINE. 

Lui parliez-TOus quelquefois de sa mère ? 
Souvent, madame. 

CAnOLINE. 

Et... m'aimait-elle toujours? 

LE ROI. 

Je ne lui ai pas appris à vous haïr. 

CAROLINE, avec expansion. 
Je vous remercie, {se remettant et avec effort.) Mainte- 
nant je suis prête à vous entendre. ( Ils s'asseient. ) 
LE ROI , après une pause. 
Vous avez reçu à Gânes , madame , la lettre qui vous in- 
struisait de la mort du vieux roi mon père. 

CAROLINE. 

Oui , sire , la lettre signée de vous qui m'ordonnait ile ne 
jamais poser le pied sur le sol de la Grande-Bretagne. 

LE HOI. 

Et cependant vous êtes à Londres. 

CAROLINE. 

Voici comme cela s'est fait, sire : j'ai lu à haute voix , de- 
vant toute ma 'maison rassemblée , votre lettre qui exigeait 
de moi une renonciation complète à mes droits à la cou- 
ronne, et après l'avoir lue j'ai déclaré que j'étais reine d'An- 
gleterre , et je suis partie pour venir m'asseoir sur le trône 
avec vous. 

Oui, on m'avait dit cela déjà. 



Etvousa-t-onditaossi, sire, avecquel enthousiasme j'ai été 
accueillie en arrivant ? A mon débarquement , le navire pa- 
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Toisé de mille conteurs , qui me portait , a été salué par une 
foute immense qui se pressait sur le rivage. J'étais environ- 
née, portée jusqu'à ma voiture. Pendant ma route de Dou- 
vres à Londres , en quelque lieu que ce fût , les mêmes vœux 
m'accompagnaient. A Londres > ohl à Londres, c'était un 
spectacle curieux à contempler. Là tous êtes maître cepen- 
dant , là un désir de vous eût opposé des cris de haine et 
de dédain aux cris de sympathie et de pitié que poussait le 
peuple à mon aspect... Eh bienl pas un seul cri de dédain 
ou de haine; partout de la pitié et de la sympathie, partout 
de l'amour. ( se levant et avec majesté. ) Et à présent , sirej, 
ordonnez-moi de sortir d'Angleterre, car c'est cela que vous 
venez me proposer, n'est-ce pas? c'est ma part du trône 
que TOUS venez me supplier de vous vraidre. 

LE KOI , qui s'est levé en mime temps que Carolme. 

Aussicher que vousle voudrez. Ecoutez-moi, madame; 
il est dans le monde de ces positions forcées qu'il faut subir, 
de ces préjugés impérieux auxquels il faut se soumettre. 
Entre nous deux , l'opinion publique a élevé une insurmon- 
table barrière ; elle condamne Caroline de Brunswick et le 
roi d'Angleterre à vivre séparés l'un de l'autre. 
CAR0I.IHE, avec émotion. 

Cette opinion publique que vous respectez tant , sire , 
est-ce bien elle qui élève entre nous cette barrière insur- 
montable dont vous parlez ? 

LE noi, vivement. 

Je l'accusais , madame , pour ne pas vous accuser. 

CABOLIfl£. 

Moi? 

LE HOi. 

Vous. 

CAROLINE, avec dîgnùè. 

Sire, sur votre honneur, croyez-vous aux infâmes calom- 
nies dont on a essayé de me flétrir? Sire, donnez-moi votre 
parole de roi que vous y croyez. 

I.K ROI. 

Madame , je ne suis ni ne veux être votre juge ; mais le 
repos de l'éiat exige que vous quittiez l'Angleterre , et si 
TOUS Comprenez vos véritables intérêts, vous serez partie 
demain. 

CÀROUSE. 

Je les comprends bien mal alors, sire, car je reste. 
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LE ROI. 

Prenez garde ; les clameurs de quelques factieux et l'ap- 
pui d'un petit nombre de lords mécontens tous ont enivra. 
Le peuple vous prend comme on moyen de sédition j il voit 
en TOUS un étendard de réTolte ; mais la nation anglaise , 
celle qu'on peut réellement appeler ainsi, n'est pas aussi 
disposée à laisser impunies les insultes que vous avez faites 
à son roi. Songez-y, madame, il y a eu des reines que le 
parlement a convaincues d'adultère. 

CAnOLlHE. 

Elles étaient coupables , sans doute. 

Lb ROI. 

Elles avaient besoin, comme vons, de la clémence royale. 
Henri Vlll et Edouard II ont été inflexibles pour elles : 
Georges IV ne vous refuserait pas son pardon. 

CAHOURB. 

Son pardon I ... Et qui des deux doit l'accorder à l'antre? 
Qui a été chassé de son pays d'adoption , du pays qui lut 
avait offert untrône? Est-ce le roi d'Ângleteire ou Caro- 
line?. Qui a supporté un exil injuste sans se plaindre, traî- 
nant partout l'espionnage sur ses' pas , entouré de pièges , 
abreuvé de mépris? Qui a vu sa réputation , son bonpear, 
jetés à la merci du premier pamphlétaire? Qui recevait 
comme un bruit lointain du monde le récit des coupables 
dissipations du seul être auquel était vouée toute son exis- 
tence? Est-ce le roi d'Angleterre on la malheureuse Ca- 
roline? 

LE ROI. 

Assez, assez, madame ; je ne suis venu ici ni pour recevoir 
des reproches ni pour TOUS en adresser... Ne me forcez pas 
à changer de langage. 



Je livre ma vie entière à l'enquête la plus sévère... Une 
preuve , une seule preuve , je ne la crains pas , je la de- 
mande. 

LB ROI. 

Vous demandez des preuves!... Mais sachez donc , ma- 
dame, qn'il en existe d'accablantes contre vous, et que 
sans moi le loni grand-chancelier les aurait déjà livrées au 
parlement. 

CABOLINE. 

Une seule, sire, une seule. 
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LEROi 

Vous l'exigez?... Eh btea ! pericJanl voire absence de la 
cour et vos voyages sur le continent , pensez-vous que ma 
surveillance soil resiée inactive ? 

CIROLINE. 

Je sab le contraire, sire. 



Pensez-vous qu'on n'ait pas saisi le Gl de plus d'une in- 
trigue secrète que vous croyez à jamaid oubliée?... Cet en- 
fant auquel vous portez un si vif intérêt... On connaît main- 
tenant le mystère de sa naissance. 

CAROLINE. 

Esl-ce pour cela qu'on a voulu le faire assas^ner à Nap 

LE ROI. 

Et cet homme... cet Italien... Oh! vous m'entendrez,, 
tnadame; vous l'avczvoulu. 

CAROLINE. 

Je suis calme , sire , vous le voyez. 

tB BOI. 

Cet homme pris dans les derniers rangs du peuple , cet 
homme qu'un caprice de femme a élevé à la fortune , esi-ce 
encore de la caluiunîe qui te représenie sans ccs.sc à vos cA- 
tés, ne vous quittant jamais? Est-ce la calomnie, madame, 
qui vous montre aux yeux del'Italieeniièrejeiant surla vie 
de cet avenruricr l'éclat brillanl d'un manteau Je comte , 
prostituant entre ses mains la clé d'or de chambellan? 
Est-ce la calomnie enSn qui a osé l'appeler hautement le 
rival du roi d'Angleterre? 

CAROUNE. 

C'est un serviteur fidèle, dont Ip plus grand tort est 
peut-être de ne s'être pas vendu à mes ennemis. 
LE noi. 

Ce serviteur fidèle vous a suivie à Londres , madame ; 
mais veillez sur lui, car j'ai donné l'ordre de le saisir par- 
tout où on le trouvera. 

CAROLinE, après avoir réprimé an mouvement. 

Il est de ma maison , el les lois anglaises le protégeront 
contre vous-même. Sire, )e vous avais demande des preuves ; 
je les attends encore. 
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LE noi, aprh %'ilre avancé jatju'd ta porte et avoir fait 

un signe. 
Voici quelqu'un, madame, qui se chaînera de tous en 
fournir de nouvelles- 

SCÈNE XII. 

LES HËKBS, ASHLEY. 
CAtlOLlNE. 

Cet homme ici!... Sortez , monsieur, sortez à l'insUnt 
même. 

A8HLEI. 

.le m'empresserai, madame, de souscrire à votre désir, 
si telle est aussi b volonté de sa majesté te roi. 

LE ROI. 

Pardon , madame; mais pour manquer a ce point à ce 
qu'il TOUS devait , il a fallu que lord Âshiey fttt guidé par 
un motif de la plus haute importance. 

Oui, sire, de la plus haute importance : ces papiers dont 
j'ai souvent entretenu votre majesté... {montrant Caroline.) 
Ces lettres que la princesse recevait en Italie... 

LE ROI. 

Bh bien ! 

ASHLST. 

Elles sont entre mes mains... les voici. 

(// remet an paquet cacAeli.) 

CAROLIHB. 

- Ahl vous êtes parvenu à vous en emparer, mylord... 
(avec ironie.) Malgré votre zèle à servir les intérêts du roi , 
je n'avais , j en conviens , aucun soupçon sur vous. 

LE ROI. 

Ces lettres contiennent, à n'en pas douter, lé secret de 
oute une intrigue. 



Je ne le nie pas. 

LS ROI. 

Alors , madame, ne me forcez pas à m'en faire une arme 
contre vous ; acceptez ce que je vous ai proposé , et je vous 
promets un généreux silence. 
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Sire, ces lettres sont à votre discrétion ; tous pouvez les 
lire ou en respecter le mystère... Prenez ce dernier parti , 
je vous le conseille, et il y a dans ce constdl plus d'amitié 
et d'mdalgence que vous n'en méritez. 

LE SOI. 

Vous le voulez ? 

CAROUHE, vivement. 
Ouvrez, sire, ouvrez! 

A9RLBY. 

A. présent, madame , je me retire. 

CilROLIHE. 

Au contraire, restez, mylord, restez... je vous le per- 
mets. 

LB aoi, brisant le caehel et parcourant tadreste de quelqaes 
teltres. 

Que vois-je 1 mon écriture ! 

ASHLEV. 

Son écrilure ! 

CAROLiKE, d voix kaolt et reprenant Us lettres. 
. Et celle de lady Ashley. 

ASHLEI. 

Ma femme ! 

CABOLIKE , à AshUy. 
Vous voyez bien que j'avais raison de vous prier de res- 
ter : ceci Tousregarde.(aan>i.) Vous ne TOUS trompiez pas, 
sire, en disant que le secret de toute une intrigue était ren- 
fermé là. Vous devez être content ; voua aussi, mylord : le 
voile est déchiré. 

LE ROI , avec agitation. 
Madame , cette correspondance. . . 

CAROLIHB. 

Ne craignez rien , sire ; en lui donnant de la publicité , 

qu'y gagneraïs-je? t)n peu de pilié pour moi , de la honte 

pour vous... La reine Caroline ne sait pas se venger à ce 

prix. {Ellejroisse Us lettres et Ut jette aujia. ) 

LE ROI, à part. 

Anéanties ! 



11 en sera de même de toutes vos accusations, sire : de 
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loin la calomnie tes rendra graves et terribles ; de près elles 
s'évanouiront ou retomberont sur mes oppresseurs, sur 
vpus-méme peat-éire. 

LB ROI. 

Georges Vf, madame, est descendu jusqu'à la prière... 
Maintenant c'est un ordre que le roi d'Angleterre vous 
donne. 

CAROUNE, avec JierU. 

Un ordre,' 

LB ROI. 

J'attends votre réponse. .. Parlirez-vous? 

cAROLinE, avec tUgnàé. 
Sire , vous me demandez ma honte , car je m'avouerais 
coupable en fuyant... Je refuse. 

LE SOI. 

Eh bien donc ! puisque vous le voulez , que la lutte s'en-, 
gage entre nous , lutte acharnée et étemelle. Il lâut que 
Georges IV, roi d'Angleterre , reste seul assis au trAne , et 
que Caroline de Brunswick sorte de Londres... Avons, - 
pour triompher, madame , les clameurs d'une populace en 
délire , les intrigues , les complots peut-être de quelques sei- 
gneurs factieux! A moi la force des'lob et mon énergie, à 
moi l'appui des fidèles sujets de ma couronne. Mais songez-y, 
c'est la dernière fois que je vous ai parlé de pardon. 

C AH ou NE. 

J'accepte vos conditions , sire , et je me confie en mon 
bon droit et en la justice de Dieu. 

LB ROI. 

Jusqu'ici j'avais hésité à signer l'ordonnance que sir Ash- 
ley m'a apportée du conseil et qui vous nomme des juges... 
Donnez, mylord. {On entend au dehors des cris cot^as.) 

CAROLINE. 

Ecoutez , sire , écontez ' 

SCENE XIII. 

LES MiMBS, l'aLDBRMAHN WOOD. 
SIR WOOD. 

Madame, les ouvriers de Londres , qui ont appris la ré- 
ceptioii gracieuse de leurs députés , s'arrêtent en foule de- 
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vaot ma demeure , et demandent que vous paraissiez à ce 
balcon. 

CAROLIKB. 

Je vais me rendre à leui? vœux... Reconduisez sa majesté 
le roi jusqu'au bas de l'escalier. 

GKORGES, avtc coUre , signe un papitr que hrd ^sAky lui 

remet. 

Caroline Amélie de Brunswick, votra époux outragé tous 

cite devant la chambre des lords pour crime d^dukère. 

CABOLIKE, pris da balcon, se loumanl vers U roi. 

Georges IV, la reine d'Angleterre vous cite devant le 

peuple anglais. 

VOIX AU DEHORS. 

Caroline! Caroline ! au balcon! au balcon! 

[Le roi sort avec ^ahUy ; Us aeelt^uUiont redoublent ; 
ta toiie baisse.) 



rin DD TIOIKIEMB ACTE. 
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ACTE IV. 



PBEHIEB TABLEAU. 

Un salon dans le goût gothique. Grande porle au fond; une 
causeuse à droite de l'acteur; du même cAlé une porle secrète 
communiquant à un petit escalier. 



SCENE PREMIERE. 

JENNY, seaU, regardant par une porU enlr'oaverle. 

Sa majesté est inquiète. . . et pas de nouvelles de la cbatii> 
bre des lords. C'est aujourd'hui pourunt que doit avoir lieu 
la troisième lecture du bill d'accusation... et sir Brougham 
n'arrive pas... Sa majesté a donné l'orilre qu'aussitàt qu'il 
se présenterait on le laissât monter sans l'annoncer. . . Hais 
la voici. 

SCENE II. 

JENNY, LA REINE. 

ckROi.t KE, rêveuse. 

Rien encore!... comme il tarde!... {apercevant Jenny.) 

Ah ! c'est vous, Jenny?... Eh bien!... j'attends toujours, 

vous le voyez... Mon Dieu!... mon Dieu!... faut-il donc 

tant de temps pour condamner oii pour absoudre? 

JEUDY. 

Pardon. . . mais je ne comprends pas les craintes que peut 
avoir votre majesté. Qu'avez-vous à redouter, madame , de 
la noble chambre? L'opinion publique ne lui a-t-elle pas 
déjà dicté son jugement? 

CAROLINE, toariant. 

Oh! oui , c'est vrai ; mais la noble chambre respecte peu 
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quelquefois lea arrêts de Hupinion publique, (àpartfdescen' 
dont Ui seine.) ie ne sais... j'avais plus de courage quand il 
était près de moi... Je cherche en vain à m'abuser... Le 
soin de ma réputation, hvré à la merci de mes ennemb> 
m'occupe peut-être moins que son absence. . . Je l'aime donc 
bien ! . .. Il fallait qu'il s'éloignât , lui et cet enfant dont la 
naïve ignorance serait une arme terrible entre les mains de 
mes persécuteurs. Ils sont si habiles 1 . . . Pour imposer si- 
lence à leurs Uches insinuations, n'ai*je pas été forcée moi* 
même, depuis que mon procès est commencé, de quitter 
la demeore hospitalière du digne monsieur Wood? Ils m'ac- 
cusaient d'avoir choisi sa maison parce qu'elle était située 
dans le quartier le plus populeux de Londres; on eJLt dit 
vraiment que moi, reine sans couronne et sans pouvoir, 
je voulais essayer Qne révolution. ' 

JENKV. 

Sir Brougham , madame. 

SCENE lïl. 

lesh£iies,SIR BHOUGHAM. , 

caroline. 
Ah! sirBrougbam, soyez le bienvenu. Vous arrivez de 
la chambre des lords ? 

BRODGHAH. 

Oui, madame, et j'y retournerai après vous avoir rendu 
compte de ce qui s'y est passé. 

CAROLINE. 

SirBrougbam, je ne vous ai pas encore remercié du zèle 
et de la chaleur avec lesquels vous avez embrassé la cause 
d'une pauvre proscrite. J'attendais que vous eussiez ter- 
miné votre beau plaidoyer. Je ne doute pas que la seconde 
partie n'ait répondu à celle que vous m'avez transmise; 
c'est un éclatant triomphe pour vous. 
bhodghau. 

La noble chambre devait m'écouter avec intérêt, ma- 
dame; je lui parlais de vos malheurs... Mais ce grave pro- 
cès n'est pas encore fini... Jusqu'à présent tout me fait 
espérer le succès. . . Je vous ai appris, madame, le peu d'im- 
a qu'avaient produites sur la haute assemblée les dé- 
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i:laraQons de ces témoins vendus qu'tm était allé chercher 
à grands frais en Italie ; je vous ai dit avec quel relirietui 
silence j'ai été écouté quand j'ai rappelé votre long exil, tos 
souitraacesBur la terre étrangère et Tosiimombrdblesbien" 
faits. Grâce à cette persuasion profonde dont j'ai eu le bon* 
beur de pénétrer quelques-iuis de vus pins ardans adver- 
saires* la majorité pour la seconde lecture du bill n'a été que 
de vingt-huit voix. Maintenant la troisième lecture va être 
proposée par leâ ministres. J'aiTespérancet la certitude que 
la majorité s'affaiblira encore... si de noUTelles charges ne 
se présentent pas contre Votre Majesté. 

CAROLINE. 

Eb! hion Dieu ! ... de quelle accusation me flétriraient-ils 
encore? Quels nouveaux mensonges pourraient - ils in- 
venter? 

BROVGHAH. 

Je vais vous l'apprendre, madame; c'est pour cela que 
j'ai obtenu du lord chancelier qu'on suspendit les débats 
pour conférer quelques instaos avec vous. 

CAROLINE. 

Je suis prête à vous répondre, sir Brougham. 

BROCGHAM. 

Un homme, un lulien a été arrêté dans une taverne de 
Londres et mandé sur-le-champ devant la noble chambre. 
Il prétend avoir des révélatious importantes à faire. 

CAROLINE. 

Que ces révélations importantes ne vous effraient pas, sir 
Brougham... je ne connais sans doute pas cet homme... II 
n'est pas plusdangereux pour moi que ceux que l'or des mi- 
nistres a déjà corrompus. 

BROUGHAM. 

On parle aussi d'on jeune enfant soustrait avec soin à 
toutes les recherches... 



BROUCHAH. ' 

n, madame, car j'en aurais été averti. 

{Mouvement dtjoie tU la reine. ) 
CAROLINE, changeant bntsqaei»entUt conversation. 
Brougham, pensez-vous que si le bill à sa troisième 
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J«Qtmre ne puu qu'A nne faible majorité, les ministres rte 
'GoorgcB IV fturont l'audace de le porler à la chambre des 



BRODGH\H, msufanl. 
Cet enRiht, madame, n'avez-yous rien à m'apprendre sur 
le mystère qui )e cache à tous les yeux ? 

CiROLINE. 

BieQv- Souvenex-voiis seulement de cecii mon cher 
Braugham, c'est que, quoi qu'il arrive, vous pourrez, la 
téLe haute et la main sur le cœur, dire à mes juges: » Celui- 
là qui KOcuse la reine est un imposteur ! » 

BHOVGBAM. 

Ah! iuadame,jecompreBdrBÎsroal la haute mission dont 
vous n'a V et honoré si je n'avais pas d'abord, en descen- 
dant daas ma conscience, acquis pour mes faibles efTorts 
l'appui d'une profonde conviction. 

c&rolimE, avec dignilé. 

C'est ainsi que je voulais être défendue, monsieur. 

BaODOHAU. 

Une dernière question avant de tne retirer, madame? 

Vous n'avez point encore paru aUï débais... Votre Majesté 

•■4-elle l'intention d'assister à la troisième lecture du bill? 

CAnoLI^E. 

Non... A quoi servirait ma présence au miUeh de cette 
orgueilleuse ariatocralie des trois royaumes?... Je n'irai 
pas. . . Je ne le crois pas, du moins. 

BROUGKitH. 

Permettez, alors, que je prenne congé de Votre Majesté. 
Dans une heure^ madame, si mes espérances ne me trom- 
pent pas, je viendrai vous saluer reiue de la Grande-Bre- 
tagne, au nom de votre chambre des lords. 

c&nouKB, laidonnanlmniainàbaUtr, 

Sir BrougbiH», que Dieu et ma bonne chambredes lords 
■vous entendent. {Brougkam sorl.) 

SCENE IV. 

CAROLINE, seule, le regardant sortir. 



Ce digne avocat sera un jour l'honneur de l'Angleterre. 
Comme il m'a défendue! comme il m'est dévoué ! ( après. 
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une pause.) Enfin ce douloureax procès touche à son lerme; 
et demainj'aurai réduit mesennemia au silence.. .Mon cher 
Aug;ustin alors me, sera rendu. {Nouvelle pause.) Pauvre 
enfant! depuis que je l'ai caché à Southwark, il n'est venu 
qn'une seule fois consoler Caroline! 11 me semble le voir 
entr' ouvrir mystérieusement cette porte secrète que Ber- 
eami et lui connaissent seuls!... Ces momens si courts ont 
été bien doux!... {Elle écoute.) J'aicru entendre monter 
\'escaïieT...{ElUéeouUencore.)^(yR.,.T\en... ce ne pourrait 
être que Bergami, et il ne se rendrait pas auprès de moi 
sans mon orAre... {après une pause. ) Il sait qu'une impru- 
dence nous perdrait... Les paroles de GebrgesIV reten- 
tissent encore à mon oreille. • Veillez sur cet Italien, ma- 
dame, me disait-il; car il sera arrêté partout o£t on le 
trouvera...» Oui!... oui!... c'est par la prison et les tor- 
tures que vous le puniriez, sire, de sa fidélitéàmon malheur! 
Aussi je n'oublierai pas voire menace. Je veillerai sur lui, 
et s'il le faut, je le défendrai contre vous-même... {Unnoa- 
veau bruit se fait entendre au dehors.) Mais... je ne m'étais 
pas trompée... ilyaquelqu'un \a...{Vn gémissement êlou/fé 
se fait entendre.) Des plaintes étouffées !... {On frappe à la 
p0rlefai6lement.)V\os de doute... si c'était!... {Eue se pré- 
cipite vivement vers la pelile porte, qui s'ouvre. . . Bergami est 
appuyé sur un des cdtét du corridor; Caroline le reçoit dans set 
aras.) 

SCENE V. . 

CAROLINE, BERGAMI. 

CAROLINE. 

Bergami! Bergami! {Ellelesoulienl.)njieTéponâpa3U.. 
Quelle pà.leoT'...,(Elle lepface suruncanapé.)Son cœur ne 
bat-il plus, mon Dieu ! [Elle pose sa main sur son ccear et là 
retire avec an m.) Ah! du sang!... {Elle se lève épouvantée et 
reste devant lui avec désespoir.) Ils l'ont assassiné I 

BERGAMI rouvre les t/eux par degrés et passe famai'n 
sur son front. 
J'ai cru que j'allab mourir... Oiï est-elle?... La reine!... 
la reine!... 

CAROUNE. 

Bergami ! 
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ACTE IV, SCÈNE V. 6g 

BUGANi, la reeotmaissanl. 
Oh! madame! je craignais de ne pas pouvoir arriTer jus- 
qu'à TOUS... 

caholine. 
Malhenreux ! . . . éuit>ce ainsi que je dcTais vousrevoirP. . . 
Mais il TOUS faut du secours... Je vais appeler. . . 
BKKGiui, Itretenanl. 
Non... ma blessure est légère... ce n'est pas elle qui me 
fait souflrir... {Moavemenltfejoie iielareou.)LAtatigue... la 
honte... [faisânl un tffort poursejereràsetpiaù.)Ahï ma- 
dame, pardonnez-moi : je suis bien coupable. 

CABOUHB. 

Vous!,.. Obi c'est impossible!... Vous coupable envers 
Caroline!... Et ce sang, ce sang qui coule, n'est-ce pas pour 
elle que vous l'avez versé?.. . 

BERGAMi, avec désespoir. 

Qu'importe que quelques gouttes de ce sang aient été 
répandues!... Je n'ai pas su conserver le dépdt que vous 
aviez confié à mon courage... 

CAROLINE. 

Que dites-vous? 

BERGAHI. 

' Cet enfant que vous aviez mis sous ma garde, cet enfant 
qui vous nommait sa mère... 

CAROUnE. 

Eh bien? 

BEBGAMI. 

Ib viennent de me l'enlever... {^Mouvement de Caroline.) 
Oh! n'allez pas me maudire, madame, je l'ai défendu jus- 
qu'à ce que mes forces aient été épuisées, jusqu'à ce que mon 
epéese soît brisée dans ma mam. .. Quatre hommes s'é- 
taient saisis de lui... la lutte fut longue et acharnée... Que 
TOUS dirai-je? j'ai dû enfin céder au nombre; ces misérables 
ont disparu, et moi, je sois arrivé pour remplir du moins 
un demierdevoir envers vous... Ah! madame! croyez-vous 
maintenant que je sois coupable et que je n'aie pas besoin 
de votre pardon? 

cknoLiHK, avec enthousiasme. 

De mon pardon!... quand saigne la blessure que vous 
avez reçue en vous dévouant pour moi... oh! non, non; 
heureuse encore, Bergami,queje n'aie pointa trembler pour 
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20 BEftGAUI, 

TOB jours , que les coups qu'on tous a portés n'aient pas été 
mortela... Ce n'est rien, oh! ce n'est riest n'est-ce pas? TOUS 
l'avez dit. Mais qui vous a frappé ? A.vez-vous vu ceshomiitm 
qui ont enlevéce pauvre enlant?avez- vous vu votre assassin? 

UBGàMl. 

Obi c'e&t une revanche du dud de Gènes, mactame. 

CAROLIRS. 

Sir Adiley !... l'infÂniel 

BERGANI. 

Il VOUS hait, madame ; il a voulu, en me Taisant assassiner, 
se venger de vous. Si vous saviez, madame, quels services 
on peut demander à son dévouement , vous frémiriez. 

SCENE YI. 

lesmAhks.JENNY. 

jehnv, entrant. 
Ahl pardon, madame; je croyais qua Sa Majesté était 
seule. 

CAROLinE. 

Que me voulez-vous , Jenny ? 

[Bergamis'ett MsU sur la catueiue.) 

JEHIIT. 

Un messager d'élat , envoyé par la chambre des pairs , 
insiste pour être introduit sur-le-champ auprès de SaMa- 
jesté. 

CAnbtinE. 

Faites entrer, et prévenez «u plus tdt le docteur Holtand 
que j'jti besoin de ses services. {Jenny son.) 

SCENE VIL 

LBS xinU, UN UëS&AGER D'ETAT. 

LE MBaSAGER. 

La noble chambre demande à SaMajestés'il lui convien- 
drait de se rendre auprès d'elle , sans retard , ou ai elle pré- 
libre que le solliciteur général vienne l'interroger sur un 
incident fort grave dont il aura l'honneur de l'inslraire. 
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CAHOLINE. 

Répondez à Untriila chambre qn'aumomentoà vous lui 
avez apporté votre message, la reine d' ADgleteire avait déji 
pris la résoluUon de se rendre au palais des pairs. 

[Le messager satue et sort.) 
bebgahi , se Ifvanl. 
Quoi! madame, vous voulez... 

CHROLITtE. 

Oui, maintenant c'est ua devoir. Je n'ai pas encore 
montré à l'Angleterre tout ce qu'il y a d'énergie et de puis- 
sance aufonddemoname... Ces lords qui méjugent, ils ne 
m'ont pas encore vue à leur tribunal, ils me verront... 
[Mouvtmenldejoie de Bereami.) Je vais aller leur demander 
compte de cet enfant qu ils ont ravi à ma tendresse et de 
votre sang qu'ils ont répandu. 

Ahl madame, à la chambre des lords, oui, mais tous 
deux... Vous, qu'ils accusent à cause de moi... moi, leur 
découvrant ma poitrine saignante , et criant à haute voix à 
vos accusateurs : aVous qui calomniez la reine, vous avez 
menti. ■> Allons , allons , madame,j'ai encore assez de force 
pour vous servir une dernière fois. 

C&nOLlItG. 

Malheureux! ce serait vous perdre!... Restez... Ber- 
garni... Caroline vous l'ordonne. 

SCENE VIII. 

LES HâHEs, JENNY, LE DOCTEUR HOLLAND. 

CAROLINE, au docUar qui entre. 
Monsieur HuUaud , prodiguez vos soins au comte Ber- 
gami , qu'ils ont tenté d'assassiner, et ne le quittez pas d'un 
instant jusqu'à mon retour. Miss Jeony, donnez des ordrea 
pour que personne , pendant mon absence , ne puisse pâié- 
trcr dans cette maison... Maintenant... à la chambre des 
pairs! 

[Le docteur Holland s'approche deBergami; la reine se 
dispose à sortir.) 
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DEUXIEME TABLEAC. 

L'ÏDlérieur de la chambre des lords à Londres. — &u cbange- 
meot à vue , le théâtre représente la copie exacte de Ja gra- 
vure de Georges Hayter, seuleinent le foulcuil que doit 
occuper la reine est encore TÏde. 



SCENE IX. 

H. BR01IGHA.U, avocat de la reine, le fr&ideht de la 

CHAMBRE, LORDS, HUISSIERS DE LA CHABBRE, JOURNALISTES, 

ASHLEY. 

BROUGHAH, comme terminant la défense qu'il vient de 
présenter. 
...Maintenant, mylords, que votre conscience prononce 
entre nous et nos ennemis. . . Comme défenseur de la reine, 
je crois suffisamment démontré que l'acte d'accusation 
n'est qu'une liste de mensonges. . . Tout cet échafaudage de 
calomnies, il a suffi d'un soufïle pour le renverser... Jugez 
de la moralité du procès par les principaux traits qui le ca- 
ractérisent... D'abord, le roi Georges IV, notre gracienx 
souverain, est juge et partie dans la cause... 

ASHLEV . 

Vous insultez le roi. 

TOUS. 

Écoutez ! écoutez ! . . . 

BROUGDAH. 

Sur trois cent soixante-huit pairs appelés à prononcer 
sur le sort de leur souverain, cent trente-sept reçoivent des 
pensions du ministère... 7 compris te noble lord qui m'a 
lait l'honneur de m 'interrompre. 

VOIX DE L'OFPOSITIOn. 

Bravo! bravo! 



Enfin , tous tes témoins à chaire sont des témoins sa- 
bomés. 
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ACTE IV, SCENE IX. jï 

ASHLEV. 

Qui le prouve? 

BROUCUAM. 

Ce qui -vient d'arriver tout récemment à Douvres... 
Douze Italiens, onze hommes et une femme, venaient dk dé- 
barquer et s'annonçaient comme témoins à charge contro 
la reine, voulant, disaient -ils, gagner l'argent qu'on leur 
avait promis. 

UN LORD. 

Je demande qu'on prenne acte de cette déprédation des 
deniers publics. 

bhoughah. 
- Oh ! mylord, que votre seigneurie se rassure. . . il n'en 
coûtera paqnn schellîng aux trois royaumes; car ces esti- 
mables Italiens ont été obligés de se rembarquer à la hâte, 
après avoir reçu du peuple une paie dont ils ne sont nulle- 
ment disposés à venir réclamer te supplément. 

(fiirei, murmures et applaudi ssemens-) 



Je rappelle à la cour que le plus religieux silence doit 
présider à ses délibérations, {se retournant vers M. Brou- 
gham.) Le défenseur a>t-il terminé? 

SHOUGUAK. 

Je me réserve de prendre la parole autant de fois que je 
le Jugerai utile aux intérêts de ma royale cliente. 
ASULEY, Jf levant. 

Avant de passer outre aux débats, je demanderai à M. le 
président si, en vertu de son pouvoir discrétionnaire, il a 
iait mander cet homme dernièrement arrêté dans une-ta- 
vemeetdontles révélations peuvent jeterquelques lumières 
sur la cause ? 

LE PnésIDKNT. 

Il comparaîtra aujourd'hui même. 

UN HUISSIER, annonçant. 
Sa majesté la reine ! 

TOUS. 

Ah! ah! ab: 

{^Le président agite sa sormelle.) 
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SCENE X. 

LES PHEC^DEKS, LA'REINE. 

(^a moment oit la reine entre, loale la chambre se lève. ElU 
se dirige avec dignùé vers le siège qui lai est destina, et 
s'assied.) 



\s9eyez-T0Us, mylords. {Ilst'asstoienlloas.) Vons m'avez 
mandée auprès de vous pour m'interroaer... Je suis venue, 
moi, pour meplaînilre... Mais, mylords, ma première pa- 
role dans celle enceinie doilencore être une prottstation.. . 
Je vous le répète, quel que soit le jugemeot qae voua ren- 
diez, je décline d'avancé sa validité; car je ne reconnaisà 
vos seigneuries ni le droit de me condamner, ni celui de 
m'absoudre. 

AbBLEY. 

Je ferai observer à la chambre qu'elle a déjii passé à l'or- 
dre du jour sur un aoie de ceiic naiore. 

LB PBÉBIDEKT. 

Le président regarde néanmoins romme un devoir de 
donner acte à Sa ftlajesté de sa nouvelle protestation. 

CAROLIKE. 

Maintenant, je réclame de vous, mylords, la réparation 
d'une révoltante injustice. Un de mes serviteurs, le plus 
dévoué, le plus fidèle, peut-être, a été lâchement assassine 
par une main inconnue!... Un enfant, dont la tendresse 
apporiait quelque consolation à mes malheurs, m'a été en- 
levé aus mépris de toutes les lois !... Il est quelqu'un îcî 
qui sait bien que ce n'est pas la chambre que j'accuse... 
Qu'on ordonne une enquête sur le crime que je vous ai 
dénoncé, qu'on me rende cet enfant qu'on m'a ravi. Si on 
a voulu lui arracher des avcDx, si l'on a espéré faire de son 
innocence une arme contre votre sou^'eraine, on a eu le 
temps de l'interroger, de le loriurer; qu'on me le rende, 
mylords. .. S'il le faut, je descendrai jusqu'à la prière. 
LB paésiDEHT, qui a/ail un signe à un kaissier. 

C'est aux magistrats, madame, à venger les violences 
csercéessur celuide vosgensquienaété la victime. Quant 
à ce' enfant, v-^us allez le revoir; mais il ne pourra vous 
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ACTE IV, SCÈNE X. j^ 

être rendu que lorsqu'il aura ét<5 coufronléaTecun dernier 
Lémoin. 



SCENE XI. 

LES HÊHES, AUGUSTIN. (7/ eH atnené par an huissier; mais 
dès q^il aperçoit la reàu il coarl à elle.) 

CHROLlflE. 

Cher enfan i ! 

AUGUSTIN. 

Ma mère, ils voulaient me séparer de tous) [Mouvement 
général dans rassemblée. ) 

Les débats continuent. 

A8HLEV. 

Je demanderai à faire une question à l'honorable avocat. . . 
11 a vïclorieuaement répondu, dit-il, à toutes les charges de 
l'accusation; mais il me semble qu'if n'a pas dit un mot de 
celte qni a rapport à cet enfant, dont la naissance est im 
mystère si inexplicable. 

CAROLINE, vivement. 

Je l'avais dérendu... Je rougirais d'avoir à me justifier 
d'un^ aussi absurde calomnie.' 

LE PBÉSIDSMT. 

Faites entrer le témoin. 



Honneur Brougham, je sais tout ce que vous avez fait 
pour moi : je vous en remercie... Mais quel peut être en- 
core cet homme? 

SCÈNE XII. 

LES NÉMBS, .TULIO. 

JULIO, à lui-même en entratit. 
Mon Dieu, mon Dieu, qu'est-ce qu'on me veut donc? 

LE PnÊBlDEHT. 

Témoin, quels sont vos noms, âge, état et qualité? 
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;€ BERGAHI, 

JULIO. 

Julio Perdicacchi, mon président, âgé deTingt'hoit ans, 
ancien postillon, et ami de cet ingrat de Bergami, mon 
président. 

LE PRESIDENT. 

Jurez-vous de dire toute la vérité, et rien que la vérité? 

JULIO. 

J'en lève les deux mains, mon président. Je dirai la vé- 
rité; mais je ne dirai pas de mensonges, comme on a voulu 
me l'insinuer dans ma prison. 

BaOUGHAM. 

Vous le voyez, mytords, partout la fraude et la cor- 
ruption- 

LE pn^IDEHT. 

Julio... TOUS avez été long-temps en Italie? 

JCLIO. 

J'aurais bien dû toujours y rester, mon magistrat. 

LE PRJSIDEltT. 

Vous yavez connu Sa Majesté la reine, alors princesse dte 
Galles? - 

J'ai eu rhonneur-de galoper devant elle une seule fois. 

LE PRÉSIDENT. 

Pourtant, il parait que vous avez eu le temps d'appren- 
dre bien des choses, puisque dans la taverne où l'on vous 
a arrêté vous teniez des propos dont le sens était peu favo- 
rable à la reine et à votre ancien ami Bergami? 

JUHO. 

Il ne Taut pas y faire attention, mon président; j'avais bu 
tant de porter et de double aie pour me déchagriner, que 
la tête n'y était plus; et J'en suis bien fâché, si ça a pu faire 
de la peine à une brave princesse devant qui j'ai galopé et 
qui a donné un cadeau de noce à ma femme. Mais mettons 
que je n'ai rien dit, mon grand juge, ei laissez-moi m'en 
aller. . . 

I.E PRÉSIDENT. 

Attendez! attendez!... N'avez-vous pas dit hautement 
que voussaviez beaucoup de choses sur Bergami... et sur la 
reine?... qu'on ne vous trompait pas facilement? 
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ACTE IV, SCÈNE XII. 



Je l'ai dit, c'est vrai... Hais cen'était pas moi qui parlais: 

c'étaient les bouteilles de bierre. 

LE FRÉSIDEnT. 

Vous avouez avoir dît aussi que l'enfant qui habite près 
de la reine lui appartient, qu'elle est sa mère, et qu'elle en 
convient même en secret. 



Madame la reine... je vous demande pardon comme à 
Dieo... C'est vrai que j'ai eu l'ialàmie de dire encore ça ; 
mais ce n'est pas moi qui l'ai inventé, au moins. 

LE PRBSIKERI. 

De qui donc le tenez-vous? ^. 

JULIO. 

Des iaqnab.de tord Ashley... Un jour, à l'office, àlavilla, 
près de Géoes, ils m'ont fait tous ces contes-là... et dans 
ma colère, je les ai répétés... Mais enfin, ce n'est pas une 
raison pour que ça fasse du tort à une abonne, à excellente 
reine... Cen'estpassaTaute si je suis un ivrogne et unmau- 
vais garnement, {sejelanl à genoax.') Pardonnez -moi, ma- 
dame la reine, ça ne m'arrivera plus jamais. 

BBOUGHAM, à pOTl. 

La reine se tait ! 

LE PRÉSIDENT. 

Augustin, levez-vous. (L'enfant se lève,) Témoin Julio, 
cet enfant est-il celui dont vous avez parlé? 

JULIO. 

Je ne peux pas le reconnaître... je ne l'ai jamais vu... 
{regardant Venfant.) Il me semble^^ourtant que cette petite 
figure*fâ... Non... 

LE PRÉSIDENT. 

Rassemblez vos souvenirs. 

JULIO. 

Ah! mon Dieu!... il serait possible!.. . Oh! noir! non! 
ça ne peut pas être lui... Mon président, voulez-vous me 
permettre de demandera l'enfent s'il n'a jamais eu d'autre 
nom qu'Augustin? 

Aur.tlSTIN. 

. Je crois que si... quand j'étais bien pclit. 
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98 BERGAIUI, 

JULIO. 

Bon, bon, mon président, voulez-vous me permettre Je 

demandera l'enfant s'il ne se smivient pas d'avoir porté des 
petites Bottes, de jolies plûtes bottes de postillon? 

AUCUSTIN. 

Ohl oui... il y a bim tong-temps... {toucAaat son front.) 
C'est là; mais c'est comme un nuage... C'était mon frère 
déjà grand qui me mettait sur son cheval, derrière lui... 

JULIO. 

Et qui te disait; Allons, oup! enroule, Paolot... 

AUCusTin. 
Oui. ..Paolo...Paolino... Puis, un beau jour, je tombai... 
^e criai... et depuis je ne me souviens de rien... 

JULIO. . 

Ah! c'est liùl... Plus de doute, c'est mon frère que j'ai 
tant pleuré ! . . . Paolo I . . . 

AUGUSilN . 

JuKo ! 

JUUO. 

Fraletto! fratellinomio!... Ah! que je suis donc content 
d'avoir été à la taverne ! 

{Il U presse dans ses brat y U couvre de caresses ;iUs groupes 
aravUs tejbrment dans la salle.) 
C\jioi.iSE, se levattt. 
Vous le voyez, mylords, encore une calomnie qui s'éva- 
nouit... La Providence elle-même se char^ d'apporter la 
lumiiffe à voscoBAcienoes... Cette accusation kiHitne, je ne 
la repoussais que par le mépris ; mais le ciel a voulu qu'un 
jeune enfant, trouvé pîtrmoîsorla route de Naples, rendît 
un jour à la reine plus que reine au monde n'ejlt jamais pu 
faire pour lui. {embrassant Augustin.) Vous me le laisserez, 
Julio. 



Oui, madame la reine, pour le chagrin que j'ai manqoé 
de vous causer. 



La parole est à l'honorable monsieur Broiighnm, 
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WIOUCHIX. 

J'y renonce, tnonsieur le président; la voix de l'avocat 
fBt mems forte qoe celle de la vérité. 

{Braà et cris en dehors.) 

CAROLinB. 

Quel est ce bruit? 

SCENE XUI. 

LES MÉHES, UN MESSAGER DU ROI. 

LB MESSAGER . 

Monsieur le président, malgré les précautions extraordi- 
naires qui avaient été prises, la plus violente émeute vient 
d'éclater dans Londres. 

LA HBINE. 

Une révolte ! 

LE HESS&GER. 

Le peuple se rassemble à tous les carrefours ; il s'arme Je 
pierres, de bacKes, de bâtons, et partout le nom de ta reine 
est prononcé avec d'effroyables cris de vengeance. 

CAROLIHE. 

Les insensés ! pensent-ils donc servir ma cause ! 

LE UESSAOEB. 

Avant que le peuple ait entouré ce palais, le roi mande à 
l'instant auprès de lui le ministre de la guerre et le colonel 
des gardes a cheval. [Deax lordi sortait précipitamment.) 
JULIO, à part. 

Si on se bat, je me battrai pour elle. [Cris nouveaux.) 

LE PRiésiDBnT. 

{Iticril un mot.) Moiis.ieur, allez porter cet ordre : Le 
président de la chambre des Wds réclame l'apptai de la 
force armée. 

{^Le messager sort; presque tous Us lords ont quitté fears 
Bancs; le plus grand tamaUe règne dans C assemblée.) 

CAROLINE. 

Eli bien ! raylords, vos seigneuries se laissent-elles donc 
si facilement intimider:*... Vous voilà tous loin de vos pla- 
ces... Voira président a-t-illevé la séance? (Toiu regagnent 
leurs places.) Rassurez-vous... le peuple n'est qu'égaré... 
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So BERGAUI, 

peut-être par mes eDDemis ; car eux seuls ont intérêt à cette 
rébellion. Je vais au-devant du danger, mjlords, je vais 
essayer de calmer le peuple ; car c'est surtout maintenant 
queje me souviens queje suis reine d'Angleterre... Adieu, 
je vais remplir un devoir... Tâchez de ne pas oublier le 
vàtre. [Elu sort avec Augustin etJalio.) 

SCENE XIV. 

LES MÈNES, <txce/>/e CAROLINE, JULIO el AUGUSTIN. 

ASHLEÏ. 

Mylords, on nous menace, on veut nous efî^ayer. . . Prou- 
vons que nous méprisons de vaines clameurs par une sé- 
vérité que réclament l'intérêt du pays et l'honneur de 
Sa Majesté. 

LE PRÉSIDENT. 

Mylords, le bill des peines et amendes a déjà été lu deux 
fois et approuvé par vous. . . La chambre va voter sur la troi- 
sième et dernière lecture. 

uif LORD, se levant. 

La protestation de la reine me semble engager la cons- 
cience de tous les amis de la vieille Angleterre. . . Je m'abs- 
tiens. 

UN AUTRE. 

Je m'abstiens. 

un AUTRE. 

J'avais donné ma voix au ministère aux deux premières 
lectures... Je la retire, et mon vote, ain^ que ceux de mes 
honorables amis, est acquis à la reine. 

(Plusieurs lords changent de bancs. — Les cris, qu'on n'a 
pas cessé denlendre, mais dune manière sourde, re- 
doublent.) 

ASHLEV . 

Vous n'avez plus qu'à aller vous joindre aux factieux. 



Voici la reine ! à bas les dragons ! 



Le scrutin est ouvert. {Les lords se disposent à voter. — // 
appelle à kaate voix:) Lord Ashley ! {Lord jlshley quitte sa 
place et va voter.) 
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ACTE IV, SCENE XIV. - 8i 

CBIS EN DEHORS. 

Aux pierres! aux pierres I démolissons ce mur! 

(On entend des coups de Jeu, des charges de cavalerie, 
iks cris.) 

'■ LE PRÉSIDENT, appelant. 
Lord Liverpool ! [Leduc se dirige vers S urne; le bruit eX' 
lériear redouble encore; des pierres cassent les vitrages et vien- 
nent tomber presque sur les lords.) Restez en place, mylords, 
le scruÛD va continuer, (appelant:) Lord Caslelreagh!... 
( Ce lord va pour voter; il est frappé dune pierre. ) 



m BD QUtTftlEHB ACTE. 
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ACTE V. 



Une salle de banquet ânas l'iiilérieur du puliis de Saint-James, 
Termée au deuiiêine plan par des rideaux. 



SCENE PHEMIEUE. 

LE PREMIER MAITRE D'HOTEL, officiers de 

DOUCHE, DOHESTtQUES. 

{jia lever du rideau, loas ks doTtustique s sont aux fenêtres; on 
entend le son dés cloches et des salves d'artillerie.) 

Lt. HALTRE d'hAtEL. 

James, Tom, William!,., comment, tous aux feit^tres?... 
Est-ce là la place des officiers de la bouche du roi?. ..N'allez- 
vous pas rester làjusqu'à la dernière sâlve d'arllllerie tirée 
en réjouissance du courouncment de sa majesié George IV? 
Allons, Tony, dislingue-loi, mon garçon; passé depuis quel- 
ques jours du service de lord Ashicy â celui du roi, il faut 
justifier celte faveur pantin zèleet tonaclivité?. .. Eh bien! 
William?... 

U!t DOMESTIQUE. 

Tous les préparatifs sont terminés; il ne manque plus au 
grand couvert que les convives. 

LE HAiTiiB d'hôtel. 

Us ne peuvent tarder. . , Ne voyez-vous pas qtie le cortège 

est en marche pour revenir?... Tenez, quelques lords ont 

déjà pris l'avance sur les voilures de la cour et du corps 

-diplomatique: les voilà!... vile, vite, chacun à son poste! 

(Le maître dhélelel les domestiques sortent de dijférens 

côtés, au moment où e/Urent les personnages suivons.) 



t,Googlc 



ACTE V, SCÈNE H. 

SCÈNE 11. 



LORD ASHLEY, LE PRESIDENT, LE SOLLICITEUR 
GENERAL, plusieurs lords. 

ASKLEY. 

Eh bien! inylords, avez- vous jamais élc léitioins d'une 
fête plus brillante, d'un élan plus général ? 

LB PR^SIDEHT. 

Le parlement a fait preuve de noblesse et de générosité 
en votant une somme de cent vingt mille livres sterling 
pour celte auguste cérémonie; mais croyez-vous qu'on ne 
s'attendait pas à voir^ en même temps, la couronne se pla- 
cer sur la tête de la reine?' 

ASHLEY. 

Le conseil privé a déclaré qu'elle ne partagerait pas cet 
honneur avec le roi. 

LE PRÉSIDENT. 

Caprice arbitraire de ministres et de souverain.. . Le droit 
de Caroline n'en est pas moins sacré, puisque la chambre 
des tords ne l'a pas déclarée indigne de s'asseoir sur le trdne 
de la Grande-Bretagne. 

ASHLBÏ. 

Pourtant, la troisième lecture a passé à une majorité de ' 
neuf voix. 

LE PRESIDENT. 

Vous savez comme moi que c'étaient les neuf voix des 
ministres; aussi, leurs excellences ont-ellesjugé prudent de 
ne pas porter lebillà la chambre des communes... lia été 
ajourne à sis mois, et les acclamations parties de tous les 
bancs sont une garantie que jamais on ne reprendra l'accu- 
sation. 

ASHLET. 

Je m'étonne, raoi, que parmi tant d'amis de la reine, il 
s'en soit trouvé un si petit nombre qui ait osé se prononcer 
pour elle. 

LE PBÉSIDENT. 

Mylurd, les juges ne doivent compte qu'à Dieu de l'arrêt 
qu'ils ontrcndu...Silesmimstresoiit perdu la partie, qu'ils 
se ravisent. ..Libre à eus d'acheter des suffrages; mais je ne 
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84 BEaCAHI, 

pense pas qu'ils aient donné à personne le mandat d'insulter 
ceux qui votent toujours d'après leur conscience. 

ASHLty. 

Il fallait protester, alors, contre la décision qui prive la 
princesse de Galles des honneurs du couronnement. 
LE pnâiDEnT. 
Nous l'avons fait, et la reine aussi. 

ASHLKl . 

La décision n'en a pas moins été maintenue. C'est en 
vain que Caroline de Brunswick, opposant l'opiniâtreté à 
des ordres formels, a tenté de venir prendre place à West- 
minster pendant la cérémonie ; toutes les issues étaient soi- 
gneusement gardées, et ses elforts n'ont eu pour résultat 
que de faire entendre partout ce cri d'exih «Fermez les 
portes, c'est Caroline. ■ 

LE PKÉSIDBIIT. 

Vous oubliez de dire qu'un coup de feu est parti, et qu'il 
était destiné à la reine. 

ASHLET. 

Ohl cela c'estunecalomniei... l'imprudence d'un soldat, 
voilà tout... Je le tiens de l'honorable Robert Ingles, qui 
était chargé de faire respecter la consigne. 

LE FRÉSIDEEIT. 

C'est un honneur que vous avez dû lui envier. ■ 

ASHLEV. 

Mylord ! .. . ( Tous lui loument U dos.) 

PLUSIEURS TOIX, cn dthoTs. 
Le roi! le roi! le roi I {Tout le monde se découvre.) 

SCÈNE III. 

LES t>RÉci£DEH8, t,E RO), LES MINISTRES, suite. 

LE soi. 

Hylords et messieurs, mon premier soin, en niontantsur 
le trône, est de remercier ma chambre des lords d'avoir 
voulu que la cérémonie de mon couronnement fût digne 
d'une grande nation. Je ne me rappellerai la générosité 
qu'elle a montrée en cette circonstance que pour devenir 
avare des trésors de l'Etai. 
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ACTE IV, SCÈNE III. 85 

ASHLET. 

Vos fidèles sujets de la chambre des lords auraient voulu 
voir, dans ce jour, tous vos vœux exauces. 

LE ROI. 

Le roi d'Angleterre ne garde rancune d'aucun vote... 11 

oublie aussi que, dans la capitale de son royaume, il y a 
des vœux qui s'adressent à d'autres personnes qu'à la 

ASHLEY. 

Sire, le nombre des Anglais égarés est si faible f 

LE ROI. 

Pasaulantque vous le pensez... La reine ne manque pas 
de partisans, même dans cette enceinte... Tous les cœurs 
anglais me reviendront, je l'espère; d'après mes ordres, 
partout proclamés, mes sujets de toulesles classes entre- 
ront librement aujourd'hui dans ce séjour royal pendant le 
banquet; ils circuleront dans ces salles, car je veux que, 
dans ce jour solennel, le palais des rois d'Angleterre soit 
aussi le palais du peuple. 

ASHLET, à part. 

L'heure approche... rien encore; un plan i\ habilement 
conçu aurait-il échotié?... 

LE ROI. 

Sir Robert Ingles, je vous sais gré de n'avoir pas permis 
que la cérémonie célébrée à Westminster fût troublée par 
la présence de la reine... J'espère que Caroline de Bruns- 
wick, mieux conseillée, évitera de mettre à une nouvelle 
épreuve le zèle de mes fidèles serviteurs... Allons, allons, 
meseicura. {Le/oitd s'est ouvert, et ton voit une table magtâfi- 
qaement servie; le roi et tous Us convives vont se placer.) 
tH HUISSIER, tfim airtroubli. 

La reine, sire. 

TOUS. 

La reine f 

ASHLEY , à part, avec joie. 
Enfin! elle est tombée au piège que je lai avais tendu! 
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SCENE IV. 

LES MÊMES, CAROLINE. 

CAHOLINE. 

Ma présence vous étonne, sire... Pourquoi?... Dn ca- 
price de popularité donne aujourd'hui un libre accès à la 
foule dans le palaisdcSainl-James... la reine a profité de la 
faveur octroyée au peuple... Vous avez oublié une mesure 
d'exception : c'était de mettre ici, comme à Westminster, 
des satellites prêts a faire feu sur moi... Ici) pas un officier 
de police pour me souiller de son contact, pas un Robert 
Ingles pour venir me répéter: n 11 n'y a pas de place pour la 
reine .' • 

LE ROI , t'approchanl délie, et bas. 
Madame, en venant me braver jusque chez moi, avez- 
TOUS pensé que je souffrirais en silence cet outrage? 
CAROLINE, de même. 
J'ai tout prévu, même la violence. 
LE noi, de même. 
Votre audace la rendrait légitime. 

.CAROLINE, de même. 
^^ Employez-la donc... Ce palaisest ma demeure, et je n'en 
sortirai que morte... Donnez vos ordres, j'attends... Oh! 
ce sera un beau spectacle à offrir à l'Angleterre que celui 
du corps inanimé de sa souveraine, le jour du couronne- 
ment de son roii... Réjouissons-nous, dira-l-elle, West- 
minster n'est plus fermé à Caroline : si on lui a refusé l'en- 
trée du temple, on vient de lui ouvrir les portes des caveaux 
funèbres. 

ASHLEV, à haute voix. 
Le peuple pénètre de tous côtés dans les a'pparlemens ! 

CAROLiîiE, toujours 6as au roi. 
Le peuple est la, sire; en tendez- vous? 

LE ROI, bas. 
Au nom du ciel, relirez-vous, madame. 



Au banquet, sire, et à votre droite-.. C'est ma place... 
{Mouvement du roi.) Oh! n'espérez pas changer ma résolu- 
tion!... Vous avez été salué roi aujourd'hui par l'Atigle- 
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ACTE V, SCENE IV. 8? 

terre.-- 11 faut aussi, qu'aujourd'hui, l'Angleterre me salue 
reine à mon toui'. 

LE Kor, bas. 
Encore une fois, madame, évitons un débat scandaleux ; 
on nous regarde.-, on murmure. 

CAROLIHE- 

Vos courtisans!... oh! je n'en doute pas!-., {monlrant U 
peuple qui, dans le fond, manijesle par des gestes de surprise 
son plaisir de voir la reine.) Mais jetez les yeux de ce côté, on 
se réjouit là de nous voir réunis : laissez-les croire à une 
réconciliation entre nous. Plus tard, vous saurez ce que je 
suis venue chercher ici... Votre main... sire!... 

( Tout le monde se place; le peuple pénètre alors dans les 
salles, et crie.-) 
Vive le roi I vive la reine ! 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, BERGA.MI, en matelot, .lULlO, UNE 
MARCHANDE DE POISSONS. 
BGRGiui, sur le devant de la scène. 
Elle a refusé d'écouter mes conseils, et a persisté dans 
son projet de se rendre à Saint-James... Grâce à ce dégui- 
sement', j'ai pu pénétrer ici, et du moins je serai toujours là 
pour la défendre, 

{Le peuple circule autour de la table du banquet.) 
JULIO, sur le devant de la scène , du câlè opposé à Bergami. 
Je ne suis pas fâché d'avoir suivi le torrent... c'est très 
genti], le palais de Saint-James... Ah! mon Dieu! qu'est-ce 
que je vois?.,, ia reine qui dîne avec le roi!... Bon! bon! 
ce n'est pas mauvais signe... on l'aura invitée, bien sûr.., 
Ça lui a porté bonheur, à cette excellente princesse, de mo 
prendre à son service... -le m'en vas tout regarder, tout 
observer, el en revenant tantôt, je raconterai la chose à 
Bergaini et à mon petitPawlo.-. C'est ça, continuons à nous 
mêler à la populace. 

LA MARCHANDE DR POISiiONS. 

Dites donc, mon gros garçon, savez-vous que c'est joli- 
ment amusant de voir diner le roi et la reine? 
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U BERG&MI, 

JVLIO. 

Oui, ouij mais ça serait bien plus amusant de dîner avec 
eux, madame la nymphe de la Tamise. 

B DE POISSONS. 



God! godl... rien que d'y penser, l'eau m'en vient à la 
bouche. , 

JULIO. 

Approchons-nous un peu. 

LA MÂRCHAHDK DE POISSONS. 

C'est ça, nous aurons au moins la fumée. 

{Ils s' approchent de la table; pendant ce temps , U peuple 
circule toujours et change de place à chaque instant.) 

BBRGAm. 

Est-ce un malheur de plus à redouter? 

[Ashlet/ et Bergami sont séparés par des groupes qui les 
empêchent ae si voir.) 

LA MABCHAHDB DE POISSONS, revenant.^ 
Je ne peux pas y tenir, ça sent trop bon . 

JULIO. 

Ah .' il y a un roatsbeef et un plumbpudding qui m'ont 
donné des désirs insatiables! 

LA MARCHANDE DE POISSONS. 

God ! god ! j'en suis embaumée .' « 

BEHGAMi, regardant vers la table. 
Toujours la même tranquilhté sur son visage. . . On dirait 
que c'est elte qui commande. 

JULIO. 

Eh! mais... je ne me trompe pas... ce matelot, c'est lui I 

SERGAMi, vivement. 
Ne me nomme pas. 

JULIO, bas. 
Ahl oui, je comprends, {à part.) C'est-à-dire que je ne 
comprends pas ; mais c'est égal. 

L* HARCHAHDB DE POISSONS. 

11 est bien bel homme, votre ami... et puis... voyez donc 
comme il regarde loujourslareine!... (à ^«r^amt.) Matelot, 
je suis bien sùrc que vous êtes pour la bonne cause, vous. . . 
pour la cause des femmes? 
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. ACTE V, SCENE V. 89 

SEBGAHI. 

Je TOUS jure que la reine n'a pas de partisaD plus dévoué. 

LA MAfiCRÏKDE DB FOISSOHS. 

A la bonne heure! j'aime ça, moi!... (kt amenant tous 
deux SOT le devant. ) Dites donc, puisque nous sommes trois 
bons eniâns, ici, on peut tout dire... Ëhbien! moi,jecrois 
que le roi n'est pas plus content qu'il ne faut de d<mner à 
dîner à son épouse. 

JULIO. 

Je le crois aussi, moi. . . il ne veut pas avoir l'air ; mais it 
aunetî^re]oDguedeça...et ilboit... mais il boit. ■■ comme 
s'il ayait été postillon dans sa jeunesse. 

LB ROI, dant lejond, à table, 

Allons, mylords, fêtez dignement le jour de notre £OU' 
ronnement, et que vos derniers toasts se mtllent au cboc des 
verres et aux éclats bruyaas de votre galté. 

SCÈNE VI. 

LES MÊMES, DOMESTIQUES. 

(£n ce moment, des domestiques enlreTtl de tous côtés dans la 
salle du banquet, portant sur des plateaux des jiacons de 
vins de prix. —Les domestiques versent à boire à la ronde.) 



A la santé du roi ! 

LES LORDS. 

Ala santé du roi ! 

LE ROI. 

A la prospérité! à la gloire de l'Angleterre! 

LES LORDS.- 

A la gloire de l'Angleterre ! 

LA HAHCDAHDE DE POISSONS. 

Eh bien ! et la santé de )a reine? 

LE PEUPLE. 

Oui, oui, la santé de la reine!... 
(^Lepltts grand silence, au banquet, succède â ce cri général da 
peuple.— Le roiélive son verre et échange un toast avec la 
reàu.) 
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TOta. 
VÎTat! ïival! {OntiddUt k God WTe tlwking.) 

Oui, mes amia, Dieu protégplfi roi ell^peuptewglai»! 

L8 PEUPLE. 

Vive le roi! vive U reine I {Onsf Uw ife lailf.) 

BSBGiBi, à part. 
Quelle est maintenaut t'intention de la reine?... N'im- 
porte, je ne sortirai de Saint-James que lorsqu'elle l'aura 
■lUitté eUe-mème. 

- (Le roi, tn se levant de table, a dorme la main à la reine. ) 
LA RemK. 
Sire, avant de quitter ce palais, il laut quel je voua p»rle 
encore. 

LC BOI. 

Je vous attendrai dans mes appartemens: mais j'ai droit 
de compter que ce jour sera Le dernier qui nous aura vus 
ensemble à Saint-James. 

{Il t' éloigne d'elle et reçoit Us salataitosu des grands, qui se 
retirent; la reine reste ainsi isolée des gens de la cour; mais le 
peuple, en sortant, lai prodigue Us témoignages de fon res- 
pect tt de son allaehement. —Â la sortie du roi, on refirme 
tes rideaux.) 

SCÈNE VIL 

CAROLINE, seule, paU BËRGAMI. 

Quel silence ! quel abandon, après ce banquet royal... 
Seule ici, moi. .. seule et méprisée dans ce palais où je de- 
vrais régner et commander en souveraine!... Ces lâches 
courtisans! ce sont les mêmes!... Oh! je les ai reconnus! 
les mêmes qui se prosternaient à mes pieds et quêtaient un 
de mes regards quand ils croyaient que l'avenir de la prin- 
cesse de Galles était une couronne de reine... Ah! qu'i^ 
sont plus doui à mon cœur, ces soins des fidèles serviteurs 
dévoués à mon infortune!... Ou peut y croire, du moins... 
[apercevant Bergami sans lereconnaâre. )Qaewfiut cetbomme? 
il s'approche... [Elle /ail quelques pas asieç résolution.-^ 
Bergami s'est aussi approeîié vivemefit/ Ht m rencoMttft.) 
Bergami!... Bergami à Saint- James!... 
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ACTE t, SCÈNE VII. 9, 

kKKGAUl. 

Lui-mèiUe, tnadatttti; Befgaïui ne doit-il pas tous suivre 
partout? 

OnOLIHE. 

Imprudent ! youa m'avieS promis de demeurer cache jus- 
qu'à HBOB ratOOT. 

BKRGailI. 

J'avais promis, madame, plus que je ne pouvais tenir. 
Qua&d vous êtes sortie seule et sans suite de voire maison 
d'Hammershire, quand vous avez rejeté la prière que je 
TOUS adressais en pleurant de ne pas me séparer de tous, 
TOUS avez été témoin de ma douleur, de mon désespoir. .. 
Je ne sais quels pressentimens sinistres m'agitaient, quelle 
terreur secrète S'était emparée de moi... mais je n'ai pas eu 
la Force de résister à celte tits émotion. . • A.u risque de vous 
déplaire... je vous ai désobéi... et me voilà. 
CAROLINE, aUendrie. 

Noble ami, que le danger n'etïraiè pas, cl dont la vie <eii- 
tîère m'appartient. 

HBKOAMI. 

Le danger, ici, n'est pas pour moi, madame... il est pour 

TOUS. 

CAnOLlflE. 

Qu'ai'je à craindre? 

BBiiaftiii. 
Caroline Mt à Saint-James, au milieu de ta cour... et elle 
le demande? 

CtROLIDK. 

Caroline a été traitée fti reine, à Saint-James; l'orgueil 
de l'aristocratie anglaise s'etil humilié devant elle, et elle 
s'est assise au banquet royal, à la droite de son époux. 

BERGAHI. 

Oui... j'ai TU cette fête brillanie...CouTert de ceâ simples 
habits, je me suis mêlé au peuple, que la royauté superbe 
daignait conTÎer à son Orgie de couronnement. Là, ma- 
dame, à cette place où nous sommes, étaient des cceurs gé- 
néreux qui TOUS aiment bien ; là, j'ai entendu des bénédic- 
tions sortir de toutes les bouches; mais là aussi... (mortfrofi/ 
le /(md.) dans cette galerie, à cAlé de vous, loiu de vous... 
«sis à celle tnblp rpletidide oà vous n'étiez point appelée. 
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ëuîent des courtisans qui vous haïsseut, qui tous jetteraient 
volontiers sur la tête un linceul au lieu d'une couronne. 
CAHOLiHS, affectai de sourire. 
Par'bonheur, leur haine est peu dangereuse. 



Vous croyez? Ahl madame, il y en avait an parmi eux 
que j'observais en silence... Celui-là vous couvait de ses 
yeuxétincelans... comme le tigre couve sa proie; celui-là^ 
vous le connaissez..'. Et dites<moi, pensez-vous qu'on de- 
mandât en vain un crime à lord Ashley ? 
CAnoLiHE, vivement. 

Lord Ashley ? 

BEKG&HI. 

Qu'avex-voHs, madame?... vous avez pâli... 
CAROLtKB, t^ès mu paase, pendant laquelle on voit qu'eUe 
toaffre. 
Le nom de cet homme produit toujours sur mù une itn- 
pression profonde.^.. il me fait peur^.. 

BERGAHI. 

Quittez donc ce palais, oiïvous n'auriez jamais dû entrer. 

fiAROt.l^E- 

NoD... pas encore... il faut queje parle à mon époux... 
- il m'attend. 

BERGim. 
Il vous attend... {aprii œu paase et avec émotion.) Est-ce 
im dernier eHort que vous allez tenter sur son cmur 1 

CAROLINE. 

Il serait inutile. 

BERGAHI. 

Quittez donc ce palais alors I . . . Qiù vous retient? 

CAROLINE. 

Dans raie heure, Bergami, je vous rejoindrai à Ham- 
mershire. 

BERGAHI- 

Dans une heure... {avec désespoir.) "Vous me trompez... 
vous ne reviendrez pas. 

CAROLINE, avec douceur.- 
Bergami... 

BERGAHI. 

Vous ne reviendrez pas^ madame; le banquet royal de 
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ACTE V, SCÈNE VII. y5 , 

Saint-James a prépare la réconciliation de Georges IV et de 
Caroline; l'entretien qu'ils vont avoir ensemble achèvera 
cette réconciliation... et je tous le répète, vous ne revien- 
drez pas. 

CAROLINB. 

Ecoutez-moi, Bergami; certes, quand Londres saura de- 
main que Carotines'est présentée au palais de Saint-James, 
que son royal époux l'a conduis, lui-même, au banquet du 
couronnement, il n'y aura pas une voix dans Londres qui 
ne proclame la récfHieiliationde Georges IV et de Caroline! 
Certes, si mon ambition de souveraine s'est réveillée, si je 
veux prendre la moitié de ce trône qu'on m'a refusé si long- 
temps, la chance est belle pour réussir. Qui donnerait l'or- 
dre ici de me chasse^ de la demeure royale, et quel Anglais 
mettrait la main sur Caroline de Brunswick pour l'en arra- 
cher?... 

BERGUm. 

Achevez... achevez, madame. 

CAROLINE. 

Sijeveuxrégner, enfin, je régnerai... mais je ne le veux 
plus. 

BEROAMI. 

Qu'eniends-je? 

CAROLINE. 

Régnerl... avec celui qui m'a abreuvé de mépris!... Ob! 
non!... Je le verrai... mais pour lui dire : Sire, vous m'a- 
viez demandé ma renonciation à mes droits au trône... 
{tirant unpe^ier de son sem.) La. voiyàil Sire, voosm'aviezde- 
mandé ma part d'honneurs et de puissance pour l'ajouter à 
la vôtre : prenez-la. Sire, vous m'avez supplié de sortir d'An- 
gleterre... je pars demain. 

BERGAMI. 

Seule? 

CAROLlfte. 

Avecloi... avec ton qui ne m'as point abandonnée, qui t'es 
dévoué à mon sort; avec toi qui ne me trahiras jamais. 

BERGAHI. 

Caroline!... Caroline!... n'est-ce pas un rêve?... 

CAROLINE. 

Je partirai avec toi... [à pare.) Ah! quelles douleurs!... 
yhaat , faisant un effort sur eÙe-me'mt. ]Oyà, désormais^ ma vie 
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•era la tienne ; puuqu'ik m'y oni forcée, tieil»-tt)oi tien de 
tout sur la terre; puisqu'ils me chassent, texilons>n(M]S tous 
deux. 

Je TOUS saivrai partout ; car partout où vous serez, sera 
le bonheur pour raei. 

CiHOLIIta. 

En Italie, en Italie, au lieu m£iiie où jt t'ai tu pour la 
premièra fois» au lieu où j'ai laissé les plus chers BoOTenirs... 
{^aai, et J'um voix itoa//ie.) Mais qnejesâuffre donc!... 
Mon ami... je puis à peine me &ouienir... il me semble que 
je aens couler de mon front une sueur glacée... 
BthGAÉI, effraya. 
Non... non... ce n'est rien... 
CABOLiHK, lontbatUdans mtfauteail et poussant an cri. 
Ah! 

BtftGAMI, 

Malédiction !... Se seraient-ils Tengésdéjà? 

CftlOLIHB. 

Vengés!... de moil... par un crime?... Ohl mon Dienl 
mon Dieu I je n'ose soupçonner tant d'horreur ! 

BEROANI. 

Quel souTcnir!... cethomme, déTOuéà Ashley, s'estplu- 
BÎeurfl foiï approché de tous pendant le banquet. . . C'est lui 
(tui a rempli votre coupe lorsque Tous avez porté la santé 
au peuple anglais... 

cAtiOLiHK, avec terreur. 

Eh bien ? 

BKHGAHI. 

Eh bien!... c'est la mort qui a coulé dans TOSTeines! 
CAROLiHB, se soulevant. 

La mort!... la mort, dis-tu?... [avec larmes.) K une pau- 
Tre proscrite dont ils ont brisé l'amb par de longues tortures, 
à elle les nouTcUes tortures de l'agonie. t. Je ne puis le 
croire... [retombant sur le Jaateail et avec un rire convuUif-) 
Ah!... c'est Trai!... qu'on appelle le roi. .. qu'il vienne. ..je 
Téux le voir avant d'expirer. 

■ BEKGKiii,eoumnt aux portes. 

Au secours! au secours! [aux huisiieri qui entrent pï^ci- 
pitamment. } Le roi !.. . ellp se meurt ! .,. [Les huissiers tortenl. 
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ACTE V, SGBNB Vil. 



— // retourne à lareim.) Caroline, il osl peut-être encore 
temps de vous sauver? 

CAROLINE. 

Mesauver?... Ohl non! Dieu n« le pourraitpas... Le 
poison (ju'on doiwe aux mn^ est p ompt et sùr.>> Ber- 

SCÈNE VllI. 

L^g Hâll£$, l£ HOt, LES OHANDS TE LA COUR. 

(//j enlrenl de dîfferens cales, excepté par celai où s'est écoulé 
U peuple; Georges s'approche vivement de Caroline et recule 
effrayé en apercevant sa pâleur.) 

CAROLINE, cru ro/. 
Sire, je suis empoisonnée... Est-ce là l'hospitalité d'un 
roiî. . . 

LE noi. 
Carolioe, quelle erreur vous égare?... votre raisoq... 

CAROLI^E. 

Je sois empoisonnée, sire... regardez-moi! 

LB ROI. 

Les trésors de l'Angleterre à qui la rendra à la vie ! 

CAROLINE. 

Je vous remercie. .. il est trop tard... {An cri da roi, le 
doetear Holland, plusieurs autre» médecins de S. M. s'appro- 
chent; ils indiquent par leur silence qu il n'y a aucun espoir.) 
Voqs aviez perdu l'espérance de faire Séchir mon orgneil 
de reine; le poison a été plus puisa&nt que vous. Ah 1 sire , 
que dira l'Angleterre, que dira l'Europe, en apprenant ma 
mort? 

LE ROI, auec émotion. 
Caroline, dans notre dernier entretien, vous me deman* 
diez sur ma foi et sur mon honneur si je voua croyais cou- 
pable; î| mon tour, je vous dirai en suppliant : Sur votre 
foi, sur votre honneur, me soupçonnez-vous d'un crime? 
CARULncE, vivement. 
Nom, sire... non... car vous pleurez. 

(On enlenddes cris violent au dehors:) 
Caroline!... Carolinel... 

CAROLINE, avee effort. 
On m'appelle, je crois. 

LE PBÉSIDERT. 

Le peuple, sire, à qui on a appris le danger où est la reine, 
demande à grands cris à la voir. 
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96 BERGAUI. 

LE Boi, (Tune voixforU. 

Ouvrez ! . . . 
{Les rideaux s'ouvrent; le peuple se précipiU dans Fappar- 

tement; à Casptctiie ta reine moaranle, un sourd marmarg 

de douleur sejitil entendre, et il s'arrête respectueutemeTUA 
CAROLINE, au peuple. 

MeHamis, mesTraisamis...approcnez-TOUBBaiiscrainte... 
(Le peaple/àil quelques pas.) Je vaisvous<i'intteT...\oasiBe 
plaignez. . . n'est-ce pas '!. . -vous m'aimez tant) tous. . . (tfane 
voue éteinte.) Ah ! mes souffrances redoublent, et je n'ai plus 
la force de vous parler... {Sanglots da peapû.)yoas ^arde- 
rez mon souvenir... {se soulepanl, avec un dernier ejf art.') ie 
voudrais prier... car... je le sens, la mon arrive... et ne me 
laisser» peut-être pas le temps de recommander mon ame à 
Dieu!... [L'archevéqae dYorck s'avance; il rtgorde quelques 
instant la reine, puis détache de son cou la croix qui y est sut- 
pendue et la présente à la reine, qui la baise. ) Sire, au nom de 
celuiquiest mort sur cette crois, je vous pardonne, (ti^n-- 
gami, bas, après avoir exprimé par un cri sourd qu'elle expire.) 
A toi, Bergami, mon dernier soupir !... Ah!... (£&m«ur<.) 

BERGAHI. 

Morte ! 

l'archevêque d'yohck. 
Prions pour elle. 

TOUT LE MONDE. 

A genoux ! à genoux ! 

{Toat le monde s'agenouille; le roi est demeuré debout, en 
proieâ une vive émotion.) 

UN H&ÇON. 

A genoux le roi ! 

TOUT le peuple. 
A genoux le roi! 

LE aoi. 
Ah! je jure sur le corps de la reine empoisonnée que je 
punirai son assassin ! (// s'agenouille. } 

beugami, s'élançanl sur Askley. 
Je le punirai moi-même. {Ille frappe dun c^up de stylet. 
— jt/auv^m^R/; toit/ /«ffl(Htf1^ le rr/^i'e.]Main tenant, qu'on ap- 
prête l'échafaud pour Bergami. 

TOUS. 

Bergami ! 

LE ROI, à haute voix. 
Je te ferai grâce. 

FIN. 
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PERSONÏfAGES. 



ACTEURS. 



Le comte de VILIÔIONT. ' Killeneuve. 

CONSTANCE , femme du Comte. M<ne. Déiamaud. 

ROSA., nièce et pupille du Comte. Moc. Lenormand. 
VILMONT, fils, sousle nomdeHabert, 

amant de Rom. Mite. "Rivet. ■ 

SOLANGE. GaUmàrd. 

BIANCO. Verteuil. 

GERTRUDE , Tieille gouvernante. Mme. PotAier. 

UN NOTAIRE. PùcMfd. 
Un Témoin. ' 
])omesti(iue du Château. 
VilUgeoû et Vitlageoieei. 



La. scène se passe sur le territoire de Venise- 



BI A N C O, 

OU 

L' H O M M E INVISIBLE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un jardin du château , sé- 
paré par un petit mur. Ensuite , on voit une 
espèce de cour de fermier ^ dans lefortd, des 
montagnes. Une grille donne sur le jardin , 
et ta campagne à gauche. " , 

SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, ROS A. ■ 

( CantaHco autre appuyée $ur Rosa, ) 

x o s A. 

Ijh qnoi ! ma chère Constance ! U sensible Basa he ponr- 
ra-t-ellè parvenir à dissiper ce trouble affreux qui vous agite ! 
Depuis six mois que j'knbite ce château, votre douleur Eein- 
ble s*accroSire chaque jour. Alalheureuse orpheline, ayant 
ipeine connu mon [idre, séparée depuis un an de tout ce cjui 
m'était cher , par la njort de la mère la pins tendre , n'ayant 
trouvé dans votre époux , ft la fois mon oncle et mon tuteur , 
qu'un homme duret farouche , le seul objet qui m'intéresse, 
qni pourrait me consoler dans mes malheurs ; celle'à qui . 
je voudrais , au prix de mon eaiig ^ rendre le bonheur et U 
paix , se refuse i mes tendres caresses \ elle cratntde dépo- 
ter dans mon sein cette douleur profonde qui , chaque jour , 
l'entratne au tombeau. O mon aiaià ! vous svex des seçreU 
pour moi !_ ' 
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COMSTAMCE. 

RoGft ! il n'est plus de bonheur pour la mnlheureuse Coire- 
tance. La malécliction de son père à frapi)é sa tête coupable. 
Il n'est plus , ce père qui m'adoiait, dont peut-être, sa fille 
à caosë la mort ! Il n'est plus ! il m'a chargé de sa malédic- 
tion sn expirant t et je l'ai mérité, 
n o s A. 

O mon ami^ ! daignes me confier ... , 

Le cOmte de Vîlmont , votre oncle , ne Fut pas toujours 
tel quM s'offre aujourd'hui à vos yeux ; il me rendit des 
soins , et , de l'aveu même de mon père , je ne lui cachai 



point l'aiHOur 
m'ordonna de cesser de le 
Comte , sur sa conduite, 



n'eus connaissance que li 
Comte était parvenu 



inspiré. Tout-à-coup, mon père 
air. Il avait eu sur les mœurs du 
sur sa funeste passion pour le jeu | 
ne me communiqua pas et dont je 
Dg-tems après. Mon amour pour le 
lint qu'il ne me fut pas passible de 
l'arracher- de mon coeur. Il me proposa un hymen secret^ 
■près quelques combats j'eus la faiblesse d'y consentir. J'a- 
bandonnai le plus tendre des pères , pour un homme que ma 
fortune seule avait ébloui. Hélas ! je ne fus pas long-tems 
sans en avoir la triste certitude ; mes jours s'écoulaient dans 
la douleur. Je devins mère^ et ce titre sacré sembla merappe- 
Jer^à la vie } Mais je n'avais point encore éprouvé tous les 
coups du sort. BientAt je fus frappée d'un nouveau trait. Cet 
enfant chéri... 

Quoi î la mort... 



J'ignore s'il respire- Dix*sept i 
que les barbares me l'ont enlevé. 
B. o s â 
Enlevé ! 



t écoulés depuis 



Ce fut pendent liinuit. Tout était livréau sommeil.,, tout... 
les mr^chans seuls veillaient. Je m'étais endormi dans la 
douce confiance qiie mon Auguste reposait près de moi. Ma 
main était sur son berceau , je sentais battre son eœur... un 
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songe affreux me réveille... je chercbe mon enfant ^ je ne lé 
▼ois pluB... J'appelle... nulle réponse... Je cours à la chain- ' 
bre de sa nournce... Elle ^tait ouverie... J'entre.;. Pei- 
sonne... Je m'avance vers la fengtre... Une ëc bel le .frappe 
mes yeux... Je ne puis plui douter de mon malheur... Toute* 
les recherches sont inutiles, et mon fils est pour jamais enlevé 
, Â ma tendresse. '■ 

H o s A. 
Malheureuse Constance! et depuis ce tensvous n'avet eu 
, aucune nouvelle de votre £ls ï 

COMSTANCB. , 

Trois ans après son enlèvement , je reçus une lettre d'un 
inconnu. Si j'en crois cet éciit fatal > qui a ajouté l'incertî- 
tude dévorante à tous les maux qui m'accablent ^ le comte do 
, Vilmont , pour qui j'ai tout sacrifié , mon époux est le plus 
vil de tous les hommes. Sa funeste passion pour le jeu ferma 
•on ame à tout sentiipent d'honneur et de délicatesse. Cet ' 
inconnu , ( Solange était son nom ) fut son complice; il me 
vit , je- lui inspirai ,'/ m'écrivaît-îl ) le plus violent amour. 
Jaloux dit. bonheur du Comte , il voulut empêcher notre hy- 
men, li instruisit mon père de l'horrible conduite de Vil- ■ 
mont. Notre mariage secret lui £t perdi'e le fràit de son in- 
discrétion. Le Comte apprit qu'il était l'auteur des refus de 
mon père. Tl jura de s'en venger et résolut de se défaire du té- 
môinde sa vie criminelle. Solange j instruit à soit lourde ses 
projets, crut devoir s'assurer d'un Atage contre Iq danger <jui 
le menaçait. Il enleva mon fils. Tel était le contenu de cet 
écrit terrible que je ne lus qu'en frémissant, et dont je n'ai pu 
me résoudre a faire part à mon époux. Quatorze ans se sont 
écoulés' depuis que j'ai reçu celte lettre fatale , je n'aï , de-, 
pui^ ce tems , aucune nouvelle de mon fils. J'ai vécu dans les 
larmes , dans la douleur , et si j'ni goQté quelques inslans 
de calme , c'est depuis que Rosa est ici. 

Femme infortunée ! ali ! que ne puis-je vous rendre le bon- 
heur ! 

COHtTÀKCE. 

Le bonheur ! hélas I il n'en çst plus pour moi ! mon épovx 






me fuit , il me méprise , ïl me déteste. Unefemme m'avait.'' 
élevée I c'était une seconde mère. Ill'acbassée indignemeat* 
Vous connaissez comme oinî le caractère dur , l'insolence de 
cette M^d. Durlitd , qui U remplace. Hé b^en ! c'est ave*: 
celte Gertruda , c'est avec cet italien , ce Dianco qu'il a re- 
cueilli ehec lui dejHiis troismois, qu'il se plait.àconverser. 
— Vous«eule,Rosa! toi)s seule avez pitié de ma douleur, 
a o 8 A. 
CalmejE-TOusiftinansmie! ajres pitié de votre £lle. C«n- 
aeivez-vouE pour elle. Tous ses iostans Vous seront consa- 
crés. Cachez votre trouble , votre douleur à ces Boni TÏlla- 
geots qui vous respectent , qui vous aiment et qui se dispo- 
sent aujourd'hui même k célébrer votre fête. 

COHSTANCX. 

Eh ! suis-je en état de prendre part à leurs amusemens I 
moi détourner mes regards du passé ! perdre de vue le seul 
objet qui m'attache à la vie ! mon fila!... il est sans ces^ de- 
vait mes ^eux. Je u'apperçois pas un Komme jeuBe , un en- 
fanique mon cœur ne Goit brisé.Te Le dirai-je, Hosa? Ce jeune 
inconnu, sanS parens, sans asyle, que le Comte a trouvé dans 
la forêt, que Bianco lui a conseillé de recueillir au châ- 
teau... eh bien ! je ne puis l'envisager sans trouble , j'ai cru 
démêler quelques traits. . . mon fils serait de son âge- 
Quelle nouvelle souiice de chagrins vous vous préparez ■ 
Cu jeune homme, il est vrai, est de lafigure la plus hi^ureuse; 
mais son esprit est égarée, stupide} vous l'avea entendu , c'est 
un insensé. L'homme qui a pris soin de votre fils , n'a-t-il 
pas iniérêt de le garder comme otage ï l'aurait- il exposé seul 
dans celle forêt î n'auraîl-il pas pris soin de vous en ins- 
truire î 

Prends fitié de Constance , ûma Rosa ! elle est bien mal- 
henreiise ! J'avoue que mon esprit troublé.... Le voici , cet 
enfant! A sa vue... ah! tout mou cœuf a tressailli. 
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S C E N E I I. 

Les FRic^DBMs, AOBERT. 

Approches , mon' enfant. 

a o ■ B n ,T j d'un ton atu^ide. 
Oh \ non pas ; je n'ose. 

COMtTAHCS. 

Approches , tous âiS'f«. Où Rlles-Toot ? 
Mot ! nulle part ; )« marche. 

GOHSTAKCK. 

Pouves-TOua me dire qui tous étesrï 

B. o B E n T. 
Oui... je ne suis rien. 

COHaTAKCB. I 

Qnel eat rotre père ? 

^ o B E H T. 
itfon p4re \ je n'ai pas de père , moi. 

coirsTAKCB. 
Quel Age ares-votia ? 

R. O B B & T. 

Je n'ai pas d'âge non plu». ( en répandant , il ehercHe tUi 
yeux de tous calé». ) 

c OH s T A M c B. 
Que chefthea-Ton» d'un air si inquiet î 

Je regarde ai nous aomnieB seul». 

Oui , nous aommes seul* ; ne craigoei rien. 

K o B B it "I. 

Robert > atnpide à tous le&yeux^ excepté anxTAtres et 4 
ceux de T«tre aimable pupille , n'est liea moins qu'un inten- 
G^; mais il doit te paraître en ces lieux, snr-tout aux yeux du 

co^MaTAUCi. 
Ciel !... et par ^xBt\ motif? 
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R O B S B T. 

Je l'ignore; maison m'aassuréqu'ily alUit ctenUTie. 

'COMSTAVCK. 

Dfl Totrs vie ! Quel loupfoii ].... £b ! dite* moi , qui prit' 
■oia de votre enfance ? 

A o B E a T. 

Un vieillard nommé Fé^ei. Il n'élait pas riche ^ et cepen- 
dant j'ai reçu tine éducation brillante. Un parent qui m'était 
inconnu en faisait , disait-il , tous les fraia. Ce Tieillard n'est 
plus. Le jour ro âme de sa mort, un inconnu m'annonça que je 
n'étais pas le fils de Pérès, et que j'avais puisé la vie dans ua 
cang illustre. Il m'entraîna dans la forêt voisine du château , 
medit.de me présenter aux regards duComte, votreépoux, qui 
chassait alors daiis cette même forêt : il m'assura que, tou- 
ché de ma situation , M. de Vilmont me donnerait un asyle ; 
mais il merecommandadeparaîtreinsensé, 'non seulement avec 
le Comte, mais encore avec tous les gens du château, ex- 
cepté avec roui et avec la charmante Rosa. 
ft o s A. , 

Eh quoi ! mon nom est connu de cet homme mystérieux T 

CONSTAirCE. 

O ma fille 1 ce récit me jette dans un trouble! Continues. 

Ce que l'inconnu avait prévu arriva. Je m'offris aux re- 
gards du Comte. Ma vue parut le frapper. Il m'interrogea; je 
répondis conformément aux instructions que j'avais reçues* 
Cet italien qui ne quitte pas votre époux, il sjgnor Bianco, 
plaida ma cause avec un î^^érêt si vit, que leComte consentit 
à me recevoir au cbàieau jusqu'à ce qu'on eut fait des infor- 
mations et'd^couvert ma famille. 'J'ignore le motif des con- 
: aeils que j'ai reçus ; mais je suis forcé d'en reconnaître la sa- 
gesse } ils sont d'accord avec les sensationis que j'éprouve. 
Mon prëmief mouvement fut pour le Comte : j'aurais voulu 
tomber à ses pieds ; mais son ton farouche me glaça. En vous 
voyant,madame,eiijetan.tI^syeuxsurl'obietcélestequi accom- 
pagnait vos pas , je bénis le ciet de ce qu'il m'était pernws de 
me servir de ma raison en conversant avec vous ^ et de voua 
témoigner la confiance respectueuse. qu^ .tous i);i!aTez ins- 
piré. 
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C O JT A T A n c z* 
Dîen de bonté ! fais que me* presseu^imc^s ne me trompent^ 
pM, Malheureux enfant ! ( Elle le aerre dans tel bras , il 
t'incline. Le Comte parait avec Btanco. ) ' 

S C E N E 1 I I ■ ■ ; ■ 
Les PsÉcÉDBMa ,L£ COMTE, BIANCO- 
I: B o o m; T E.: ' 
Que faites-Tou( , madame , et qu« signifie cette scène mys- 
térieuse f 

'Mystérieuse, monsieur? Vous reru^rlles, par hnmanUt^i un' 
enfant abandonné , errant , malheureux , privé de l'usage de 
M raison ; je l'interroge jiour tàclier dç di^couvrir son origine 
et de le rendre à sa famille ; où i^onc rst le mystère ?' 

£t pour l'interroge/ , madame , il faut le presser dans vos 

COMSTAItCB. 

Est-ce en effrayant cet enfant > que sa stupidité rend encore 
ptns timide , que l'on pourra parreitir à fixer ses idées? -«('est 
ce pas pluiAt en lui inspirant de la canfiancu , en le traitant 
avec douceur, avec senaibillté ? 



t.a vôtre me paraît excessive , madame. Lé trouble qui io 
peint sur votre front , l'allération de votre voix , des laimës 
prêtes & s'échapper ; tout annonce... 

• Je l'avouerai , monsieur, vous le saves , je suis j'étai, 

mère) comme cet enfant , mon fils, le vôtre, fut enlevé à ma 

tendresse. Je juge par les tourment auxquels je suis en proia 

de eaux que doit éprouver la mère de ce jeune infortuné/ Je 

. la plains ; je voudrais lui rendre la ^oje et le bonheur en lui 

rendant son fils... L'impossibilité d'y réussir m'alUige.. 

Je sens que j'ai commis une imprudence en recevant ici ce 
jeune homme } c'était faire revivre vos douleurs. J'ai eu tort 
de mettre votre sensibilité à une aus^ rude épreuve ; et, pour 
réparer ma faute , je vais le renvoyer à l'instant. 
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Qi]« ditei-Toni , monsieui'l 

& O • A. 

LereiiToyerl 

X o j k a Yf tAprimant set Éwwcmtns, 
Bon ! je **i> retourner dans la forêt. 

Signoi' no , y\ n'en ferez rien , cenanamente; perCbepri- 
■no que-l'hauDMoila il ne'Ie'permst pu. 
I. ■ c o M T B. 
L'humanité ! 

B I A M c o. 
Auolla ni) «ignoc \ [leicbe , «ecoodo | i^e la p^^eMiJla- 
L n c o M X n. 
Lia prédestination ! 

' B 1 A M c o. ' 
SignoT) ai. ' 

L t COMTE. 

I7'eat-ca pas le hasard qui nous a fait rencontr<er ce jenn» 
homme t 

Ooice , dolce , mio tonero amico , vi plaisantes. Il n'y a 
point de hasard dans il mondo i Tutlo il arrive expràs , il *os< 
tro diTotiuimo Bianco ringrazio la proridima qui nous a 
.iatio rencontrer ito joune honime à la minoute perche per- 
quoi que ton costoume et sa figure it snuountce qu'il appar? 
tient à oune grande famille qui cerlanamente se fera ricon- 
ndtre. ( plus bas, } Ce sera mi , signor , qui sera chargé d^ 
.pmînoBO jdepôsitûf per «eoevoit.iipEetaojqu'oHrirala recon* 
' mVntendea. 



Làscla mi &ro \ et qàand i la dona qu« vî importe qu'elle- 
ait un joujou per amouser sa dolitr ? 

I. £ c o M T B , ias à Bianea. 

Vous Kvt% raison. < haut â Robert. ) Seras-tu content d* 
rester ici ï 

& o > S & T. 

Iciï dans ce jardia T tout seul ? 






( M ) 
t 8 C a M T ■• 

£h non l dnii» le ehiieaa t 

K A B B. ft T. 

' Pourquoi fairt: ? 

« I.BCOBITB. 

G'eit pein« perdue d'intarroger cet imbécillp. Rttntroiii ^ 
madame} j'ai ^iielque choM à voua comanni^W. ^^ Vous 



( Fautsa sortie de Rosa. ) 



S C E N E I V. 
ROSA, ROBERT. 

KOBX S t fà Rosa, 
Vous me f|uitteB auMi , Rosa ? 

K o » A. 

Conatance ne réitéra probablunentpa» long- tenu dans l*ap- 

pMtement du Comte ; ]« Toudrais ne la pas ijuitter ua îni- 

B. o ■ X ■ T. 
Combien elle m'inspire de respect... de tendreise ! 

Jenne infortune ! £ti quoi 1 toui ignorea absolument quela 
•ont les auteurs de votre naissance t 
& a a X K T. 
Je TOas l'aî dit ; je ^e croyais fils de Pérès ; «t inoiaiia 
m'a détrompé. Celie imcertitHde Mr mon sort... 
^ o a à.. 
Doit vons ail^'ger , je le ams. 

s o X X B T. 
I<e sentiment qui m'attachait à Përez , et i^ue j'attribuais à 
la luttnre ^ n'était l'efTet que de ta reconnaissance. Je l'ai 
éprouvé quand j'ai appris que je n'étais point son fils. L'es- 
, poird'apparteniràune famille illustre est toutce qui mftfraiK 
pé ; je me sens digne d'elle. L'obscuiitA qui enveloppe ma 
naissance ne m'a point affligé alors cçmme elle m'afQîge en 
cet instant j je n'avali point encore m Rota. 
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Cl») 

K o a A 
Vont ignores qneli sont le» motifs qui ont engagé cet in- 
conna à vous placer eous les regards du Comte î 

K o ■ X & T. 

Je lea ignore. 

K o s A. 
Sans doute îl veille sur vous f Vons e> t-il promis de vous 

H o B ■ a T. 
Il«ie m'a rien promis ; mais avec quel sentiment d'admira- 
tion et de respect il m'a parl^ de la Comtesse! sousquellescou- 
leurs séduisantes il m'a peint les charmes, les grâces , les ver- 
tus de Rasa ! il ne m'a point trompé, 
a o 6 i. 
Il TOUS a parlé de moi !. .. 

De manière i m'inspirer le plus vif désir de tous connai' 
tre } mais je crains bien que l'instant où j'ai joui de ce bon- 
beume soit devenu bien TataL à mon repos, 
n o a A. 

Quel mystère ! et qui ^urra le pénétrer T Ob ! si lea pres- 
■entimens de Constance... Quel âge avea-vous t 

, K o B c & T.. 

Dix-sept ans. 

K o s A. 
Dix-sept ans ! son fils serait du mâme Age. 

Son fils ! 

A l'Age de trois ans , il fut enlevé à «a tendresse. Un in- 

K o a E R I. 

Un inconnu!... Dieux! 



SCENE V. 

ROSA, ROBERT, BIANCO, GERTRUDE, 

eatraitkpar l'autre côté. 

BIANCO. 

La riverisqne mîa padrona , sono divotissiina serra. 
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Encore la riverisque ! Qui diable a coëlTé M, le Comte d» 
ce maudit Italien ? 

B I A M c o. 
Italiano , «ignora ; si , per U vita , Italiauo di NapoU. 

o E H T K o o E. 
iïfapoli ! Napoli ! que n'y rettiez-TOus ï 
I B I A N c o. 

Vi ringrasio. 

o B K T K o D.B. 

II n'y a pa« de quoi. 

. > B ï A it c o. 
Ma la chose il n'était pas posùble. 

aBKTKUDB* 

Paa possible î et pourquoi î 

B I A H c o. 
Perclie ! aà! percKe peiq^oi la destinéeÉM 

GBBTBUDB. 

Ah ben oui ! a destinée. . 

B I A M c o. 

Ecom ! l'ordre des choses , yi dis-je , l'harmonica pei- 
feito et la legge de l'eqouilibre... 

G £ R T K V D £. 

Allons t l'équilibre à présent. 

O U brouta bestia ! Ascolta mi « " dis-je , signora. Totto 
il est préVau dans il mondo , lutto il est arrindgé , [irémédité 
dans la natoure. Ouna citrouille il ne [jroduit point d'anaiiaa; 
l'instinct d'onn epagnol il n'f st pas l'inctinet d'oune autrou- 
cbe f et ouna înuUe petite coulombe , tendre , dolce , blan- 
elle comme madamiselle, il oifre oun speclacole piou agréa- 
bile qu'oune vielle guenoache , laide) méchante f acariâtre y 
hargnouse, quintouse. (à R/isa. ) Erero , signora ? 

GBBTKVSE. 

Le yilain homme ! Allons , allons } je n'ai païle tems de 
m'amuser à écouter vos sornettes. V<eaez , Robert. 
K o s A. 
Oùle conduise! -vous ? 

Où j'ai ordre de le conduire. Monseigneur va Tenir au jar- 
din } BS faut-il pu laisser encore ce bel objet wua ses yeux ? 
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Je lui cède U place. 

OBRzitir.D-x. 
Non pu , »*il vous plaît ; c'est i tous t^â^it «a ««it> . 

s o ■ A, 
A moi ? 

m t A w c a.. 
Si, «ignora. 

O X K T B V B E. 

Signoral signora!— beau disceroemeut, tua ft>[^ încKnatioB 

bien choisie ! Madentoîielle reste séale a*ec Robert^tient coo- 

versation avec un imbdcille, un insensé , et tremble de sfl tron- 

ver avec an liomme d'esprit « qai est son lutsur , tpu lui reut 

' du bien ^ qui peut lui donner d'excellens conseils... 

s I A a e o. 

Ab ! c'est qu'il mio carvanieO} il est onn poco serioiix <, 

sévère et... 

a I K T it V i> K.' 

> Ilesr, ileatcequ'ilfaut qii'ilsoit.ManfeîgnesvKraisaneii 

tout et partout-. • Oui , ma foi , il se passerait de jçliea cboiet 

ici li lui et mai n'y aTÎotis pas l'ivil. 

a o » A. 

Quelle jolies cboses et que voutei-vous dire ? 

gkutkuds* 
Suffit, je n'entends. M. le Comte , m'a chargé de veil- 
ler sur Constance et sur tous , et il ne sera pas dit que Ger- 
trude Durlild n'aura pas rempli son devoir. Allons, allons, 
en avant, bel oiseau du bois. Marches. [ £J/«yiuf T'Oiter 
Rabert devant elle et sort après lai en parlant toujours. } Akl 
ce n'est paa à Gertrude qu'on pourra en foire accroire. J'ai , 
dieu merci , bon pied , bon cefl , je ferai le guet nuit et jour 
' s'il le faut. Monseigneur peut dormir tranquille. Plus fin qua 
moi n'est pas bâte. Ab ! nous verrons , nous Terrons. 
• . a o s A , dpart, avec douleur. 

Quelle furie ! se peut'il que U Comte non* ait réservées 
Constance et moi & ces excès d'humiliation ! 

BiAHco^ d part , sans baragauùut. 

Elle joue parfaitement son râle. On ne m'a point trompé. 

Elle n'a pas m£me le plus l^g,er iDup^on. q,ue je soia l'agest 
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. dece.SpUpge dqnt elle sert 1m proJAl* flttoa torreJUant L 

etle-iuéme. ( à Rosa tn baragouinant. ) Madamiselle » t«' 

douena elle est onu pou brousque} ma soyes tranquille. 

Lia nua bona aiella m'a fatto venir ici per adolcir votre adrte. 

K o • A. 

Quoif montieur... 

B I A M C O. 

Fennl boDtwe., je vi le joure. 

R o e A. 
Ob ! c'est ma malbeureuM amie que je toui rei^»»^ 

a I A iT c o , isj. 
Tace , tace , signora. II mio caro ■maSttro , il s'aTÎntce. 

S C E N E V I. 
LE COMTE, R O S A,, B I A N Ç p, 

K s c O U T £. 

J'ai TOulu vous entretenir un instaot , Bosa ; voua netle- 
Tes pas douter de l'intérêt qi^e vous m'in^pîrei. Je,voiA,^ec 
peiAle chagrin qui vous consaoïejje taïs ly^e T^ousavez per- 
du la .plus tendre des m^res ; nuis pensei-vous que ce ^9^ 
honorer sa mémoire., que, de qt^urrir depuis i^n^p un« àqwr^ 
Teur insensée , de vous livrer ^ des regrets aussi inutiles? 
« O SA, 

Ah! monsienr, vous conucdsaiez bien peu'inâiDére|'Af^!>ui 
ftvei imaginé que sa Rosa put jamais ('oublier. 
L ■ c o u T X.- 

L'oublier ! je n'ai pas dit cela^'J'ai peut-être regretté an- 
tant q«evons«efie femme adorable) mais la MJson estre- 
soie à mon secoufSi L'exipériencB nt'a «pprfs k n« pftt lais^* 
ai)ai4re mon«otRBge. Uani lei sentiers épinenx'de la«W, il 
but conservansea for«es ponr réeister à tous les mattx dovt 
•lie est hérissée. 

a I A »'0 o. 

Evoro, signora, perche perq 11 oi la prédestination... l'h^-- 
monie préétablie,.. Ta u.t naît , croit, décroit etpAsse, comme 
oa)K flor dou printems. L'oun boit dansla.cou9e dtill^ 
Tita, l'ai tre s'éteint dans l^ourne délia morte ; c'est oune a^ 
vette perpétouelle , tout ja navette , t^ift ^ nayeite. 
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£ s C O H- T K. 

Jecr&ÎM qne. la Comtesse avec «es chagrina .chimériqnet, 
n^entretj^ne en vous cette sombre mélancolie que je tou- 
dceia [ipur*air dissi^ier. Toute entière à ses méditation* ro- 
manesque* y elle n'a sans doute pas paut vous cette sidl- 
tié , ces soin* que... 

H o s A. 

Que dîtes-Tous î monsieur I si , depuis la perte que j'aiei. 
cuyée , )'ai irouré quelqu«s consolations , c'e&t dans le ciEur 
de celle femme respectable que je les ai,puiséees. Je n'ai 
qu'à me louer de ses boutes f de ses égards et de sa tendre 

' Je ite suis point étonné, Rosa , que la Comtnse tous ait 
séduite à ce point. EII& est infiniment adroite. 



Adroite , monsieur ! c'est la femme la plus sensible ! ..' et 
la plus infortunée ! 

L' E c'o ^ T e. 

Je soiipconne fortement qu'elle ne vctuB a 'pas fait de mm 

nn portrait fort avantog^ux. C'est l'usage de toutes les fAn" 

^ni tremblent de voii' éclairer leur conduite , de commencer 

paif prévenir contre l'équité de leor Juge, 

it o s a. 

J^ crois la conduite delà Comtesse esempte de reproclm, 
et je Tois avec douleur qu'en effet elle trouve en vou* "" 
juge infiniment sévère... , 



.'.DétrompiM-vous,ttiOsa-,.et sachez que ma conduite, à «on 
'ifjiti', ne<|)MEj[trtit^us )us<e à quioonqiie serait instruit sle) 
détails qn'ilnmari doi t^ toujours enseveliidims k silence. £b 
MetflBt lft<vpixj<n sa iwTeur., vous agisses) areciU c«odeur da 
TOtre âge; msUieuteusejnent elle agit avec l'txpiérieace da 
sien. Vous pouvez vnus-ie»iMr. Spyez plus en garde désor- 
mais ^contre la séduction d'une femme dont vous ignores la 
ti^ris,et contre la prévention que vous'inspire là sévérité d'un 
bomAte-dbHÏ Tous'igtiorei les moirfs. 

( Kosa salue et sort. ) 
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S C E N E- V I I. 

LE COMTE, BIANCO. 

LBCOMTB. 

Ce court entretien aevenait nécessaire k mes projets, et ce- 
pendant je brûlai^'étre seut^— Bianco, j'ai tout perdu, il ne 
nerestequela rageetle désespoir. ■ "^ 

s t A M c o. 

Ooice ! doice, vignor ! ces 'doux millo louidgi?... 
1. B c O M T ï. 

Ils se sont' engloutis dans « gouffre infernal où toute ma 
fortune et celle de ma pupille ont disparu. Je n'ai plus de «s* 
source£...que le crime. 

B t A M c o. ' 

Ascolta mi sienor. Vî êtes dans la trapoU } lo"Tedo : nu 
eto pért^il étaitarrindgé dans l'ordre de< choses. AscoltA vi 
prego. L'événement présinte il est le fils" dou passé et le père 
dou futur. Vi pouvei , s'il est'aîhsi prévu par la legge d» 
l'équilibre , vi pouvez , dis-je , en oune séintce , r^guadag- 
aare tuiio ce'que vi avei perdoii. 

I. K c O M't B. ,. ■■■ ^_ ■ 

Regagner ! avec quoi 1 

Avec mille louidgi , mio caro maestro , que je vi promets 
p9r riusceie ( pout-etre ) à rétablir la vostra fortouna. 

1 s c O M T B. 

Td peux me procurer mille louis ! yn , cours ,'tÔU, mon 
cber BianoQf , 

BIANCO, 

Leis ctt «i faïa.Simo per U vit* divqt;ç à la vo^ti^ signoria 
et certanKminte vi aures les mille louidgi avant <ju'il ^oit 
oune hore ! la riverisque mio padrone. Vi verrez qua 
Biancoil est l'agi n te' necessario délia providenia per... Non 
bisonia lidere ,, sigttor , perche perqusi que la bona stelta , 
']a legge de l'équilibre et l'harmonica perfeito ^ la... la... U,,_ 
Je cours chercher les mille louidgi. 'Sono sei-ritôr honmiUs- 
eime. - -^ ■■ ■ ■ {iisûrt.} 



C 1») 

s C E N E V I I I. 

LE COMTE, seul. 
Mille louîs ! qiieBt-ce que cette. sninine en comparaison Je 
ceque j'ai ]>erdu ! quarante mille livres de rente! on capi- 
tal de six cents mille francs appartenant k Qia pupille ! ^j^ 
jeu a tout dévoré !■■■ ( musique. ) Passion funeste ! qui nous 
dégrades,! dont le Tatal ascendant nous conduit.paf degrés 
au crime !,.. Ç musique.) Le crime !... il sera consommé. . . 
consommé! (musique, ) trouble dévorant ! 6,supplice an- 
ticipé 1 Vilmcmt était-il faif ? ( musqué. ) Le sort en est jet- 
té. C'est l'unique ressource qui tne reste pour cacher à tous 
les yeux'ma honte , et' pour sauver ma gloire, (musique, ) 
Ma ' gloire.' ! trompeuses illusions de l'orgueil humilié ! 
, ( mMfiqUfi. ) N'importe , $*en est fait ; il laut^^onir' de 
cette anxiété cruelle... . - 

C Bi^DC» paraît dans l'éloignefnmtt et anit les mouvemi^s du Qnnie. J 

S C É N E I ;s. 

Lt COMTE, GERTRUDE.BUMCO, observant, 

L X c O U T K. 

Approche* , Gerlriide ; 'mé's projets vous sont connu). 
'^- Lès téms sont 'arrives. ' 
o X s ï RU D B, r/-'primantun mùutémeiii H'Aorreér. 
Seigneur !... voue ppùvei/co^pler sur ma fidélité. 

' ■ '■ t'É "c"o't4 T 2, ""'■'■'■- ■■ ■ • 

Aujourd'hui mime... à la fête... Je l*apper^i^}>4tà4awm^ 
vous. 
^^'•^'' ^>Sia«co diipàrttt. MÈstftte. î/s-9ériém.'')^ 

;:;■■ '.;; s'q e;n ex.' ■"..'- 

,.COJS,S T AN QE i^.ww lAÇOnhu , eif Vp;îo«^</e /à ^///e. 

(flnUuniipe de douleur., ^ù'^qne. L'incDuui parait fiief Constance, 

dleVsi^i^tf et s'aTanceyer» ialg^Ue. il lui p'rësente une lettre, ) 

CONSTANCE. 

Qui étee-TOiu ? que demandei-vous ? quel est cet écrit 1... 
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( «9 > 
Voua ne me T^poniIeE pas !... (Elle s'approche et Ut l'adretM, 
. A la comtesse de Vilmitnt... Donnez. ( Elle dêcac^iie avec 
précipitation la lettre. L'inconnu dùparatt. } Dieux ! ce« 
caractères !.,., ce soDt les mêmes !... Qui vous a remii cetts 
lettre 7... il a disparu 1... lisons. ..j Robert ! fnon £lii ! ah ! 
mes pressentimens ne m^Taient donc pas trompé \ ( Mlle lit- ) 
V II est essentiel iju'il ignore encore pendant quelque lems 
qu'il est Totre lils. » £h ! comment pourrai- je lui cacher?... > 
Je l'apperçois ! O ! bonhenr!... A ! toinmenp ! 

S C E N £ X 1. 

.CONSTANCE, ROBERT. 
(Musique, CoosUnce cânrtao-devantde Hubert. Elle l'embrame area 
tranipoTt ; elle pleure de joie. Tout-à-coup , regardant la lettre et 
pensant à ce iju'on lui écrit, elle détient triste et mélancolique. ) 

COKSTÀNCS. 

O toi que je n'ose !,.. que je ne peux nommer , puîsqua 
Ion sort est inconnu ; mallicureux enfant ! combien tu m'in^ 
téresses ! 

O la plut respectable des.femmés ! tout mon ctsm s'élaaca 
rers vous. Privé dès mon berceau des caresses de ceux qui 
m'ont donné l'être y je redemande en vain ma mère & toiita 
la nature i et mon cœur éperdu voudrait la trouver en vouj; 

COMSTXM CE. 

£n moi !... hélas ! je suis ntère ! et je snlsprivé du bonheur 
de m'entendre donner ce nom si doux ! 
' . n o s E R T. 

Je le sqis. Votrs fils dùu son berceau , fut enlevé à votre 



Mon £ls !... tu sais que je l'ai perdu 1 Qui peut l'ave 
iuatruit ? . > • 

ROBERT. 

lia charmante Rosa. 

COWB.TAIIÇB. 

Bota ! créature céleste ! Hélas 1 je la destinais. . . 

s o s s R T , offic Ï^O'*, 
J^. TotrefiU! t cUA !' 
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Qu* signifie ce trouble ? t'avauT î . . . 

K o ■ B n T. 
L'amonr ! appartient-il à un malheureux inconnu^ rejet- 
té fiar se* parensj proscrit. . . 

COHSTAKCB. 

Proscrit !|> •• 

s O B E B T. 

D'oaer lever les yeux sar tout ce ijue la nature à forme de 
plus beau ? je dois souffrir et ne taire. 

c o B s T A M c E. 

Souffrir î ali ! les Gouffrauc^s peuvent-elles égaler les 

miennes ? maie gardes-toi de tb livrer au désespoir. Un jour 

viendra peut-âtre . . . i , ' ' . > 

n o a E n T. 

Puis- je l'espérer encore, quand mes parens m'ont alxui^ 

donné, quand ma mère ! . . . 

COKSTAMCK. 

Ta mère ! 

Refuse de me namïner son Ëls> 

OOMSTAKOE. 

£lle refuse !... un obstacle invincible... B*oppose peut-être 
à ce qu'elle te donne le doux nom de fils; il jr va peut-être da 
' sa vie... de la tienne. 

Que ditei-vons ? mon sortvous serait-il connu ? 

CONSTANCE. 

Ton sort !... Ah ! s'il dépendait de moi , bientôt le tendre 
nom de mère s'écbap|ieralt de ta bouche et reteotirait joa- 
qu'à son coeur; bieutAl malire d'adresser tes vœux à Rosa... 

A Rosa ! que vous destines & votre propre fils ? Daignes 
m'expliquer... 

CONSTANCE. 

Je l'appergois. J'ai besoin de l'entretenir avant la fâte ;' 
s seuls un instant. 



( Mu.fii{iie. Robert se pcécipite ilans les bras de Consttace ,'il U serre , 
legude Ross. Rota considère ce tablean avec étoaaement. Robert 
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quitte ga mère , jette alternatÎTemeat lei y^iu sut Conitanoe et Son 
■rac exprçssionyet sort.) 

SCENE XII. 
CONSTANCE,' RO. SA. 

COHBTAXCB. 

C*est lui , nui Roaa ; c'est lui , c'est lui*mëjue. 

R o s A. 
Lui ! qui donc? 

CONSTAKCZ. 

C'est mon Auguste ; c'est mon fila 1 Cett« lettre que Tient 

de me remettre un inconnu ; cette lettre de la même écriture 

que celle que je reçus, it y a quatorze ans , me l'annoBce. Jo 

n'ai fait que l'entrevoir j nous sommes seuls , Usez. 

n o s A. , lisant. 

K Je fus lo complice de votre époux, pix-sept ans de re» 
B mords ont effacé mes crimes. Je tous promis d'avoir pour 
B -votre &ls les entrailles d'un père ; j'ai tenu parole ; il est di^ ' 
B gne de tous. Reconnaissez ce tïls chéri , cet Auguste daai 
D Ce jeune homme, que, aa«s te connaître , votre époux a re- 
» caeillitfhes lui. Il est essentiel que Robert ignore encore , 
» pendant quelque tems , qu'il est votre fils } il pourrait se 
» trahir, et sa vie serait en danger. La passion du jeu , assou- 
» pie pendant quelque tems dans ie cœur de votre époux , 
» s'est rallumée avec plus de fureur ; il a tout perdu , et même 
» une partie de la fortune de sa pupille. Son orgueil ne lui . 
» jiermet pas de l'avouer , ei pour cacher cet événement , il 
n est capable de Se livrer à lous le& crimes. Vos jours sont me- 
n nacés. » le monstre ! » S'il ht^titait de Rosa , les siens 
■ seraient également en danger ; raaisilse flatte que si vous 
» n'existiez plus, il pourrait , eq épousant sa pupille, cacher 
n sa honte à tout lesyeus. » {elle embrasse Constance. ) O 
mon amie ! quels projeta atfreux !... 

Infortunée Rosa !■■- Mais nous pouvons âtre surprises) ache- 
vez de lire cet écrit funeste... 

K o s A , lisant. 
ce J*a> ta certitude que s'il aoupsouiait l'existence devotr* 
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» EU , ee fil» cWri courrait lea mémea dangers que m mèra. 

~ » Le glaive de la mort est auspendù sur votre tête } mai» 

^ a|afea aucun effroi , une main invisible -veille ^ur tou» S 

( On entend des insmimem dans le lointai». ) 

. C O H a T JL N C B. 

J'entends le»- préparatifs d« la fS(e ; éloignons- nous , ma 
Bosa , et rejoignons mon époux. Mon époux ! A mon dten ! 
sauve les' jours de mon Jîls ! qu'il puisse jouir du bonbenr î 
qu'il puisM être uai à cet objet iniéressant j la mort peut 
«'atteindre } je n'aurai plus rien à regretter sur la terre. . 
a o s A. 

O mon amie ! ( elles s'éloignent} la symphonie recom~ 
menée. ) 

S C E N E X I I I. 

GEHTRUDE, Domestiqaea du château , VilU- 
geois et Villageoises. 

^LésTÎllageoiset legTilbgeoiseBentreniendansant, LsTieitIe)es re- 
£dt avec un air de dignité. Pendant ce tems , les damesliqoes a^- 
potteoi sons na berceau , à droite , uae table lerrie. J 

S C E N E X I V. 

t»8 PRiciDEKs , L E COMTE, CONST A N C E» 
B I A K COjROSA, ROBERT, Domesliiiues. 

(I^s.TÏIl^geoîspréSenlenc des bouquets îi'ConttaRce, «pr^s quoi tout» . 
lacompagniesemet à table. Le Comtedonneàla TÎpitle uli flacon^ 
Bile lé met dans sa poche , en substitae uii autie sans que le Comia ' 
s'en apper[0ive , et Ter«e à boire à la Comtesse , en faisant un sign» 
dlnteltigeuce au Comte qui a un air inquiet et^troublé. Bianco , 
sans qu'on s'en apperfoive, a suivi tous les mauTemens du Couite 
et de la vieille , et ne paraît rassure^ que quand il a tu substituer le 
ilacon et boire la Comtesse. J'endant ce tems on danse , et après la 
<taose ,^ une d«s villsgeoises chante la ronde siÛTante.^Oa danse. ) 

Guai ! guai ! gusi 1 jeunes fillettes 1 

A l'abri de ces rainceaulx. 

Chantes > cbanteztendrescltaittonnette^. 

Faites des bonds et des sanlts ! 

De Wtie daxae la fétf ^t.,«aii- 
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Doit nom rendre tom jo;eiix. . 

, 1 Gnai ! gual 1 guai ! ceignotigwtÉte, 

De tt»ur» parons ses chevedi. '",. 

Second couplet. ■> 

Ocnement detKiscauipa{>nes, > 

Bacbelcnes At- quinze aoi , . . ,. , 

Chaide* , célébrez jeunes eonpagBf* ' /. . 

Ses Tenus , se» agrëmens. 
, De notre dame la ïitf, rie. 
( A. la fin du second couplel répdti! en cFioèiir, lesdanseuseï toM pp< 
■erune couronne de flenr»«ur lattte déCortstance.Al'însMnl'&^me 
elle le trouve mal. Effroi penét:pl. (*danw eiÉinserroiwpue. Osliil 
donne des seconrtrElle rerient à elle, se lèTC et s'appuie sur Aoa&, 
■*HTan^eBurl'aTant-scèA<^, donne, sans^tieepperfue, la lettre qu'elle 
Tient lie recevoir îi Hoia qnf I» cache.- Letomte paraît inquiet. Lq ' 
vieille, et IJi*nt<} ne le penlent pm dn rue, et ne c^-rf de l'eianiiner 
■»ec des jeui <!' indignation. Conslemation générale. On enmène la , 
Cooite8se.LeB villageois fonnemuWtAleaiid'intéret.La toile baisse.) 
• ■Flk^û preittiér '^ÙèC'-''"- 

A-C T'E-^ -Irt ■■ - ' """_ 

Le théâtre représenta uà qippàrtement; de cha- 
que cèté une- port»; -des fàmemù^i^g'ôko^ 



SCENE PREMI lèt^pim s 
R d s À,'«a/'é.:.; j^ _, ... ; 
( Eantomime de B oia , Musique. Rqw s'avance plongée dans la ploa 
-rive douleur. Elle ann mouclKiitiàlBUiatnv x^^ffifi Aetoitt-iRtia 
d'un air égaré. LtHig^lmcx. > r i .-. r 

O u E L silence effrayftnt^! Je fr^mî» î'je ^rlssônAe'! "O m* 
nialktfureuse a»iRl ^i n'^ï^plua, mo» !"loutei,,tu Vf^-pius , 
et le poison !... {paftio^i^e.4'i<ir/^''iP'^*!ff'^^- ^"«îb».) 
I.e crime et la mort in'envîronnent.,BÏJim':f^HB)€itiièl>r»es( 
étendu sur toute la naturet {yântèmime , musiqae. ) Je croi« 
eriténdre eiicore^sôs'aèrfeleM»tCMi3t ^ DiiwspAgfc^aiURoT 
isa l Je vais^ntiU coiinBkr* la [aik f Je tmriaq anl part ;>roeit 
toiî je te laissé èKpôBÎè'MJc o»g«» !»* (ar^fcyjud.!) Rubl^, 



;, Google 



(=4) 

décfaloT^ t mourante , elle lève an ciel ses yeux éteints f et 
c'est! pour son fils , c'est pour moi qu'elle adreue au ciel cette 
prière toacKante ; « O mon dieu ! prends pitié de mes enfana! 
ils ne doivent pas être enveloppés dans nu punition ; ils sont 
ïnnocens de mon crime. » Une sueur froide glace alors tous 
mes sens... je succombe.... On me rappelle à la TÎe } mais je 
suis loin de Constance ; j'ignore sr elle respire encore. En 
vain j'interroge... tout est soord k mes crîs!... On craint de 
m'^noncer sans doute !... Barbare pitié I... (^Musique.) Qui 
•Vraqceï Dieu !.... ce monstre J.... N'importe , tâchons de ^ 
«urmonter l'horreur quUt m'inspire. x' 

, S Ç E N E I I. 
R O S A , G ER T R U D E. 

■ - i. .. ,11.0, s A. 

O TOUS qne jusq&'^cj jV trouvé inaccessible à U pitié , 
daignes me tirer de cette anxiété cruelle , de cette incerti- 
'tudê àfliréusë.'..' 

. a K. K T.R u n K.f s'éfèreinent. , 

Quelle incertitude , mademoiselle ? 

■ ■- ■ ' v><' ■;■ ■■>-T,^. ij.j ■^. ,,',■■■-, 

- -Daignqs m^pprspdre te so^t de. madame de VUmonl. 
o K R T B n D a. 
Madame de Vilmont.'.. ne souffre plus. 

«osa;"'' 
Elle eatLmifftftf,! r M 'i . , ; 

o X B T X. V. o, E. 
Je n'ai pas dit cela. '.>'''' 
■:■■': ■- - ■:■■■'■■ . ■- B..f s .*,-'■ 
-V' Hétas ! je l^at^uiffé mailranta;v. ■ , ■ 

. - ff ^.^96^"^ f^f paasf • •....-,, 

," '' ' B o s A.'."' ''-'.'' ' '■'''■' "' 
' 'ïllè TiVrftit>!..| A'h'I'Hnillexise'coHduttWBuyrds dielK, 

'■ ■ "^*'^ ' ^' ^ b E B T B » 'tt E, ",■■■■■ '■ ■ -1 

''■-•«ela m»e«t^ef«iiii»> -■■ :- ■ ■'...■!■ ;■- ■ ■-. r 

Défenfal qa***' l'on jue privera au plai^r devoir, mon 
• amifi! de la^ presser dans mes biasy^.veil^E sureUv! «t, 
.p«ut-4tAr..t dcrece(«{tlo»iderMei'90i^tr! 
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O E X T R U D £. 

M. de Vilmont est le maître et ses Tolonlés doiveittt'exé- 

ciel ! que d/viendra Con-lnnce î 

OEKTKVDE, après un silence d'observation. 
Vous vous adressez an ciel pour saioir ce qu'elle devteii' 
dra. Vous croyez donc que le ciet s'iniéresse -a el}e î 

Eh l ne doit-it pas ses secours à l'mnocence persécutée? 
(,0n entend Bt léger bruit.) 

S'il les lui doit, mademoiselle, les vAtres sont inutile!. 

Alt ! je ne vols que trop que l'on veut me cacher mon 
malheur ! Au nom de Phumanilé! j'embrasse vos genoux. 
OEBTKVOB, attendue. ' 

RelereK-Tous donc, mademoiselle ? 

(On entend encore un léger btuit.) 

Vous voyez couler mes pleurs. 

CEATliitDE, durement. 

Peine perdue , je vous en avenis , et quand font le ctiA- 
teau fondrait en laimes, tant que M. Viiroont me défendra 
d'y prendre garde, je ne m'en Hjipereevrai pas. 
n o s A. 

Un mot ! un seul mot , par pitié .! je ne puis tous' offrir 
que cette faible marque de ma reconnaissance. (JEIie lui offre 
une bourse.) Mais , mâllresse de mon bien , je saurai recon- 
naître... 

Et c'est ainsi, mademoiselle , que vous croyez poiMoirme, 
corrompre ? Détrompez-vouSi Gardez votre or , il ne me sé- 
duira pas plus que vos larmes, et rien ne peut me faire ou- 
blier mon dèroit, {Elle sort et fait des signes d'inteltigenct 
au Comte.) 
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s C E N E I I I. 

ROSA.LECOM T'E. 

» O S-A. 

' Ah} monsieur, je. tomtte à vos piedâ; piti «qu'au tour de 

TOUBtcnit est înteusîble à ma douleur... 

Cftluiei-vouB) floBi., je vous l'di déjà dit. Trop ingénieuse 
à Tout tpurinenter vous-mâme... 

Dissipes cette incertitude affreuse qui m'accable ! preaes 
pitié de mon désespoir. 

I, B' c o M T E, 

De votre désespoir, IVosalne suîs^je pas votre ami? votre 

pireî ' 

K o B A. 

Si madame ide Vilmont... respire encore, permettet-moi 
de lui prodiguer tes soins... que je lui dois et qu'exige l'a- 
mitié. Si elle n'est plus... 

Rosa , une ame forte doit opposer le courage au inalheur> 
K o s A. 
, Achç^ea, Constance I. . . 

L E c o M T x; 
Le ciel en a disposé. i 

O mon dieu!... _ ^ 

I. E c o H T E. 
Vous m'en voyei accablé de la plus vive douleur. 

» o s A, avec indignation. 
Vous !... ( e//e M rtf/Tfoie) Vous perdez une épouse ver- 
tueuse et sensible, et vous deve> éprouvé les plus cuisaas 
re,..gl-eta. 

L Z C O M T K. 

Vous seule , Rosa , pouvea en adnucir l'amertume , votre - 
atnitié, vos soins touchant peuvent seuls... 

Mes soins, dites- vous ! eh ! puis-je rester dans des lieux 
ou tout entretiendrait roa douleur ? ou tout me rappellerait 



C «7 " 
rimagedeCettflinroTtunêe qui s'est vue... dejcendreau tom- 
beau avant le terme que la nature semblait eoir£x£. 
LE COMTE ,'effrayé. ' 
Que dites-vous ? avant le terme !.•■ 

Oui ! Constance existerait encore si... sises cKagrtns n» 
l'avaient [irécipiiée au cercnëîl. 

Vous voyeï les funeste» effets d'un paracière trop sensible. 
Constance elle-mÉine a creusé son tombeau. Sa perte ne m en 
estpas moins sensible ;~ nies rçgvc-ls n'en sont pas moins amer» 
J'ai besoin dt. consolation. J'ai besciii) qu'une amfe conijoe 
la vàtre verse sur iues plaies le beaume de l'amitié. 

> Nous sommes peu propres à nous consoler mutaellenient y 
monsieur ; vous deves sentir qu'il m'est impossible de vivre . 
BOUS le m^me toit avec vous , et j'esjière que vous ne voiiare- 
fuserez point au désir que j'ai de passer mon deuil dans la re- 
traite. 

rECOMTE. , ■"■ ': 

Non jsans doute , Rosa, je ne m'y oppostf^ai' point. La 
décence l'exige; mais ce que voua devez à l#ik0^uire de 
Constance yexige également que vous n'abandonni^f''' ''"^ 
époux dans les premiers momens. J'ai des ttcr^figemens préli- 
miaaires à prendre. Quand n,o«« serons d'aÀx>id;jl 



Quand non.s serons d'accord ! monsieur 


-.y'igÇoPO quels 


mt vos projets ; mais je vous déclare que 


je prétends sortir 


H aujourd'hui de cette maison funi^fite-*- 


'•:.■ 



Vous oubliez , Rosa , que mattre absolu '^)fta mec doniai- 
nej... ,, ■ ■ 

ROSA. .V, 

Maître absolu ! 

L B c O M,T E. 

Vous ne me contesterez pas ces droia^eut-étcQ, 

n o s A. ' 
Kon ; mais celui de disposer de ma personne. 

De votre ptrsonnei Oublies vous qu'un tutens est un 
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Non ; mais un tuteur ne doit pMÊtrenn tjran. . 

I.BCOKTX. - 

Saches que je suis libre de...- 

Vaus êtes libre. .. de tourmenter ;ns subordonnés , d'avilir 
lei esclaves qui vous sontsoumia. Vousetiei libre iieut-Éire 
de plonger votre épouse (]ans U douleur et dans les Urmee , 
4^0 l'accabler de votre indifférence, de vos m''|iri,s , de U faire 
périr... de d-^sespoir, da la traiter en cou|):ible , quoique 
d'uu seul mot elle eût pu faire éclater «onj iiinoce^e,el 
découvrir bien des crimes qui ne sont pas tes siens ; meit 
vous ne t'êtes pas de me retenir ici prisonnière. Vousn'sTei 
de droits sur moi que ceux que l'honneur et la loi tous ai>- 
cordent. Je tous préTiensque jesaurai w'itfïr^chir d'unjoug 
qui me blesse, et la mort fût- elle mon seul r< 



>trB tyrannie , ie saurai 1^ saisir avec transpolt 
•tvousfarcer à respecter la allé de votre sœur. ^ 

I. K c o M T 1. 

Eh quoi l'Rosa î , ' ^ 

K o s a y sortant. 
Voua m'aves entendu; réHêch^ssez et croye* sur-tout qu* 
mes résolutions sont inébranlubles. ' 

SCENE IV. 

L E C O M T'F,.*eB/. J^ 
Quelle fierté! quel emportement \ Siiû^jontlérafl^lle?>..< 
Non , mon crime est enseveli dans,l'omb'r<lt^tftfoi?!rrime!..- 
il est donc vrai qu'il est consommé. ( Musique. ) lufern.iie 
passion du jeu ! ToJlà donc où tu m'as condmt ! Ma îonuni 
entière s'est engloutie dans cet horrible gouffre ; la ruge , le. 
désespoir , une furtUT concentrée.:.. Mon sang boni lionne nt 
dans mes veinas , un nuage épais couvrant mes yeux , des mou- 
vemens convuUifï agitant tous mes muscles violemment con- 
tractés, je suis sorti de cet infante re^iaire avec la soifJR 
crime. Honneur , nature , amour , amitié, j'ai tout trahi, 
tout sacrifié ! le remords seul me reste S le remords dévorsnt , 
. l'igqOD)inie , la misère ec le déshonneur !.... ( Musique, ) le 
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- déshonneur ! je saurai m'y sauatraire. Rosa seule peut me de- 
mander compte d'une fortune presque entièrement détorée. 
. En la lôrçant de me donner la main , je dérobe à tous les yeux , 
ma honte, et mon orgueil n'aura point à soufTrir. Je saurai 
respecter l'usage , les convenances \ elle passera un an dans 
la retraite ; mais elle ne quittera ces lieux qu'avec le nom de 
mon épotise. { Musique. ) O souvenir cruel ! elle tfeule , dis- , 
je , peut me demander compie... et mon fils... ( Musique. ) 
Mais mon fils n'est plus j dix-sept ans du silence le plus pro- 
fond l'attestent... Mais s'il existait ! «'il osait reparaître ! 
(S'il reparaissait '..,. -6 malhegr ! malheur à lui. Musique,') 

S C E N. E V. , . ' ' 

LE COMTÉ^ROBERT. 

(ÎM Comte reste accablé et ikna l'anéantisse menti Robert Ame 

égaré , il ne voit pas le Comte. ) 

a o B X H T. 

Quel silence effrayant !... Qui pourra calmer ma .vive in- 
quiétude ? 

1. E COUTE, avec effroi. 
Qui s'avance I , ' 

K B E ET, prenant le ton siupide. " 
Personne, 

I. E c o M T £. ' 

Que demandez. TOUS. 

nOBEST. " 

Moi!... Je ne sais pas. ' , 

Que venfeï-vous faire ici î que cherchei-vous î 

ROBERT. 

. Ah ! je cherchais la dame. - 

Quelle dame î 
Celle du château ;-est-ce qu'il y en deux ? 

lE c p M T K. 

Deux !... Quç lui voulei-vous ? . 



« O B E X T. ' ' 

. C'est M.ffite f BujoiiTd'hui , à la dame; 

L K coMT^z, /rUtonnant, 
Sa f«le ! 

n o B E s T. ' 
Eit'Ce (lu'on HS danse pas ? 

Danser !,.. ( c^ar/. ) Ades funérBilks! ( Aaiif. jBetîre»- 
Tous y la. Comteue repose. 

Elle repose! ab ! tantmieiix. 

LE COMTE, avec terreur. 
Elle dormira tong-tems. 

n O B E B T. 

Elle est si bonne, Udame!... {aveu expression. )Vov»n» 
reposes pas , vous f 

LE COMTE, viveiMHt^ 
Que dis-tuï quelmoEif t... 

• A o B E K T ,\ prenant un air gai. 
Eh bien ! veneE damer avec nous. 

Ah ! «a stupidité seule.... Approche. ( il le- prend par & 
main , et examine ses traits. Musique. } Dieu ! me ti-ompai- 
. jel est-ce urne illusion !... Ce'sont ses traits'!... 

^ BOBEET. 

Les traits de qui!..; 

L E c o M T B. 
• Parle, qui es-tu ï 

R o B E B T. 
E E c o M T E, 

Dis-moi la vérité-: est-it vrai que tu ne connaisses pas teS 
parens ! 

B o E £ K T. 
Mes paren» ? je n'en ai pas ; je suis tout seul. 

i.£'comtb', l'examinant. 
Je les (connais , moi. 

E o B B R T , vivement. 
Vous les connaissez ? 

i,e COUTE, l'observant. 
Je peux te nommer ton père. 

K. o B E H T , vivement. 
Mon père ! ( avec stupidité, ) J'aî donc un père , moi? 



. ( 3> » 

LE C O M T É._ 

Sais-tn qui je suis ? 

K o B E n T , vivement. 
Oui ï je Baîsqtte... (_/roif/ejnenfi ) je,iieT( 
J'ai faim} je vais manger. 

LE COMTE, (j ^arf. 
Vains prestiges d'une imagination en délire 1 Eloigne- 
loi de mes yeux. ( Robert s-3rt. Musiquex ) 

S C E N E V I. 

t, E C M T E , B I A N- p 0. 
< Bianco entre d'un côté opposé; il observe le Conile- ) 

LE COUTE. 

Non ! cç n'est qu'une iltusiou ! l'effroi du crime ! la ter- 
reur du remords !... Le retnords 1 il me déchira ! il me dé- 
vore ! Voïlà ! Toilà les détestable» fruits de mon orgueil , de 
ma funeste ambition. { Musique. Il remonte , s'approche de 
Bianco , l'apperçoit , /ait un mouvement de frayeur . Bianco 
reprend l'air patelin. ) 

LECOMTE. 

^ C'est toi , Bianco !"... laisse-moi. 

B I A n c o. 
mio caro maestro , parmeitez mi,..- 

L X'COMTE, brusquement. 
Laisse-moi, te dis-je. {avec terreur.) Ne la vois-tu pas?.. • 

B I A. M c o. 
Ascolta mi , 8ig;nor . 

LE c o H T B , égaré. 
Elle est W i... là !... 4 mçs cAlés... p&le... livide... la fu* 
reur dans les yeux. ( coup de tan tan. ) Dieu ! dieu ! 
{ L'effiti s'empare dit Comte ; il parcourt le théâtre égaré et 

BIANCO, seul. 
Le scélérat est en proie aux, remords : c'est le premier sup- 
plice du crime } mais une incertitude criielte sur le sort de 
la. Comtesse ?... Comment puis-je m'asstirer... J'apperçoJ<; 
madaute Dttrfîld; elle seule peut dissiper mon inquié- 
tude : mais elle ignore qu'elle est l'instrument de. mes pro- 
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S C E N E V I I. 
BIAWCO', GERTRUDE. 

OEBTB0D B^ d part. 

Encore ce malheurenx Italien ! 

B t A. N c o, à part 
M'importe, t&chons de découvrir. . , L& rÎTemqvé mift 
cai&DourGtd. 

OEKTBrUE. 

AUex au diable , Ift rÎTerÎMjue. Je B*u besoin al de TOtre 
jargon , ni de vos révérences. 

B j A. N c o. 
Atcolta mi , vi prego , tjgnoTB. 

Je n'ai pas le tems d'écouter vol sornettes, 

* , B I A M c o. 

Doke, dolce! troppo venerabile Gertroude.Vicooscrvei 
de la rancoune. Vi avec tort^ faoci à mo la paix. , 

I^ paix ! est-ce que la guerre est déclarée entre nous T au 
aurpliis, tant mieux ! Je vous le dis francliemeut ; je ve vous 



Vi êtes bien înjouste } car mi , je prends le piou vive in- 
térêt à ce qui vi concerne. * 

Tant pis. Vous aves tort. 

B I A M c o. 
Perclie. 

O'BHT&VDI. 

Perché 1 percbé ! }« vous l'ai dit, parce que je tous dé- 
teste. 

B I A N C o. 

V> reo grazioi Mh il ne sera pas toujours de mime y ouh 
gii>rno viendra que vi m'aimerei & la folie 

OBRTXVDX. 

Je réponds bien ^ue non, 

B I 'a X c o. 
Qui répond paye , signora , je souis soûre de mon Tsit , pet- 
clit , perquoi que l'harmonica préétablie... 
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e K B. T n V DE. 

L'&armonica I 



. Si, aignorà. Lftscis ml faro. Vî me rendree piou de ions- 
tice. Ma aicolta nua petit piou... Oun eTeneminte terrible , 



il sfHigé mio tenero amie 

( Jl observe s'il p'apperçoit personne.. Musique, ) 
CSKTRUDS, à part. 
Où Têut-ii en venir i Le Comte l'aurait-il cWgé î... 

) B I A N C O, ■ 

I/amort^e U aàans JeJla ca&a. 

o EfiT'ît.v'iiE, bràsquement. 
Hé bien ! sa in'ort, Tojroas. Elle est morte, parce qu'éll* 



Souperioreminte Taisanni t perche pei'qfibî que la legge de' 
Paqiiilibre. . . Quando qife l'duÂ flea bassins de la balintce 
il prend «on vol vers la têgiati sotf()i-iore , l'alfre certana- 
ninte il s'incline Vers la terrO) ma' sî vi mettez ounr poids 
égal dans la baltnrcelà haut , *i rétablisseE l'equouilibre , et 
cet equouilibre il dépendait délia sîgnoraGertrôude. 
OEATnyDE, d part. 

Que veut-il dire? eoupjniiiierait-il ?.., -jouons serré. 
E t * N c ' o , d part. ■ 

Elle m'eniend. 

Je ne conçois rien à tOs compïiraifions , et luon esprit n'est 
pas aeseï subtil... 

' B I A N c o. 
. 11 fautvous parler pïou çlaiatainte. Eh Bien , ett doU* ùi'cfà. 
Consêincees't-èllB morte t ' 

o ^ « T R V n à , troùfUé. 
Cpnment t quelle question ? que préieo des- voua dire ? 
». !■ AU c o. ; , 

Dolce ! dpl^-! n^BOra. Vine MTeftpMtuttol'inlécdfcqu* 
je prento anir HTOK ♦itK. 

. o E » V R u » ri. 
Vous prenes intérêli .'., . ^ 

B I A M c o. 
Cela îl vi soitirprénd I ascolia nii : ia souïs înstrouit déi 
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Diotlfa qui TÎ ont fait placer îci.Vt ne connamei pis il signor 
fiianco : ma la signera Emilie , vi la connaissez? E vero 1 

Emilie ! je nesais.de quelles faribolles il vou* platt ie 
Tenir m'entcetenir- J'ignore , si M. le Comte tous a chargé de 
surveiller ma conduiie et mes démârclies j mais en ce cas, i' 
aurait tort, très tort , enteadei- tous. Je fais mon devoir, 
je ne crains rien ; on connaît Gertrude Durfild ; et quaut à 
toutes vos questions, qui tombent des nues et qui ne res- 
semblent à rien, je tous préviena que je n'y nëpondraipUi 
je n'y' conçois rien , je ne sais rien, je me tairai ; ne m'in- 
terrogei pas davantage. Bonjour, Bonsoir, adieu.(£'//t! tort-) 

S C E N ï VIII. 
B I A N C O, H O S A. 

■ t A. M C O. 

Quelle femme ! tâchons de la rejoindre dans un autre ins- 
tant , et... Hosa ! elle est en proie â la plus vive douleur. 
{ Musique. Rosa urtlve Toute troublée ; la pâleur, le détordre Je «es 
idtemena , ses therpul flQitans donnent i aa personne un enai^lile 
vraiment terrible et déchirant. Elle s'avance. Bi^nco l'obiarve arec 
aitendrisiemem.V 

Eloignons-nous. Que pourrai-je lui dire % 
( Il le retire. Huiiqae. Pantomime de douieur et dVITroi. Hrsa plr- 
coort le théâtre. S rco ml coup de tan , tan. Etieiombe évanouie. ) 

S C E N E I X. 
ROSA, rfcfl/WBie, COMSTAlJCE, .GERTRU.DE. 

. 1 (Masiqae. ) 
( Constance enveloppée d'un voile noir est,. conduite par Gectrude. 
.Elles marchent lememput' et avec mystererConstapce lève les yeux 
an ciel , npperfoit Èoaa , veut voter (Cnni lell Kiidj ; GércViide fa re- 
tient et lui fait signe q>t« tout seraitipérdu si on les tlëtouvcait. Elle 
•ntralae Cooslaçce^iidtendleb hias ita It-oàa.') 

~ s<: E N* X. '" ■ 

ROSA, s^ùU: '■• "■ 

('Pantomime. Musique. Boaa revient peu â peu de snn évanonisee- 
mcDtf elle regaide autour d'elle et cbèrche a râppeller ses idée*. J 
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eil de la mort glaçais tnei lens.. . 
Oh - pourquoi mea yeux se sont-ils rouverts i In lumière !..'. 
( Musique, } Infortunée Constance ! tu n'es plus !••• 'Je les • 
ai entendu , ces Sons funèbres. O crinre ! ô vengeance ! Sou 
fils !.., arrachons s'il se peut cette victime à son barbare 
père. Je l'ai promis isauièreexpîrante. Ces lettres fatales.^. 
Il connaîtra !... Je l'a p perçois. O mon dieu ! saure-U desfu- 
leurs de ce monstre ! . . . ( Musique. ) 

SCENE XI. . ' 

ROS A, ROBERT. 

( Robert tj>arait triste, abattu , en désordre f il appergoit, 

Rosq , et n'ose i^procher. y 

.n o s A. 

Approches , jeune infortuné ! 

K o 9 E n T. 
Sensible Rosa I Elle n'est plus ! elle n'est plus ! 

n o s A. 

Plusheurause que ceux qui lui surriventi plus beureuss , 

que tout ce qui l^î était clier , elle dort en paix dans la nuit 



Vous voyez les larmes que m'apache la perte de cette 
femme vertueuse. 

K o s jL. 
Ah ! laiMCx les couler ! ce sont les larmes de ianatore, 

K o B E H T. 
De la nature ! 

ROSA. 

Ma malheureuse amie . . . 

K o B B a X. 
Constance !" 

a o s A. 
Elle était votre mère. 

Ma mère ! ah ! mon cœur ne m'avait pas trompa. 

Le crime à creusé son cercueil. 
^ K o a E X T. 

T^ crime ! Dieu I 

- K o- s A. 

Un poison mortel aT^t pasfé dans le* veinest 
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Et quel eat le moiutiel.., 

K O s A. 

. Von* dsvea la reepecter , miilgré mi crine*. 
m o ■ ■ s T. 

La reipecter t 

B. o s A. 
Ce montire est ion époux. 

n o B E K T. 
Son époux ï ■ 

K O • A. 

Il est votre père. - 

B. o ■ K K T, accablé. 
Dîeux ! dieux ! ' 

a o • Al 
t}es lettres déveiofiperont à vos yeux cetkfltribles mysiiret, 

B. o B K a T. 
Je reste anéanti. 

H o a à. ,imi rttiuttaftt ks lettrei. 
Cacliei-les loigneu sèment et quittez sur lechamp ces lieux 
où vos jours ne sont point en sfireté. 

Quitter «s lieux ! abandonner Rosa à la fureur !... Non ! 
puisqu'il .m'est permis d'élever mes vœux jusqu'à vous, je se 
vous quitte plus et je roiu conjure à genoux... 

S C E N E I X. 

Les rMcioBBa , L£ COMTE , BIANCO , l!>oBM«ti^es. 

LX coMTB, accourant préoipitaatateat. 
Ténérair* ! ^ve Faites vous! 

a o s A. 
Arrêtez. 

z. n GOjiiTB,/w anaehaitt le» lettres. 
Quelle sont ces lettres î , 

a o s B K Y. 
Ces lettres sont à moi. 

I. B C O II T s. 

Que vois-je ?... Solange ',.., 6 fureur ! 

( Wtaique. EJjfroi de tous ka personnages. ) 
£ z c o M T s , après avoir parcoartt lee lettres. 
' Malédiction !... je serfti vencé ! qu'OB entrée cet insen» 
lé dans un cof IiD|. 
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a o a A. 
.AiT^tec j TouaTenei de l'apprendre, U ett votre fil*. 

I. B c o « T E.' 

Mon fili ! quelle horrible imposture ! 

K. o B E H T. 

Eh ! quoi ! Totra coeurest fermé à la raix de la nature L 

. I. B c o M T s* ^ ^ 

Que l'enfer «ngloutisse quiconque le prm^ier fomauaMai- 
blable mensonge l Mon-fil|9 ! mon £ls est s^rt. 
n o s A. 
Il respire i et c^est lui... 

£E couxz, d'una voix tefiiblo. 
Silence \ 

jLOMZ^Xfdset genoux. ... 

Mon. père ! 

LE c o M T ^^Unpoastaift. 
* Imposteur ! retire-toi- 

a s A. 
C'est votre ^Is. 

I, E c o M T s. 

Silence ou craignes ma fureur. 

Eh 1 que deraia-je .attendre du boofreai) de ma ^ère ! 

Sang et furies! qu'on entraîne ce monstre ! Bianco ^ c'est 
& vous que je le confie. Vous m'en réfoniliez sur votre 
t£le, 

k'o s A. 
Arrêtez. 

&E COMTE, /ir repeuMtaftt^ 
Laissea-moi; laiw^s-moi. 
C Afusique, PantoHiime de douleur de Rota. Sortie de tout 
t . ies personnages, } 

Fht du second Acte, 
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A C T E I I I. 

Le théâtre représente un salle' basse et voûtée. 
D'un côté est la chapelle du chdleau, de l'au- ■ 
tre, une porte qui conduUà une tour. Il estnuit. 
Une lampe est sur une table ; une éeritoire, 

SCENE PREMIERE. 
LE COMTE, seul. 
( n eu auis , et relit les If ([re« L'effroi se print sur son front. Cette 
lecture l'agite , le met pretque daui un é;at de ctniTutaion. Mu' 
sique. ) 

jLo V T est donc dévoilé !.l. Rosà, mon fils, copnaisent ta\ii 
mes crimes !.( Musique. Il se lève. ) Mon fila ! il ne re»erra 
plus la lumière. Enseveli pour jamais dans l'ombre , je n'ao- 
rai j>oint à rougir devant lui , et Rosa . . . Bosa se verra 
furcëe au silence. (.Musique. Il s'assied^ se lève ^ et il 
s'arrête effrayé en considérant un enfoncement où est cen- 
se être le lit de la Comtesse.) C'est là ,... là... qu'à péri la 
m&lheyreuse victime de mon ambition ^ de ma fureur ! 
{Musique, jtvee terreur. ) Je crois entendre encore !... vai- 
nes terreurs , prestiges de la nuit , préjugés vulgaires ! dispa- 
raissez , fuyei ombres mensongères ! trop coupable pour 
écouter la voix du remords^ trop endurci dans le crime 
pour me laisser efirayer par ces fant&mes trompeurs d'une 
imagination crédule... j'appej-çbis Rosa ', dissimulons. 

S C E N E II. 

LE COMTE , ROSA , voilée , GERTRUDE. 

KO SA. 

Dana qu^ls lieux nte coiiduisez-vous'? 

OERTAUDB. 

Auprès de l'homme qui ne vent que TOtre bonheur. Vous 
pouTex lever Totre toUc. ( clU U 1ère. ) 



( 3, > 

m o • A , effrayée. 
Dien ! où suis-je ï (flu»/jiv. ) 

I. B COMTX , faisant signe 4 Gertrmde de s'éloigner. 
Approches -vous, Roia ; <écoutez-mot.— J'ai cru r«iiiari|uer 
^ue Totre démarche auprès de ce ieuna ioECiisé, tous aTKit été 
recomniandéfl par la Comtesse de Vilmoiit. Cette femme ne 
s'est pas même démentie au lit de la inort,ieUe a voulu qu» 
les effets de sa haine pour moi lui survécussent. — Ne m'in- 
' terroropes pas. Victime de la trame la plus odieuse ^ j'ai la 
douleur de voir que cette épouse coupable entretenait une 
Correspondance crimiDelle aiëc mon ennemi mortel , que 
pour placer dans ma famille un ^ faut étranger, le fruit peut- 
être de leurs détestables amours... 

Arrétei , monsieur , cesses de calomnier la vertu la plus 
pflro ! \ ■ .-..■■' 

I. X c O M T E. 

La Ter tu qui conspire dans l'ombre ! quipar les plus noi- 
res impostures !... car-ces lettres ne contiennOnt que d'a£- 
freux mensonges! et tous les ares cm , Rosa ! L'inexpd- 
nencede votre &ge... L'hypocrisie de ma coupableépouse... 
on Beotimeni de préférence peut'étre {tour Ce jeune impru- 
dent... 

>&^OSA. . 

Je ne tous dissimulerai point monsieur » que Usort de. ce 

jeune infortuné. n'ait excité. ma pitié. Je n'ai pu d'abord i\A 

lefuser mou estime , et quand j'ai su qu'il était votre fib . . -. 

i B c o M T ^^ avec fureur. 

Je TOUS ai déjà dit que je ne n'avais plus de £Is. Un vil 
eventUTÎer , introduit dans ma maison par la ruse la plus exé- 
crable , ofliert à mesyéux comme un insensé digbe de loiile 
ma pitié, un enfant corrompu qui s'entend ayec mef en.n,emîS| 
avec mes persécuteurs, et qui dans L'âge delà candeur ne rou- 
git pas de chercher à m'abuser par une feinte stupidité, ce 
inonsire serait mon fils ! je n'en.aï plus , je n'ai plus de fils. 

Permettes- moi de vous observer, monsieur , que rien ne 
prouve que votre fils n'exiate plus. 
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t- i c il * z. 
Eh hîeé i qtri ihe pronrem le «ontraife t 



Moi ! Si T««telr n 

h m c o M t s. 
Vom r... Nott, j« né veVx ri«« enwn jr« ; iVeM trop Inà^ 
|e M reoulenà paa. 

R o s A. 

Eb ! nonu«ur , est-il trop lord pour rerenir i la vertu ? 
eib-il trop tiad pour répara des tort* , pour connaître le bon- 
fc«url Voa* touHrea- d«s tournent alTreux ; Youa les répande^ 
•ar cou qai roua entourent. Ote« vu seul moment espérer 
que la paix puisse rentrer dans TOire ame , et vous cesserek 
ée renoncer à la posséder. Sans doute il est des pertes qui ne 
MréltarflK jamais jnioaanie, l'infortunée contecse de Vil- 
mont... Vous frémisME , monsieur} je n^acfaeverai pas'. Ulia 
si ce jeune homme était Totre fibï intarrogea votre cceur; le 
plaisir de irrawyoif revivre en lai ^ sa pré»enoc j sea tenii» 
caresses nVdoaciraieai-ils pat l^mertume di voa regretï suc 
U passé T . , 

LE COMTE. 

iNon !•.. Voua avea fermé pour jamais mon cœur au repen- 
tir ! Non ! non ! Robert n'est pas mon fils : il le serait <^e je 
n'avoueroi jamais pour tel' celni devant lequel je ne pourrais 
tue- préséiAer asms nMgir. Cet écrita fisé ma deatitiée dt la 
¥itM; Ëps>rgacti.inaî des pleura, des cris, diA reproche* , qrit 
Wargrisseitr Mn^ pouvoir me cbai^r. Je ite «ors. reveiTM 
qu'i l'autel , ofi dans la tombe <^i doit ensevelir le seul té- 
Bfofnqai' £>0Umit s'élever contre moi. 

- ■ ' K o s. A. 

Tant' qtl'ii lui restera un soufilo' dr-vie y Bota-oe serU jte- 

iHAi^ft t^totitie du comte de Vilmont. 

■'fiVibItilefe de me pousser A bout. 
B o s, A- 
Jsuis résignée. 

.. .\ ... ,t E 00 M T a. 

Vous ne Mvea pas le sort que. je vous réeer.fe. 
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Malédiction sur ma 


tèle 1 si je ne vous requis bienlôl à la 


plus s«mle obéisiaiicc 


!. ' 






Je puis èlre-TOtre 


victime; mais iamais , jaiWais voire 


tpouse. ' i 




L E C O 


M r E , irônii]i^emenC. , . 


Croyei-voiis m'en i 


mposer? Réflt'c?iiss.?2 donc cjue j'yl sur 




iié. A oui ail resifrcz- vous vos pl.'iiincs? 


àdesiiarensébigntijiai 


jaciuels elles jik p;ir viendront pas'. Ten- 


terez-vous de corrotii] 


|;re quelqu'nii de mes gens? vos •iii'urti. 


seraient inuliles ; jh i 


■Dussurveilleiai de trop près; Dès au- 


jourd'hui vous éles mn 


prisonnièfe. Vous ne sMrtirez d'ici fjOe 


j.ouralkrau^auld.: 


ni vos pleurs , ni vos Cris , né sauraient 


m'attendrir. 






■ R p d A. ■ ■ ■ .; 


. Homme perfide!' 






t E COMTE. 


Obéisse» ! et J.ar. «i 


te'f'fomi'îe scruraissiin , liâlez-vous de 


iiéciiir celui ({Ue vous 


n'av.ez que irftp irrité. 




R o s A. 


Ah ! vous me faites 


horteiîr! C'est dans cet BpparteinÊBf , 


auprès de ce lit-deraor 


t, que vous roulez ni'arracher i^\n pareil 


consentement ï ■ ■ 




LE G O M T 5 


, lui tgrràat le iras avec force. 


Oui; c'est a(t[irès di 


eoelit'cre'mort.^ ' ■ . - 


a*8 . 


A , tombant -à senoiiit. 


Ombre 4e mon amie! je t'j)i%oqiie contre ton bourreau: 


sauve -moi ! sauve-ino 






I, E coM t è.' ■ " . * ■ 


Son bourreau ! 


'■ 



Barbare Ipuîs-je ignorer ijne le poison !.., 
..;,-,. 1 E c o M T E , furîelix.' 



Non ! tu n 



Aujourd'hui ) dans uni 
Scâlérat ! quand » vie 



( 4* ) 

LE COMTE. 

Elle dort ! elle ne fentend jitus. Ecoule , je quitte ce chl- ■ 
teau ; je sacrifie à des convenances puériles , à des iiréjn^^i 
ridicureg} mais tu seras gardée k vue jusqu'à mon réiour ; 
mais j'emparterfti le titre de ton époux. J'ni des moyen!, sur» - 
pour le forcer à l'obéissance. Tu aimes celui que l'imposlure 
a prétendu uie faire recannAltr« ponr mon filsl frémis! tout 
•on sang rejaillira «ut toL 

K. O s A. 

Votre fils !— barbve !... 

i E r O M,T«. 
Tu m'as entendu ; il suffit. 
( Roia égarée, ettouionrsi genoax à l'air de l'implorer , il Tents'^ 
loifjDer. Elle se traîne sur se* genoux, l'arrête par ses TAiemcns. 11 la 
repoune. Slle tombe. Il tort fnrieMX. Musique. ) 

SCENE III. ^^ 

ROSA, GERTRUDE. 
( Scène de pantomime. Bosa tnéuuiue sur le pinncber. Gertrnde pa- 
rait donner des si^Besil'eBroi, de pitié, de donleur, elle fait respi- 
rer des sels i osa et la tend ï la vie. Musique. Rosa rcprsnnnt tes 
sens, lize Gertrûde et jette uu tri d'effioi. ) 

Du courage ^ mademoiselle ; l'heure s'appracke. 

K o s A. 
Il va périrl.» Laissea-moi , lais8(>K-moi. 

OEKTKVpX. 

Reprenw tos esprits et écoirtes-moi, 

^ o '• A , avfc indignation. 
Voui !... 

OEnTE UDX. 

Du courage et de la discrétion. 

n o s A, 
Du courage ! 

~ 6 B KTR U D E. 

Vous nVves rien i redouter pbur les jours de Robert. 

R a ■ A. 
Dieu !... ne ne trotapei-TOu* pa* ? 

OEETnVDE, 

BienlAt |e pàurraî me livrer sans contrainte à l'intérât que 
vous n^inspires. Malheureuse Roarf ! qu'il m'en a coAt^ pîaur 
acquérir le droit de vous être utHe I 

n o A , frémisattnt. 

De tn'âtre utile ! voua \ 

Vous ne savei pas de querdanger je mVITorce de vons pr^ 
■rrrer! qnand vous le csonattres tous ma rendrea plu* de 
justice. 
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n o s A. 
Eh quoi J TOUS pourriei être sensible k la pitié 1 

£h ! qui ne le serait pas à vos malheurs t 

K d's *. 

ïb «ont tans remèiie. 

a>E E T n u n ■■ 
Que diies-vous ! il «iépend de tous de toui y soustraira } 
ftitjaurd'hui , i l'instoiit même.' 

De m'y soustraire, et comment ? 

GznTnuos. 
Ea suivant votre tuteur à i'auiél. 

Perfiik I *h voilà cette pitié 411e je t'iaipirais ! Misé- 
rable agent des volontés il'uii moustro , souillé lie crimes ! 
C'ast sous te. toiIb de l'hypocrisie que tu vîena me plonger 
UD poignard d<ins le sem ! sors de ma présence , vas dire t 
ton inf'dme ct^mplice que je ne redoute niies cachots» nî 
la mort, ni les tourmens ; et que le supplice le plus atï'raux, 
me parait préférable à l'horruur de vivre avto des monstre* 
tels ijuevons. 

-< o.B a T s v o B. 

Rnsa, l^în jure n'atteint. que l'être qui l'a méritée] elle ne 
me frappe point. Je vous le repète : c'est à l'autet^ que U 
bonheur vous attend. 

A l'autel '. avec Vilmont ! ■ ■ . vous coanaisiei tous ses 



Oui , je les connais. Le ciel ne les laissera pas impunis. 

Oh ! non , certainement; il ferait douter de sa justice. 

Vuus saveç i\e<\ itelle mt^nîère périt sa malhejireuse épouse?..' 

( Eile examine Gerira/fe avec atteniioi*. } 

OBKTSUD B, noblement. 

Dan!! une heu're , ee mystère sera éclair ci , jusque-là. ., 
«Hs;)fmdez votre jugement. Au surplus , si les conseils de l'a- 
niitié ue suffisent pas pour vous délwiininer , la voi» de l'a- . 
iiiour sera plus puissante , simis doute , et parviendra mal- 
fjè vous, à voiisïauver. [Fausse sortie. }Nemesuivei pas!.. 
L'aurore du bonheur va luire pour vous. ( Eile sort. ) 

__ g ^ j. j^ g j y - 

R O S A ,' seule. 
. L'aurore du bonheur !... O malheureuse Coustance ! si .du . 
ciel que tu habites, tes yeux se portent encore sur les étrës 
qui t'étaient cbers ^ombEe réfétée ! veille sur ta fiile 1 sauva 
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in .Ir-" mains de ses porsécureiir». {Afusrqufi.) Par tout, je Ttiïs 

l'.iliinie en ir' ou ver te suus Hiet. jias. Roijert, ce jeune infortii- 
i.ô, g^^niii (laiiS un cachot 1 Robert, jnul-etre, ii'exislc plus. 

S C E JS £ V. 
ROSA, ROBERT. 

Quelqu'un s'avance . . . Serait-ce mon bourri.'fiu i . . . Ro- 
bert ! par qiiel jirodigp ! 

O In plus afînie des f. mines ! 

Une? m,iiii invisible e.it éK'n.lo-^ sur rf.Mis ; je lui -îois le 
boriliciîr do revoir entore lua Rosti , de lui jurer k genoux 
uit amour iSicrnel. 

Eh quoi ! Vos fers soni: brisés ! ijueUe main proiecirice?... 

Je l'Jijnore. Un inconnu diiot je n'ai^pu distiguer les 
Ifaii-^ . ni, lis flor;t j'ai reciiniiu !:i voix iKiiiriCeUe île cet être 
inysri'ii.-ux f|ui m'amena diini. jii foret qiit avoisine ce châ- 
teau , in'a Ittil sortir de IVsjJÙci! de cachot obscur où l'on 
ni'iiTiii; plongé; il m'a faciliié les moyens cle parveair an- 

Dieii ! vous me |«:tcs frémir ; si Ip Comte !... 

Je vous l'ai dii , cet ificoiiuu vei Ile sur nos jours. 

mon affli!i'rémis<ipj des projets d'un barbare ! Vos jours 
sont menacés , et (jupiijues soient les promesses do cet in- 
ronni. . ],ouvons-iio..s v aioWfr ioi ? N'avait-il pa»^ iiromis 
de vnll'rr sur les jours' Je votre mece? et pourlaolJe.ç mons- 
tres l'ont prifcipiti"': nu tombeau. Fuyez , Robert , fuyez cet 
affreui repaire où le crime jietit tout; quittez pou.i jamais 
;s à la.vertu : fuyez ; le glaive Cit «uspendu 



Moi fuir ! abandonner Rosa ; jami 

11 le faut; vous périssez victime des lu „ ,, „ 

tre si je refuse de lui donner la main , aujourd'hui , ^ 

tant même, sur la lombe encore enlr'ouverte de l'épouse iju'il 
(i sacriiiét^. (d ses genoux. ) Robert, ave» pitié de ma situa- 
tion ; elle est affreuse ! elle est horrible ! Fuyez ; quand voit 
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jnitrs seront en sfireté , alors je n'ai plus rien à redouter des 
lureiirs du Gàuite ; \a. mort saut» me souatraire... 

La mort ! eh I pourrais-je sim'ivre à la petle du seul ob- 
Jpt ifiii œ'attaclie à U ïie?... Ecoutei , Rosa; je vais vou» 
ùloiiner : il faut que vous suiviez le Comte i l'autel. 

Dieux! U vous aussi , Robert; vous ?... 

Ëcnutez-moi. Les instans sort précieilx. Je ne puis vous 
dévoiler encore ce mystère impéu^lrable ; j'ignore les 
moyens , les ressorts que l'on doit employer : c'est au nom de 
<-et inronnu que je vous parle ; lout est préparé pour tous 



Eh ! Robert, on vous abuse , on vous trompe, 
n 6 a E R T. 

Hosa î ... je vous en conjure , au nom de ma mère , de vo- 
ire salut et dc' cotre amour ; feignez de consentir â ce 
iluVxige le Comte ; c'est ià que voub trouverez le bonheur 
f.L la Uberlé. 

Vous Ip voulez ( eh bien! j'y souscris, [appèrccvajtt le 
Comte. ) Dieu ! t Gerlrudc court la S' 



S C E N E V I. 

Lx s !■ K É c É D e'm s , ]. E C O M T E , B I A N C O , 

GERTRUDE, Domestiques. 

Porf.de ! - ' - 

B I À a c o ,. lui arrêtant le Iras. 
Dolce ! dolce .' mio caro maestro I 

Perfide ami! c'est finsi qiift vous survca ma venf^tancc \ 

Mieu^ que vi ne pensez, pfyit-ètrc... Ascolta mi , niç^ùor. 
Maciamiseile r&foiisaît absolnuniintu de vi épouser; il è.-.nh 
aecessatio cîo vaipcre s:', srroiijioules ; Robert soûl pouvait y 
parvenir et lotir prbr.i - -r oune convcrzatione A ce sonief 
étaitouncotipdemaître.CecoupilpartdpiA dsl caro Binuco; 
je souis soure de la rooussiîo et que madamisetle eii'u c;:l. 
prête per la c^rénjouuie ; L mro , sit'nora ? 
nos f, ., pressée par Gcrtrude- 

Oui , monsieur; je consens... à vous suivre. 
B I A N c o } sautant. ■ 
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a o • A 
Mai* pour prix de es ucrifice , 8CC0ftfei>BiM du mumu U 
vie de cet iniortun^. 

L E C D IC T s. 

le fure... de reajiecier «es joura,— Qu'on l'éloigné un ini- 
tant. Eloignes-To IIS aussi Hom, BientAt... _ 
( Le* dôme tiques emmènent Robert. Rosa\sortdit côté vppo- 

té. Elle enfra dav la chapelk avec Gertrudt. Le tiiâtrt 

est tombre. Muiique.) 

SCENE VII. 
LE COMTE, BI ANCÔ. 

L X G O M T B. 

Bianco 7 

B I A ir c e. 
Signer ? 

Le c a M T K. 
Toute«t-il prêt? ^ 

BIANCO. 

Le nolaire î les témoins î 

B ■ A K G o. 
lUn'àttiiideutqii'oiin signal per j.aralire. 

(l E COUTE. 
Tu et sûr de leur discrétion ? 

B I A M C D. 

SoAr ceuame de U uiieniie. J'&î latlo briller à lor» yonl 
oune argoiintinie saus repliitiiii. lU sont devèuuus &ou[di| 
Avogles et muets. 

Tu u fait disposer d'Aprè« mes pro^s ?... 

{ il désigne la tour. ) 
B I A M- c o. 
Si fignor. 

C'est là , c'est dans ceUe tau;- que oc jeune insensé l'*'- 
nera m déplorable existdice. JVi juré <!e ne j'us aitcntei^ 

lumière. Rends moi la clei de ce pa^-igr. 

BIANCO, troublé. ' 
Signor , il ^otério il G''avinice avecqiies les témoins. 

le coïtTE, vivement. 
Rends-moi la cief, te dis-je... <^ Biauc» U lui.remet. ) t^ 
Ail rentrer Rosa.. _^ 

B I A H tuQ,ptét à~iOTtir s'arrête , revient et dit. 
Il tèle souries youx ! £ vero, ■igaorlpercKéperqqoi ^e'il 
est inoQtUe que ces étiitngeri îb Toyeot u figoure.. . 



( 47 ) 

. r E C O H t Z. 

Sans doute. 
( Bianeo entre dont la pHapelle. Musî^ue. 1 
deux témoins entrent. Le comte est pensif , 
regarde pas. Bianco sort de là chapelle . 
portant ' un ajustement et un voile pari 
Jtosa. ) 

~~- SCENE VIII, 

LE COMTE , CONSTANCE , BIANCO , I 

le* de^ix Tëm.oinH. ( Le Notaire tient b 

» i AU co t d Constance , en enlr 

Dou couradfie , madami selle. ( au Notaire. 

houtniliHime. Vi nves Bouîvi dans tutia , lo 

întentîoiu del niia caro maëirtro ! 

Je m'y «nia exactement conformé, 
s I A M c o. 
, Béné ! béD4 ! (ou Comte. ) Preslô! & la sig] 
perché perquoi qu'il capricio délia dona... 

I.C COMTE, il Bianeo. 
Fait rnitrer Robert. 
( Musique. Bianco sort, lie Comte signe , pn 
Rosa qui signe également. Les témoins , 
Bianco rentre avec Robert.) 

LE COMTE. 

Vous ëteS'i moi , Kosa. Je n'oublïrai point 
TOUS promis la Tie de ce jeune inaensé ; il de 
là te borne ma promesse } mais mon 4iaiineuT . 
vdtre , ma sûreté peut- être , exigent qu'il n 
lumière, et c'est lous ces dômes aombrec... 
^21 ouvre la porte du passage qui conduit à lu 

Des hommes armés sortent de ce passage 

du Comte. Les domestiques entrent avec 

Le théâtre est très-éclairé. ) 

SCENE I X et ssRi 

I-E COMTE , CONSTANCE , ROSA , 

( l'un des Témoins , ) BIANCO , ROBEB 

Le Second Témoin , Soldats , Domestiqt 

LE COUTE. 

Malédiction ! jo suis trahi I 

-» I A N c o , a» premier téaii 
Comte de Solange , qu'ordonnes tous. {St 
rat se de ton aianteau. ) 

LE COMTE. - 

SoUnga ! A fureui ! — Exécrable Bianco ] 
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Voilà mon véritable raaitr«i. J'ai re m pli' m on devoir . 

, t B COUTE, d Solange. 
Perfide 1 <(iieU sont tes desseins | Ao^a est à moi , Kosan» 
■ peut m'être ravie. , ^ 

s o L À cf G E , /ui montrant la chapelle. 
Rosa! lève les yeux! -" 

( Rosa sans -voile paraît sur les dégrés de la chapelle ^ ac- 
compagnée de Grrtrude qui tient unc-lamtére. ) 
i, E COMTE, apperce-vantliosw. 
Dieu ! ( il arrachele i/oile de Constance.) Ma femme ! ô 
terre ! engloutis moi. (li O^rtrude.) Perfide ! 

■ ' Oui. Je pris le masque du crime : mais ce fut pour saiiTCr 
' la vertu . 

( Confiance s'avance vers le Comte' d'un air suppliant. Ro- 
bert et Rosa voient dans les hras de Constiince. ) 

O ma mère ! 

\.o SA.,' 

Mesetifans! 

' Vilmont ! tu. me crus ton 'ennemi , tu iiis dans l'erreur. 
Constance n'est point désliéritée 'y tous les bien» de sa maison 

%Dnt réunis sur sa tète. Des scélérats l'e'ilevèrènt au jeu de» 

.sommes immenses. Ils sont punis , elles te seront rendîtes. 
Ton fils adore Rosa. Ta viens , ainsi t|ne Gonstauce j Je si- 
gner te cojitrat(]ui les uJlit. Cet acte lear assure toute mafor- 
tnne.- C'est à mes soins que ,\oat ce qui t'entoure doit le bon- 
heur. Compara maintenant les actions de l'homme vertueux 

■et celles -d'un homme livré à sts passions , et prononce si tu 

'l'osÈs. ^ ■ ■ '. 

J'admire les vertus de SdJange,' autant quele noble diWcfue- 
m^nt de Bianco ! mais tant de grandeur d'ame me. pèse , elfe 
hu^iilie inim orgueil. Je ratifie l'uuion d'Aiigiasle devenu 
Comte de Vilmont et de Kosu. Que .Constance soît heureitw! 
elle n'a plus rien à rcdnuter tle mes fureurs. 'Je sais me f.)ire 
justice. Je fijs votre bourreau... Ç II se tae d'un, coup de fiai' 
gnard, et tombe dans les bias des hommes ariiuis, ) Vi>us 
li'lcs vengés. 

#Dieu! ■ 

{ fffioi général. Tableau. La t»ile- baisse, "i. 
F I A'. 
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^jM liet)!S; iCT£S' et en cinq 4>AltTISS4 
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^■^ ¥aii mm. . ■ 
SEMlAHuf , lOÇlIBI ET THÉOOOjBff «***>, 

B*nel.é« X. XACQUINST , Mite ea Sciaa de M. A>. m^HÇONf . 

3t«pc«seiUÔ fpour la p«e<niÂ<e Ibi.^, ^ Paris, wrb- Thdilre «ki 
Cirqwk Olympique, 'l« i^ Juin 1828. 
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J.-N. BABBA , Editeur , Co;ir des Fontaines , n". 7 ; 
El «u H*gadn d« Fiicci de Tbtlite, lue Sl.-HoDonï, n*. ji 
BE2X>t! , Libraii e , hoiilevard Si.-BIa. lin , o". a^^ 

^ 1828. 



:i.=.i,:sa:,G00gIc 



PERftOKKJkGU. 



ACTBUIS. 



fnn^is M. Dbnovt. 

HYPPOLITE BISSON , enseigne d« 

vaUseau', ...•<■•.■ ■.!•.> M< Paul Sbigheumi. 

Fii.ixDUKVILLE,«onami, élève ( M". Luman» 

dft t"claM e... -. i Ghéri. 

M.TREMINTIM., pilote M. DuHOKMi. 

Xm matelot fràisçais, blessé.. M. Lbmiiab. 
Lb gouverneur de nie de 

Halte ' ...^ -■ Vt. Bailliutx. - . 

On HOMME du peuple de Malte . . M. Boisselot. 
ROGG.Calabrois.clierdepiiates.. M. Edmokd. 

-BUR€K , son lievtemnt M. Fleuhy. 

GIBETTI, Italien, associédeRoGo. M. Thibouville. 

GRÉGORIO t pirate ... ; M. Jjakihiib. 

Un habitant de Malte, pirate. . M. Rëbard. 

JOULI, ) . , ( M. Èdouajic. 

TIIOMA8IS, \«^ '" *^""* ■*<» ) M. AMABI.E. 

LAMBROS, ^ P""**"- ( M. Ca«teu 

PHOLOÉ,jeune^r«cque,cscWe... M'"* Mii.i.or. 

L'Amiral russe. 

I l'A in irai anglais. 

Les Autorités de l'ile de Mrite. 

\3a fils de Canaris , et 9eux auti«s Eiï&ns Grecs. 

Officiers , Soldata et Matelots Français , Anglais et Russe*. 

Babîtans de Malte, et des diverses Iles 3e TArchipel. 

leuoes Filles Grecques , Esclaves. 

-Pirates. 

Arméniens, Marohaitdsd'Esdavet. , 



iLa Scène se passe à Malt* H A Siampalie. 
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BISS01V, 



MELODRAME 
BT DEIUf Aci?BS'BT EN,CINQ PARTOS.' 



ACTE PREMIER. 

I^'Théâlre.rtpréatnUi Utu ^mUe. 

PREMIER TÂBLMÏI* 

SGÈÎVË :^]H1ÈR£. 

ROGGi.GRÉGORIO , et tiutu endormis. 

■(iCKs'derténtitiëltii qui arrivent dû lointain jusqtT A la gtiHté., 
de proche en proche : Dne bavque i la mte I 

. >0oo } i'éveillant au cri de la dernière seaiinelle. 
One. barque T ^ // tiré uncqup de pistolet. )^Deboul 1 , 

i Tous Jes pirates s».lèi/«M. y- , 

ROGG, GRÉGORIO, BURCK, pihatm.. 

-■ 'Qui-vieBUà? 

■■■ ' ■■' ■'■ tVRCK entre le prentifn. ' ',' 

" Burtik'et Bo^ moud»; 



:.at.:,S:,G00gIC 



.-— ~- m • " 

HOOC. 

Ah ! «(■ ; Mjei te«ib(an«»au#;^<ô»4! «éaT? 
BuncK y montrant iét pirvirs jfid In JbtcM av*c éet charges 
£effe.s «( de loaneaux. 

Je nmé&e les dix hoDtaiet.qvî ont pann la na!t avec nH>i , sur 
la prise que nous avons faite hier. Voiei- (]iipJqDPS liimdiies 
•le rhum , «t 4eK-lnilau tfti ij \rohn\VM. encore ; ei pois c'est' 
tout , la cartawe est bonne à brûler inainlenant. 
^, j^ - »n»oe- 

ËIi! Lien, les previtioBS au magasin, et qu'on brûle la" 
earcasK ! . - , 

' ^ .BITHCIl. 

l.» joui-née d'hier a' été bonne? 

Exrellentetafew iaipo»kî<M 4rhtn)e'Aiarcs d'or, et vin^jeanes 
filles du même cnup de lilel ; c'est fort joli.- Je suis bieaaise, 
snrtoiit , que nous ayons en notre |»euvoir cette Pholoé, si eo- 
Hioailte^e-,' »1 aMtiil^tel qùiV souvent inspiréey &it' marcber a 
la mort les Gi'ecs modernes , comme autrefois Tfayrtêe entralDait- 
sur ses p3s,i«ii«4acêlr^ JildVicHire. . . J'ai rristt^-vousdsos 
la jnuiniée,~avfc'detiX ni^rctiands aî-tnéiiiens; sur )â cote mériftM- 
naledeStBinpaliejouuiif mènerons nos Ixrlles Grecq ti es, «t quand 
les acheteurs ^Ifi^tikil ^r;^K>ii;^r U «érail iln padiS' 
<l'E^pte;le cVeT des pirates, tt(«eW ses vaiuarades s'accoiu- 
OHHleioDt du reste, q)trn dite^voÀ^ 

Appuyé! Elst«e que ilotfs ne pourrions pas commeneer pap 
«Jébarr^SMT la beUe JPlialoé des(>iioux4QVil4i<t'««^<«i<1(ertf>-*- 
il y en a .{.our uoe jolie petite. somme, . . 

Il Fiat parer sa niarcWndrse:'.. j'ai Tait le jnarclié eii'bk>^.> . 
«t nous y aurons du bénéfice , vods pouvei m^eu croîte. A propcwf 
et les fmMmier*-, «ttfe'-MWtoHs derenus? 

■VRCK. 

Ils»oot là, pêle-mêle^ dan; la vieille citerne; il était t:ird *- 
nous avions besoin de <apas,fe«U( utUts été au pl'is lot fait.-^ 
unecurde pour escalier, une pieiïe par dessus, el puis bonsoir. 
il -, »oo«,7*aiM. ■, 

Ils doivent être à leur aise! noua verrons un peu quelle mine 
ils ont , et ce qu'en en potirif lialr«, ( On entend un signal. ) Je- 
Mts ce que c'est. ( Rogg répond par le me'me signni, )■ Unctfn- 
cienne connaissance que, j'if). . retrouvéf -« commis d'an fort 
marchand de Riga. H entend les comptep^xlJM.dfWftmaiion» 



peiite baie--. Qti^-iof Sfoèite, (|fl. ) 

( Gr^|ono«|)ïM»|H><mr«w>«an iMi/ifildii^ ^(|Wrta vnrèmWM 
goit/iée^'il/eUeauX-fieds-deRoggtenciUraHt.y. 



■■■■ <S€ENE1U«'; - ■ 

■\ , ,;. ./;.^' "';;i« MÉ^Sf (''ji^jpçJtwT*. "' 'à. .'' 

ilftn, «!*««, -^BWarwJpoU ,C4r»>»oç«. ^ppi*eiT*« là lue tlf»i« iniMe 
piastres conveuus puDi' la masse? 

.l'habit A VT,. 
Oui , capilnlné. ■■'-■■■■■ . < i 

(Il iirç df sa jkesaçe plusifu^i sacs d'or, y- 
nooo. •.:.:■■'■■ 
..Bravo! »uviens-toi •egleiuent <j|iie je ne sfiu capitaine' 
qu'en coniilë prité, cemii^ aujourd'hui, '|>ai" exemple, c'est que 
tuas lâch^ le mol, hief... et partout ailleurs, je m'appelle 
Rogg, touteoOi^', W Hogg te irtnfVhaW4,v comme tttYoudrtfi.' 

''■■■■■> '-^ t'HAMTJiW. ■ ■ 'i ■ ■ 

EK bien ! Bogg, c'est entwùdo.- '" - • ' 

Messieurs, lé nouveau venu Jiw^O^ai-ge àe décliner ses ttlrrA 

à riionnenr de Taire partie de ,QOlr^ ai^sQçijtiop. Deux qille 

piastres de son patron ; vous jes vovéi , tixt'a crimes de faux , 

■ eiaq condnronatipiis phr continna» , dont une à jnort, et ^lUliv 

-aatrèsAvi ftrs&perpëltntP.- 

C'esf ira foil juti caiitionn<nieot ! . . . , 

■ ' 0)iî^,^('VoiAledon»«<«iiUn)e'unlior.iMKe garjon, e) qui ne 
-4fépa1«rRj)lts la ^ixtuper 

'■"'•■•-<'■■ ■' '■■■'; •t?B\àirirn'',' ' ' ' ■ '■ 
Je l'espéi'e. 

Rooc , à^'Pkabitttnt. 
; r fitaAM,>jete(4i'tifib,"et'jedie'ranl»-q^ jaimis In n'ascn- 
4eM«l« MrWld'ànnnearo 'de'<aMr|;iIuar hardis qM cet >flr4ntl^ 
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UDâBÏ»,. Espagnols, Morw ô y eB »^ &re<y^me»j qui» towsiaiiK 

araln«i<ie .Rbgg,' le calébnou'i! KM.'ComlMnate^ -pépandcRt ia 
UrreBr f dsDi cetccratréai!, .^rienrAqiUcsetieutKfspiiMi. 
L'BABI>rAliT. ■ ' ' ." ■ ■ ■ 
Jt Be *erai»^|laa £bcfa«. dK\ voir- n& peu ci - de prà. 

mMm... . 

Cà ne p«ut pas tartlec. Je vais Ir mettre incessamniRnt en 
rapport , ea ta qualité de comptable^ atec U plïu madr^ scélérat E 
Il s!eoor Gibeiti , b^ jtjjprfMtter fl^às les (jualre parties du 
monae, qu'il est chargé d'exploiter à notre intention. C'est le 
biseur d'a&irf» 4é.la trpupe.^Il doit changer de dbiuicile avant 
peu , tu tiendrai sa [dÀcé dans nos* oomptbira de ISArctkipd 
et de U mer du Levant ^ pendant son absence. ( à Burdc, ) Atloas, 
Burck , le coup de la Venvenne. ( Mv ) ( Barck va ctùrcher 
^remplir de rhum- uii& vaste conp&t il.jr feUt-mié poignée 
de poudre à canon- qu'il preitd danr- un. baril' défotiKé et 2kï 
présente à Rogg. ) -■■■■: 

noce , étendant Ta main tur ta coupe^ 
A la vi« et à la mortl 

L'àABiTAMT, avec li mime geste. 
A la vie et à la mort ! 
Ç If prend ïà coupe et ta rend à tiogg, après Tavoir vid^- 
d'un trait.) 
xitiaa, la jflUt arecvi9^'KeotiaJari,se. 
Et mil brisée comme ulteqoupet^ la télé de tout inisérablè 
qui songerait ji trahir son sermeut. 
TOua, «I choquant ieursivems tp^Hs ont remfdi pendant cetto- 

• ■ impf^ation. 
' ' Jiinais! ù' h vie et i' la mort T 

nOGG, à-FkabifaiU,. 
ANonsj mon associé, en mer. Il ^u(fr)oiudre ili aigpoc 6îr> 
betli et prendre langue. , , 

' BuacR^ j , , _ . _ 

Vous allez nborder la grande Ile , au miFiea des prâparatiis 

de la Kte brillante <ju« It» habitans y donnentaux.ti'OM nations 

réunies, qui ont vaincu les Turcs a Navacin... Fi-enei v«a 

précautions,,. Vous vous mettez, cçmine on dit, à U gueule- 

nooe. ' ■ 
lies Joups;,ne ntMigent pas les renards.: Je suis enckinti au 
' contra)re4.1'ooeBsioQ sera' bvarafele pour' avoir (ies>rease*g;m^ 
mens précia sur la directida qnedoiMnl prendre, au sortir da 
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(T) 
port, lés bttiinnts endMaaiagés ^ et dMU toute* ces al(««i et 
▼enuesi il peut nous écHeoir (|u«l<|iic« IxinDe» oàpture*., - - 

Je donnerais bien deux doigti' de ma main gauche, et mon 
oreille divîte avec, pour preoare' ou cooler tias une maudite 
fi'^ate , cette Magicie'ane qui nous a' donné "dernièremeat une 
chasse que je a'oublierai de léng-lemps. 

■ ' , ■ ■ ■ ■ ■ KOOO. " ■ ■■■" 

M'est-ce pas k ce bord (ju'appa nient un jeune enseigne > qu'il* 
appellept Bisaon? 

Tout juste, le gaitltird qui a eu l'audace de bÎFe.'mMtre 
la chaloupe en mer sous nos yeux et de nous poursuivre cio<} 
heures durant à demt-port«« de pistolet. 
^ " ^ itQËG. 

Patience , nous aurons peut-^lre notre revanche ; je vous le 
répète , nous prendrons de bons l'enaeigaemens. Résumons ( M> ) 
Six hommes pour- garder le pràte. ( Six hommes paraissent, ) 
Vous arrive! , vous autres. 

JOUtl. 

Oui , capitaine, à j^ostàot même. 

AOOO. 

Eh bien ! il est juste que tous vous reposiezà votre tour. Ecou- 
tes, voilà votre consigne; vous jeterezdu biscuit aox prisonniers, 
parce qu'il lâut que tout le inonde vive, et vous ferez prendre 
■D peu l'Air aux femmes, pour que le dé&ut d'exercice na 
flétrisse pas leur beauté. Toi, Burck, tu vaste rendre à Iwrd 
du Paoavoti , notre b&tiroent de guerre , pour voir si tout est 
en bon état. Approvisionne-le bien, visite les batteries et les 
voiles pour la croisière^ nouvelle. que nous avons prt^eltée... 
( à tout le monde. ) Le rendez-vous à la pointe inéridionale de 
Slampalie, au gouffre du diable, au grand plateau. (U.) 
{Rogg part d'un cdié avec Vhabitatit, Burck de F autre avee 
les pirates.) 

SCÈNE IV. 

JOOLI, LAMBROS, THOMA8I8. 

JOULI. 

Allons, camarades; exécutons les ordres du capitaine. (M.) 

( n indique l'endroit oà sont renfermées les femmes j on entend 

les accords d'wie (r/*-) 
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- 1 H, .. . - : ■■• jm4i j rAraibÇ^JMulMw. ■ ■ 

vjts VOIX, 
néa oons appelle, empicMiiiu-DOlii, 'mil HRini 

Ouwe-ileur, Thuina.ii», pow faire c«Mer ce chaat qui nous 

r*tipellciioU^.Jâotwtiahi*«,..(M.J ..':.-,,■ 
{ Il court luitnéne ouvrir la perte de F endroit , «* le» Grer^M» 
sont enfermées, ei semble eh itomeftqilation près du seuils 
■ emeon4uu'éesséi>enstfm'ilt>iieaiiféntifitére.^ ■ v. 

'SCEWE V. _ 

(PholoéfSa Ij^re à la main, son avec- set compagnes; àt^s- 
pect de Jmili,elle s'àrrâe surprise, l'examine, donne sa 
^re à tun« des jeunes Jîlles restées en groupe sur It seuil de 
la grotte , prend JouU par ta maîn j t amène en seine. 

Je on^îs Jne IMWip^i*. ( Jouii baisse la tAe ■avec ainfusion. ) 

Pfaoloé, U Boew de Oatrç tadeu compagnon d'armea. 
PVOLOft , elte protnine ses ngards MOmr^dle.. 

LMiifam..- { nie marche ve/rs le troisiènte ^ M dénùrife.) 
etTb»niasisl,.,.seneE-40tM piisonnier»?. .. unis «otA a*<K chet 
mtmeil\.j que fiùtoS^vDM «» ces lieux?... vqui^uW aMÛt4it 
morts vaillamment 30U3 les ww» embrasés de Fsara détruite.. . 
mieux l'eût valu pour votre gloire! Si j'en juge à votre silence- . . 
voui itet, au service des pirates. . . ilece rebut iol^ine de toutes les 
nations, qui couvrant iéi» (athinAm ^villon de notre patrie 
infortunée, nous rendent criminels aux yeux de la uhrétieoté...... 

Malheureux) V«trc-pi^âat<|icei 'ii»ri*i«* &p:l»atisi, H; servira que 
trop à justifier l'accusation ponée contre vos frères* • ■ elleaftoi— 
blira encore l'intérAt que partout ils avaient inspiré; répondez, 
qui T9VS A &it deoceiiKlre^ <x Aégré d'avilUiieiBQnt fit d'iofaiaio? 

JOULI. 

La m'îaèk-e et le maI1)eiir.~ EKse«(4is sous lrs-ââ:0iub(«s..'.'Ci6ti« 
expirions dans une leMe agonie. - ' 
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t>HOLO)t- 

Oui;matsitoble(»e!rt, et couverts 4ii saog des Jj^rbaret! 

Des faoRines nous appoiient des secouj-sj n«us aoDimes trans- 
portés sur leur bord ; tous tes soins nous sODt pi'odij[ués , «t c'est 
en rouvrant le.^ yeux a la luiaièic, ^ue dous apjjrepoaï queh sont 
nos libéi'ateui's. .. 

PBOLOi. 

Et vous avez encore accepté leurs bienfaits? 

JOULJ. 

Tïeua leur devions la vie. 

n &Haît leur demander la mon ou vous la donner , jdutôt.que 
-d« consentir à votre honte',, {elle prend Jouti par la main.) lot 
craindrais-tu, la mort? loi, dont le pèrt frappé d'une balle aux 
champs de Marathon , t'avait confié le soin de sa vengeance ! Toi , 
ThomasiSjdoDt le Fi'èrej digoc rival de notre immortel Canaiis, 
a été iiJCendLer dans le port d'Alexandrie , le vaisseau du Pacha . 
<.J/Mim^ros.)Et toi, dont la uièro soHtîatdaos sa propre maisôii, 
UD siège contre les Turcs, et combattit jusqm'au dernier soupir... 
Ah [ que le souvenii- de ces nobles exemples réveille dans votre 
Âme 1 amour de la palrje.. . il est toujours temps de revenir à des 
seatinieus généreux, et si l'hymne de Rica, que vos mère^) vos 
compagnet et vos sceurs vous ctiaataieot du haut des mûraliles-, 
lorsque vous marchiez à t'enuemi, était sorti de votre mémoire , 
é^^oRtez cel:te voiic qui électrisait vos Ames un four de bataille', et 
ré(jétez encore avec moi ce cri de haine et de trioi'nphe ! 

C«*KT. 
Lavei-tonti eoboadea Hcllèoei, ' i 

teTM-vom , reortoel t^ raoe» î 
C'en llciire de tuii^r >oi chitDci, 
Et d'ca ia»Ki vos tjnai ' , , , , 

HaltMSieca, « nnipet e«d»vei1 ••'"'i ' 

Hri)M i]« foi lonrdei cntnvei "" ' ' ^'' ' 

L'opprobri lueilon^^tempa portii ^ 

" Et, »i voH) msnquw I» iietoire, ■■.,,. 

Li mort Biuil donne !■ glotn , 
El le tombon la libbrfé^ ^ , , 

CHORtlJi* 

,.d'»H(UiD«>. ' '. ' 



bnnu-noi», | 



M'.nr.n.; 
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f fcprcaM TM riagl, 



CVil l'bMN d« briwr 



a- 



•f:}^ 



joULi , tombant à genoux avec ses compaln'oles. 
Fholoé, tu nous rends ioolre devoir; parle, piii4e,que biil-il 

PHOLOA. 

Délivrer avec nous^ toutes les victimes qno la ci'uauté dei piri- 
les retient dans ces lieux- ■• retourner avec elle» dans noire 
belle pairie, et laver votre honte dans le saag des TAiisulauDs. 

JOUU. 

Oui , les cOQseiis vont être suivis, . . (M.) 
( ils courent tout les trois à l'ouverture de la vieille citerne, et 
en dérangent la pierre. ) 

Vous Aies libi'es; fa&toi- vous avant le rstoiirdes pirates., . 
iJl Faide^une corde, on voit monter lour-à-tour des komMS 
des trois nations alliées et des Grecs jles jeunes JilUtsoutien- 
JiBiU ceux qui, blessés griévetnent, peuvent à peine avancer; 
le dernier qui sort de la .citerne , est un français..) 

PHOLOÉ. 

Un Français ! mon dieu , je le reincreie. ( au soldat. ) Auii , il 
y a un mois environ, qu'un jeuoe la^rin uoinnié Félix, rn'arraclia 
des Biains d'une troupe de Musulmans, sur le rivage de Chiosi 
«t RM rendit aus euibraasemeas de lua Emilie. • . si tu le revois, 
dii i mou libérateur que ïes traits sont gi'avés dans le cœur de 
Pholoé.. , et qu'elle s'est trouvée lieui«u»ede rendre à do de ses 
compatriotes le bien fait qu'elle avaii'Teçu> »aas espoir de s'enac- 
qaitler jauiais. 

JOUbl. 

Ne perdons pas un iein|>s ^M'ecit^ux, . . des piiale:i peuvent te- 



Um Wque i la cpfe, mais trop petite pour nous contenir 



( Il ) 

rBQhOt. 

Bli ! UîB, qvo «ttte circooatancn ne vous hwrtte point. ; . U 
patrie a besoia de bra» ■ . • partez , nous rasieroas. 

JOULI. 

Vou( laiftiAn au pouvoir des barbaces? 

^ PHOLOfi. 

Vout viendrei nous délivrer.. > on le ciel nous sauvera. (M.) 
[ 7\his les prisonniers attendris fiitcliiumi , pressant ses mains , 
baisent Ut vâemens de l» belle Grecque. Ils vont s'éloi' 
ffier. } 

scÈnfE VI. 



( £«. C0 momeni Burck et ses piraus reparaissent ^•effï'Oi des 
jeunes filles,) 



BirRGK. 

Maléd ictioD 1 nous sonimes trahis!.... feu sur les prison- 

nier.. (M,; 

( On fait vne décharge sur les prisonniers ; Burck , en se 
■ ^eiitvnt trreé s(m monde , semblé furieux' de rCavoir pu les 
éxuvindrej Pholoé , un pistolet à Ja main t lient lâe' aux pi- 
raus , et protège la fuite des prisonniers. J 



DEUXIÈME TABLEAU. 

Le Théâtre représente la Place du Gouvernement, non- 
loin da port de L'tte de Malte. 

SCÈNE VU. 

ROGG, L'HABITANT, GIBETTI, wopw. 
( Grands mouvemens sur la place; on s'empreue p»ur lespré- 



:, Google 



C ,3 ) 

paratifs d'une fête; le cation groade; des groupes ^o$ciers 
russes et anglais 40 pûrteiu du calé du part y on eitfetu dans 
Vhâteldu Gouventeniont.) 

r.OG a , déguW en marchand. 
Ije moi «nig ma tique que j'ai hissé àGfflwtti ^ffiropoufTafti*'- 
ner ea ces lieux, sitôt ^*il entra reparu i son hôteL 

PourqHei se fM l'y avoir attendu? 

ROGO. 

I] y a toujotirs du danger il causer entre quatre mnraillei; fJn» 
on se croit à don aise, plus on s'abandonne, et.. ^ les mun ont 
des oi'eiltes, c'est vieux' GointQe le Aipotle, mais c'est vraiî en 

flaee publique on a les yeux d'un coté , les oreiUesde l'autre, 
attention partout; le colloque va sou train, et autant en empoiie 
lèvent... Tien£. ... apenjo»*a7 , . . ne retourne pas la télé, les 
^eux seulement; là-bas, au milieu du groupe d'officiers, tu rois 
un petit homme dont le costume incertain participe un peu de 
toutes les nations? celui qui donne une prise à un matelot qui 
l'aborde... 

l'habitant. 
Oui , oui ; je le vois. 

■ROBG. 

C'est notre botnme..' Gibetti-'. Ceue der^ard^j iloouX 
TU aussi. 

I,'aABÏT*HT. 

On dirAit qu'il a^éloigne sans faire attention.- 

IL va venir'i nous par nn détour; c'est le naturel de' labels j H 
ne va jamais droit son chemin , it a cela de commun avec le ser- 
pent , iea chats ei les. hypocrites. { Gibeiti est derrière Rogg, il 
lui pose la ttiftpt sur tépafile.) Qu'est-ccique je t'ai dit, le voit» 
sur nos talons. ( Gibetti présente une prise de tabac à Rogg, qui 
en prend le premier, et dit à l'Habitant : ) Tu peux en prendre, 
c'eft notre signe.de laHieineat. {à Gibetti-) Il eat des nôtrââ. 

OIBETTI. 

Bravo ! bravo 1 les recrues perdio, ils sont furieusement de 
saison , car voiià nos bous amis qui se plaignent qu'on leur taille 
dt^ rudes croupières, surfoul-la marine française... Us ont attrapé 
le nom d'un jeune enscii:iiê de taisseau , un , je dis , c'est tous , et 

3u'iU y tout d'un cœur : . . . 00 dirait des paris ouvert» entre ce» 
iavoli pfir nous houspiller de pii,i pi'ès. . . l'aïuour-propre s'en 
inéle, nton éher Itogg,'ils y mettent- de l'obstination. 

ROOO. 

Eh bien* u''Orbleu ,nDu; y ineltrons, nous, . , '' 
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OUITTI. 

âhutf... silmtio pM«h«... Je vab te dire, un mot dit 
Iropi sufEfr per compromettre le piu brave komoie , et on bout de 
«orae peat t'étrangter ; la conieReeM lii « aor'ce poii r ^ dtnix p«ft 
de nous, je vous eu yrévteas. 

li«00. 

<;'ertbon.(M. J 

SCÈNE vm. 

M» NJ&NUi Un INSULAIRE,: HAIBbOTCr 

( Unt triplé bordée , à latjuelle répondent les batteries du pori t 
reieiitifau loin. ) ' ' 

GiBBTTt , aux autres tjuiprAent Voreilh comme lui. 
Ohl oh! accola un carillon qui annonce l'entrée de quelqfie' 
Uliihefit dan» le port. 

Toii -en dehors- 
Les Franl^is ! les Frânjaisf 

UK iKiVi,KiiA, annonçant. 
Il ne msiKiae rîea à la'ftte;'tbas les vainqueurs aii éorabatdtf 
Navarin, T(int se truu^r renais; une chsioujie annonce l'entrée 
(fe d Aix bilimen» qui appartiennent à la France ; la Magicienne 
et la Lamproie. ( M. ) 

< Tous les habitant s'élamcfa pers le port ' ou à thâiel du geu~ 
eemêment. ) 
oiBETTi , aux siens. 
La Magicienne , ^ue le diabU' la décaréaase , c'est celle ^u» 
noua a diMaé la* dernière ôhasse. 

La frégate de l'enseiaDe-Bissen, il estsor son boni. 

CIBSTTI. 

II y est, perdio, tant mieuSrDii carianueL (fl les réunit mj-S' 
térieusemtnt. ) I.aiuO(ia-le reprendre baleine un poco, avec ses 
compagnons de ekûi-e et de voyage, ma j'ai là un tout petit pi'ojet 
qvi me vient d eclore,'ei que Je prétends ajouter, piano pianîs* 
simo, à noire fugue di tantôt; ce sera faire, vous le direz comme 
moi] d'une pierre deux coups. 

C // dit un mot à Foreillf de Ragg. ) 
ROOC. ... 

Tw7 
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Moi-fii^me ; .mil) oara,,.)e in^y eogfgtiAMpceit biwi. 

' KOoe^ . . .' ..■,'. 

IMrole. 

J'y co.opte. 

Et m«i,je désire pouvoir y compter ; dans tous les cas, à 
présent que je connais H inBrgïie flei diflërem convois et des 
bàtimeDadelransport.je l'etôurneàStampalie donner les der- 
nier» oi'dies ; pour que notie Panayoti ¥>'' prêt ï mettre à la 
voile au pitmiei? signal. J'annoncerai fa prftmesse et ton retour. 
(«Wjfgnan/ rAfli»/aw. ) Tu donneras i ton remplaçant Ici, nos 
signes de reconnaissance, h clé. des chiffres de notre . «un** 
fondance,et le boi-dereau général de lacaisse., . adieu. 

ClBETTl. 

Adio donc; à tantôt, ou doniano au " pio- tard", à. moins 

Îie le veoio n y mette de là mauvaise volonté. { Rogs son. ) 
hacuD son aflaire, mio carrissimo ; ib viennent, ébignons- 
nous... et puis... et puis. ; . el, î tîeri , el puis... andTanjo, 
aUpns-no.is-en . . . ( M. ) ( /U se perdent daiis la foule. 1 

[.'Vite mysique militaire stfaii erU^uir&,; 4eS,7>avf/ts ntss^s, 
imàaises , se réunissent sur la place- . tes «u^nto fonwt de 
^Aiifef du eouyeriMfnûM r ayee Itjt officiers d^g deux-ttof 

■■■' 'scène IXt' ■ 



, l-EGriEYAUEft DKIAVAL, BISSON, FELIX, 
M. TREMINTIN , LE COMMANDANT d«,tU» d« 
Malte, uABiTAns, troupu^ officiers des trois aa- 
tioiis, fl «vr»LOT8. i- . . - '.' ■■ ' ■' 

• • ■' ■■ A-scMMiirrHïN» iBOVXfhfBs. ■ ■ ■ -' 
Vive la-Fretlce ! Ololrelaais vainqueur» (te N^arin ! ., . 
(Le ehévaliet de tavaî, Êîssôh, ÉVlixe^hïJTrémintîn y entourer 
' de marins el de troupes françaises) arrivent sur'îàplace ; 
lé corps dei autorités s'avance à' leur rencontre.) 

LE CHEYALIER BE LAVAL. 

Messieurs' , je in'einpresse , au nom de tous ceux qui m'accom» 
pagoenl , de vous remerciei' d'un si honorable accueil ; nouiv 
abordions votre Ile avec confiance , mais votre hospitalité gé— 
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m^reuse lurpasae tous dos désirs, et ïans nous etonopr, noos 
pénètre de la plus vive recoonaissaiice. 

I.K GOM.MAni>AnT.' 
Monsieur la chenliw, quels cœura.géoéretra ne at- feraient 
gloire d'accueillir avec transport , avec orgueil , les digne* ven- 
geurs d'un peuple qu'on opprime , et de, la religion qu'on 
outi-age. Ménie , abseiis , vous n'eussiez ps été Qlr^geis àla fete 

Sue Dous donnons aux. soutien» d'uue cau^e saurép j Je drapeau 
'ançais , déjà flottant au milieu de nos trophées, vous en dftane 
la preuve, mais tous les habilans de l'ile se lé jouissent dal'heo- 
reus iocideat qui vous amène sur nos côtes pour y rocevoir 
lei homuages dout une si belle paît vous est due. 



Avant de vous suivre, moDsieur le oomiaanilant,' 'je dpis 
TWiplir un devoir bien doux pour mon ctCur , celui de rendre , de 
la part de mon souverain , un témoignage public de Mlisfaction 
au courage des jeunes braves qui m'entourent ; j'en re^is l'ordre 
i l'inalant même, en entritnt dans le port. ( M. } 
{H s'avance au milieu des deux équipages tpii se forment en 
demi-cercle , Bisson et Félix en teie. 
Marins et soldalsl le bruil du canon de Tfavarin a fait tre.i- 
aaiUir de joie la patrie, la France est satisfaite, le monarque 
uit que tous ont mérité des étones et voudrait avoir des recoin- 
penses pour tous. Bisson , un rapport sur votre belle conduite a 
été eavojé au nùnistre, pour vous obtenir un avancement ra* 
pide; mais je n'oublierai pas, daqs mon prochain courrier, 
que , non content d'avoir participé k la aloirc oominuBe , vous 
venez encore tout récemment de vous. disLiogoei' dans «n der- 
nier combat, contre ces indignes Forbans qui empruntent ^jms 
pudeur,' le pavillon d'un noble et malheuceux peuplp , . ppur 
couvrir leurs brigandages d'une bannière sa,crée. ( M- ) 
( Un murmure approbateur accueille le discours du chevalier, 

il continue. ) 
Èlive d«! première clatMi Félîx,-la prince a su que déjà pln- 
Hieui*s fois, jugé digiie d obtenir la décoration , vous aviez desi- 
gné généreusement deux de vos camarades, comme la méritant 
avant vous. Aujourd'hui , c'est votre modestie , votre valeur que 
je suis chargé de récompenser. ( Un rouletnenl de tambour se 
fait entendra , Félix se place au milieu du cercle. ) Au nom 
du Roi; Félix Durvilte, je vout fiiis chevalier de U légion 
dtionnéur. ,,i. 

uiVH??< ' lendmU la mmin à Félix>, apria la airémonie. 
Félix, r^Sie^'Ipa »uti te pins tihar te t«Ucit£ le .pi-emler. 
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... rtjjix. 

Ah ! a grand cteur ! . 

( Ils se jettent dans les bras tun de ftûitre^ aux acclama» 
tiont de toute l'asseiitblée et au son des fanfares et des 
tamioars. 

tr. CllEVAI.lEn Bh LAVAL. 

Cctle aniîtië touchajrte vous hortore tous les deux; vous ôtes 
digaès l'un de l'antre; pilote Tréinlntiu', Bisson m'a rendu 
compte de votre eonduile dans le dernier combat , vous mC' 
rîtez »ai>n des éloges, c'est devant tons que je in« plais ù vou» 
les adresser, 

TRËNINTIN, la main au chapeau. 

Merci , mon aiuîrat, ( Se retournant vers Bisson. ) Le courage 
ett facile, lor»(]u'on a sous les yean l'exemple de l'euteigne 
BiuoD. 

Les braves n'ont jamais besoin d'es^iuple, U l'as prouvé 

mieux que pei-sonne. 

LB CHEVALIER DE LAVAL ) il prend un paquet de la ntaiit d'un 

qfficier. 

Bisson , parmi les dépêches qui m'amveat de France , 

voici pour vous un paquet et des letties ; vous en porierea la 

réponse vous-même, car votre bâtiment ne quittera le p<Ht que 

pour faire voile vers notre belle patrie. 

tnttoif y prenant les leUres. 

, Omcnamiinlt qirtdebontéAl ( M. ) 

( Le chevalier fait iin signe aux auiorilés qu'il est prêt A les 
accompagner, et pendant /juc le cortège entre à Pkâiel du 
gourernemeia y Bisson enchanté , décacheté les lettres, tiré un 
portrait qu'il considère avec attention ; il amène son ariii sur 
tavant'St^ne. 

SCENE X. 

BISSON, FÉLIX. 



81S50H. j . 

Mon cher Félix, c'est de ma mère, de ma' seconde m^ïeàa 
rooios,d« la seule que j'aie jamais connue, qui, depuis ma 
teiMlre enfance T na'a comblé de"'SdiM, de càresseSel-d'ainour. 
VniU le portrait de ma |euiM «xur', laM de fois d^iandé.' 
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ÏUcsbiUet «léjàlu* qne tu i«li«an(»ne? . . 

JIUBOA. 

Ceit àe non Eu^w . . . 

Je l'aurais par>^- 

MoacberfeUs itûns^TOgarda jantt'aUesd <}ue uwe j«tmir 
«n Fiaoce pour u<mis unir. 

FJËLix* rianf. 
Heurevx mortel:! 

Ces projets d« boDb«w<fa»nt je t'ai ao»veal étourdi, voat te' 
«éaliser^eDÛn.-. 

'Oui, puis<^e BOUS ajloai partir^ .- 

BiStON. 

Csiniiie je Vais les surpreadre , l«s enchanter p«r' jn^n reUMir 
iaaiteadû;est--ce quetu u'épi-Quves pasJa mânia ivresse ijue M>u 
aini? ' 

Jtfoncliei'llyppolike , tu aai^ bien <{tH)« pMtage te« jilaîiirii 
wmme lei peiuei. 

BISSOH* 

Mi>is tu n'as pas4)«tte4Jiaieitr,-oe.4eJiM! 

C'eat qu« Dto) » vw-ltf. \% a'a> rieu qui id'appriUo'nonavMNéiU 
eu Fi'aui.« pl|itét.(^u'atllcucs».4Jeal-MrD.uiénie,iiu'a|lteun.>vOujf 
si ]a {v^te.reLooroait ver* (wHc Jl« de l'Archipel, où j^ai métM 
les voeuK d'une famille recgonaissante* oii j'ai vu's'arrélcr sur moi 
Je regard si (Iouk de celte belle Pholoé, qui , malgré son oou- 
j-age et sa noble résistance, devenait la conquête du plus hideux 
inusiilma», ce regard-là m'a tourné laldt«; an iw«te, on tniBve 
' lie belles l'emines pnriout, en France tout comme ailleurs, et je 
serais un in^i-at si l'idée d'aller assister à ton bonb«iir<'ne »i4Rsait 
pas pour m j laire retourner ayec une véritable joie. 

aiwon. ■ ' 

Ëxcellentcamarade. (M.) 



«CÈiVE XI. 



( ^u son redoublé rfeî Insirumens , des tambours et de Vanil- 
len> , les hahitans se rétmistfnt sur la pUiae i Ift amip»i s* 
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nuigetU au/ood. Des jeunes Mallaites viennent en agtianides 
lauriers t ef en formant des pas gracieux, se réunir par 
groupes sur la route des vainqueurs. 

Les autorités et les états-majors des trois nations se joignent 
à la multitude. On leur indique une estrade; ils s'y asseyent, 
et tout Vappareil ^uneféie militaire se déploie. 

Les marins, les habitons , les soldats dansent tour-à-tour , se 
tnâent enfin , et sont jentmirés de guirlandes par les jeunes filles 
deVtle.) 

BALLET. 

scÈivËXn. 

xss NfiHU, L'HABITANT, déguisé en matelot. 

( Pendant une pause des différens groupes, l'Habitant va 

éPun endroit à un autre, et seinhlc chercher quelqu'un. Félix , 

autour duquel il a tourné plu sieurs fois, le remarque à son lour.) 

FÉLIX , à VHabilantqui leregarde encore. 

Gkerches-tu quelqu'un."? 

l'habitant.. 
Oui , mon officier , j« chereh« l'enseigne Bisson pour lui re- 
tnettiv ce billet de la part d'une )raoe dame. 
FÉLIX , à lui-même. 
D'une jeune dame ! . . ■ papier deré. . . pirhm^ d'ambre. . . à 
nn homine qui va te marier. . . Ah ! parbleu , mon cher Hyp- 
polite t je te aoufBerai' celte conquête. ( à VHabisant. ) Marche ! 
l'hasitaett. 
Abr«be7 

VÉLIX. 

C'-Wt roui qui MUS Biitson, 

•.'babitast:. 
Ak!'c'«»l voua? 

FÉLIX, 

Eb oui t va donc ! ( Il son Joyeux , en faisant à son ami un 
' geste t/ue celui-ci ne voit pas. ) Ah ! M. Hyppolile ! ( M. ) 

SCÈNE Xip. 

LES WÉMB8 , excepté FÉLIX et L'HABITANT. 

i. Du milieu de la phalange des danseurs , qui s'ouvre , s'avan- 



I 
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cent imis enfans grecs f ili viennent devant le ckevalia" de 
-. Laval. ) 

I.» coHMANDAifT les présentant au Ckevaliéf. 

(!'e$t un des fiU de l'iati'épide Canaris, et ses deux jeunes cotn- 

patrioles; prit» à s'embarquer pour Marseille, ils viennent au 

nom de toule la Grèce , et de leurs frères, saluer les Français* 

leur» véritable», leurs constans amis. 

LE CHEVALIER DE LAVAL. 

Enfàns delà Grèce, ainiez-la bien , cette France, pour prix <l« 
tout ce qu'elle veut faire pour vous; cette France qui vous lend 
les bras, qui vous ouvre les trésors d'une iustructioa solide. ; 



N'oubliez jamais qu'elle vous s cRoîsi entre tout un peuple 
pourratneiici- les lumières dnnsl'nncieu berceau des artsi connue 
se»armee ppolectrices de- la religion et' du malheur ,. f ramènent 
U gloire par ses triomphes. 

LE cBBVALiBR SE LAVAL , ^e /epdni acec vivapitéi ' 

Les triomphes ne «ont pas dits seulement à nous, la gloiranMis 
•n est cumcuuneavecces dignes compagnons, nos émules et nus 
.a.is.CM.) 

. Ullaprisia maim à f amiral russe et ihVamiral anglais.) 
■Le JJaltcLconltnue, 



SCENE XIV. 

liKs HÉHES, L'INSULAIRE', geh»-du pbupiiS'. 

( On entend deux coups de feu. ) 

l'ihsulaiiib , accourant, 
. Aleiie! alerte! . ^ 

HABITAH»» PEUPLE»^ ' ■• ■ 

Al<^ ! alerte! . . .1 - . 

■ ts COUnA««At(T. ■ 
Qu'ya-t-il3 ' 

L'iTiaVLAIHB. 

tTne embarcation de pîrale* à la pointe orientale de ITIe.- 

BiSSON. 

■ Bes pirates ! ... 

TOUS.-. > ' 

Aux armes \ 



L'inautAini. 
c'est inutile , ils soat au lar^ i miiis les sefténta t 
avec efflx un jeuaa marin (l'unçaU. 

BISSOX. 

Uaj'eaneinarit)?' 

{ Jî regarde autour de lui. )- 
(l'inaVLAiHE. 
C'est pas sa bute , allei } il l'est joliment déflRidai 

BISSOK. 

Et von* n'avea pas cbercMj vous- mêmes ?.-. . 

l'iusplaihi. 

A Irar donner di eoap* defuxih? j' vou» demandé bien par- 

dun, mon officier, mais les bandib mettaient leur priaoïiniéï en' 

avant, Cl c'est lui que Bous anriun* altraf^, le brave jenar 

homme ! C'est celui c]iie vot*^ chef avait dcooré, par ^lareBtbése.- 

aissoN. 

Féli%r 

Félix ! 

Le vent ne leur esï pas Clvorshle : amiral , j'itoplore de votre 
bonté, de votre justice, lagriced'aUeràlapaiirauite'de ces forbanv 
et , 'e le jure, je ne rentrerai dans ma patrie qu'après avAtrd^né 
mon camarade , ou vengé son trépas. 
TR Ah m TIN. 
Oui, mon ofilcier,- et ne q osions pas la partie que noua ne' 
les ajons coulés bas. 

FLUBiiuns HARins, s't'laaçatU, 
Nous l'tnoompagnerons !- 

d'autres MAR»a. 
Et nous aussi! 

LR CHBVAI.MR I>E EAVAI-. 

Cnnarades, j'applaudis à l'ardeur qui vous entiahie. AHuds' 
non» illustrer encore ^ et délivi^er la nier de ceslâclMa brigands }- 
Bisson , le noble feu <tui vous tnime, présage pour vous de belle» 
destinées, vous arez dans l'âme cet rhn jL'énéreav qiti iait les 
héros; vous aurei une patie gloriause dans l'histoire de la marine 
fraa^iie. Marchons 1 ( M. ) 

( Les ^cien de toutes les natiotts entourent et féliciter te jernia 
£isson j le chef d'escadre Ivi serre lamain; bientt)t les ma- 
rins t'entourent , il est entraîné vers le port , comme en triom- 
phe, aux achunatioas générales et aux cris répé^s de s 
vengeance l vengeance ^ 



TROISIÈME TABLEAU. 



Ls Théâtrt représente tin éûi$ $ur ta plus haute mmtapi^ 
dtStampatte; vert la gauche, t'ou^erture d'un gouf' 
(n appelé le gouffre du DiaMe- 



seÈi\E XV. 



ROGG^ BURCli) LES rifiiJYKB , fojreux d'unbuttH nouvelU-- 



Adieu le tllUo | 
Loin d« Il grondedM^ 



( En chantant, ils roulent et enfoncent des iariçfes.) 
KACC t,à&trc/c qui rtvieM. 



Toulft» les brebis sont rentrées au bercail..- mais uroïwibfe-- 
nil ce ne serait pas inoi (jui t'en rnuporlcrais la nouvelle, s'il ' 
nneimoTtte ftii fiittulet que Pholoé me présenta sur 1 



.•il, 

ur la 
poitrine à bout portant, 

DucourageI<,>«aefeintnBooaiaw'«elte-Ni m'imttbien. ^Fouj' 
tn sommes donc quittes pour \s pecte d'une barque 7 
BuncR. 
Que nus scélérats de Grecs ont euiporté avfK eux. 

' MOM.. ■.. - 

Ahlfoor couE-Ufti fe les riinn^iV', ils s'«d MMvietidraert;' 



:, Google 



(ai) 

, un tai d^éclopé* qu'il aurait fiilln 



Ou laisser mourir de faim.. . 

Aulaotque les rnauins-en profitent ^çn nechiagera rien à dos 
•lispatilioni. : tout le' HioD<fe est à [erre,*., au diable les aUbires. 
aujourd'hui..- je suis curieux suilout de voir celle œalti'esse 
teiume qui s'avise de montrer les dents , je ine charge de t'appri- 
vpiser;.qu'on l'aiAeue ici bk^ se* plBipriii«M coiajMgooL Les mu- 
s)cieDnes chanteront pendant le repas, et nous ferons danser les 
autres, en attendant les proruesses de ce coquin de Gibetti. Al- 
lons, allons ^Tivement là! orgie oomglelte!, . 

CHOEun. 
ta mer ctt boaleoK , «te. 

SCÈI^E XVU 

M» NÉME», GIBETTI, FÊLIX,-L'HABITANT:- 

voii, en dehors- 
Une barque à la côte ! 

ROGO.. 

En reconnaistance , la sauvegarde du bricL^ 

vcMT , plus éloignée. 
Teuipcle et mort 1 . . . , , 

C'est la peliteembaraation qaiaboKle;lMdrôles ontsenti lev ■ 
liqueurs forlet^[M.] I 



Le voilà I le voilà ! ( U( entrent ea tcè/te») 

GiBKTTi, à ^ogg i présentant Félix, 
Ecoolu il si^'nui' enseigne ; le voilà, ce Bisson , si terrible > qui 
6« penoetlait de frolMr ai orndeleinent nos boas.a«U. 

Corbleu I ( il montre au Jeune homme l'endroit. ) (lonsidère 
bien cet entnnnoir , dont nos sondes n'ont jamais pu trouver le 
fond , nous l'avons baptisjé gouffi-e du Diable , parce qu'il ne doit 
conduiiequ'aux calen ; éh bien! si tu ne veux pas qoe- nous t'y 
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Hivoyoos eq reconnauHiice , îl faudra que lu n^ui dnanes plu» 
gros que toi <l'or en barres , camarade Btsson. 

BÎMon ne Murait tous craindre , misérables ; et ne vous donnera 
que des coups de oanoo pour voua couler bas, comme des brigand* 
que vous êtes, 

OIBETTI. 

Piano. .. piaaissimo... œiu caro » perche.- . • 



nOGG, à Gibelli, 
C'esl à toi qu'il parle. 

Fini. 
Il s'est trompé d'homme ;vou» ne tenei' ici qu'un obscur marin, 
qui n'a d'autre importance que celle d'avoir contribué avec Bisson 
i vous battre , et qui se trouve trop heureux d'avoir eu l'Idée 
(l'une plaisanterie qui sauve la vie à son brave camarade. 
^ocG, à GibetU. ■ • • 
Gomment, insigne, butor? 

ourrri. 
Ahl povero!*.. il vous en cunte ; je vous jure sur me* piu 
grands dio... 

■ • • r^Ai-ix. 
Si TOUS ne uie crojez pas , vous trouverez s«r ce misérable iii^ 
porlefeuillequ'il vient de m'enlever, il renferme mon brevet. .■ 
vous y verrei mon signalement,. c'est cpluî d)uu hoaoàte homme, 
qui VOU&. méprisa., > 

Hein! .', 

aavsTif ouvrant le portefeuille- 
Ahldiavelo!'.. iladitvrai! 

DuncB. , lui enlevant le ponefcUille. 
Ah ! tu es un voleur 1 . . . . 

KOSO. 

Tu te faisait-U part, à oe que je vois. .. nous CMopterans plu 
lard ... 

FÊtiIX. , , 

Ehl bien, altoaa; qu'est-ce que vous aUendeE, vengea- vou»;. 
CM.) 
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SCÈi\E XVIK 

LE> mAmbb, FHOLOÉj'ixDNEt fillei. 

f j/u moment où les piratât lèvent le lùbre , et semblent n'atten- 
dre plus que les ordres du chrf pour f ramer , lesfatnes cap- 
tives sont introduiiesf VuMd'eÙûy Phtioé ^ pousse un cri, se 
précipite, se place devant le jeune marin, et lui faisant ait 
rempart de sqn corps t fisit le braf dn pfr^fe le plufrapprO' 
chéde FéUx^et le tient en respect.) 

PBOLOt. 

F«lix!>.- (auafpiriU«.) Arrêtez!'.. 
Phokw! 

DiaU« ', eh bien j elle est geutUle , U Pholoé. 

ptLix ) la pressant sur son cœurt ' -' ■ ■ ' 

Phulo^!.. • {il se tourne .■wfrs.Rogg.) Si tout sentiinent ^nr- 
■Mu o'nit (Wï éuipt <Uas ton lumt épan|B« oeUe g^oévcaae' Cir- 
que , ses Goinpagites , et meU mon courage à l'épreuve par loi pbx 
aOreux supplices; je les suppartoni mus plaintes; mais grîcel 
gcioe ! pooir Pholoé! 

HOOO. 

• Akl titta connais..' die t'aime! Vi veox lu sauver, ehbien! 
tu vivcas encore pour souffrir de sa peine, et tu ne moiims qu'a- 
près Tavoir vue s'embarquerponraller orner le sérail du ^lacfaa 
d'Egypte, parce qne les femmes nous »« les eardons «ta , vois- 
tu , c est ti'op embarrusant. . • à moins qu'elles ne s arrangent 
d« nos ooutuioes et de nos iuaniè(eij.!( AllotM i^uVw l'eoiraine 
à la caveim du conseil , on en tireia-pout-itre, avec des pro- 
messes pour sa belle et pour lui, quelques' léyélstions utile; sur 
la force de nos ennemis et les moyens de nous en débari'asser... 
c'est à voir çà. . . {à GibetU.) Quant à toi , tu mériterais d'èlre 
«aué auK g^gM et chassé de la epnpagow pour, ta hésiia, . • 

OIBKTTI. 

Et opilano carissimo , qa'pst-<ce qui ne se (rompe pasdaoj 
U«ie.-' l'ai pns Pierre per Vwyl', oela ^-apt tat^or* nàïeua que 
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Ccst bon, taii-toi. Ë| fOug-nlM jitwe* conaiitlei- vous pour 
irorieriH» plaisirs par'vos jeux, pendant la fôte que nous allons 
offrir aux marcitiuids d'esclaves que nous attendons, et qui doivent 
vous eipineuer ai^ourd'4iiti m^i^ Oh !, (^, ne, sepa' pÙ Joug- 
i^Jtfonlraitt de l*or.) Voilà le prix de vos beaux ;«us... c'est 
vue affaire conclue. (M.) 

{ Les /euMS filles lèvent las jrëuœ •■efle$ mains vers U ciel. 
Roggfait signe aux SfHilinel(^-_^ .gat^^'' Hentaiitte.;- ei 
Photoé tourne une derfttèjvfois ses regards atlristds vtrs /'«•- 
droii pur lequel Félix a disparu. , ' 

PHOLOÉ, JEUNBs FiLi.£S. 

PHOLOÉ , s'avance en scène. 

Comp)ignwab«rifs'jdéJDiio4sK]'<iUiaiiK projets..- M^«ttiptions 
du sort et des pirates. , •.LievcrtaeBx dévouement d4>s têinines de 
Suuli ne doit pas être perdu pour celles de Chios; iorilons l'exem- 
ple éuergique qu'elles aous ont laissé... X^e voulez-vous?. .. 
{ Elle prend ta Ijre ,.etelle/mtméno tes ngûrds autfmi^ d'eSe.) 
Si nous avions des armes, je vous diruis : vengeons notre religion 
outragée, nos paréos, nos frères .iDassaeras; < i Mais, sans di— 
fense, saosautre ress^Dïca que.-ie désespoir. j . n'hésitons plus... 
Li inoi-t ! la mort ! plutôt que le déshoanéuf et l'»sclavago ! (M.) 

La mort! la mort! 

, . -paqi^ot. - \. ' 

Tu le vois, dieu de» Cbréliens! toutes. les filial de It Gi^ 
oWt qCCtine'inéme pensée. 

( PTâtoi et ses cohipapies montent sur un rocher. éi^,.elles 
s'agenouilUnl , s'embrassent pour /^ deriiiérefoit , et lortifue 
tes piraiés se présentent , Pholoé s élance et disaaraif.dant la 
mer, en tirant un dernier son de sa Ijre, toutes les jeunes Jille s 
s^j précipitent en même temps.) , ' • . ■ 
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SCÈNE Xt\. 

FÂUK. ROGG, BCRCR, OIBETTI, pir*t«. 

fAlix* ramenépar les pirates, et apercevaai Pholoé se préci- 
pOer daitr le gôujfh- 
Pbtiloél... Oand Dituirinfartunée'. - 

{ Thtis les pirates furioux coun-nt vers t« geitfre, et regardent 
au faut avec des gestes de rage f tout-à-coup , ils vont prendre 
Félix, rien ne peut ie dérober àlamort; Félixlepense et 
Vatiend avec fenneté i fictif gamllt, H etldéjà traîné ius<pi au 
milieu delà scène jvirs le gouffre.")' 

SCÈNE XX. 

LU hImu, BI8SOK, TSÉMINTIN» Mx-m^n du 

TIIOl* II*TIOS>. 



VOIX «N I 

A'ix waws 1 . ■ . noMioraMM*ar|Miil... . 

Pu» te gou0K ce ntHcr^lil»'. 

S1MON4 «■(.'o^ce» dthuD. 
FeaMrlniaû«iwl . 

TKÉniXTIH. 

En avanti 
{A ce cri, les pirates apprét&nt leurs armes ; Bisson s'élanet 
Éat la Kines une hache iTune main, et un pistolet Je 
Vautre, à la télé de ses matelots. FéUx a renversé les deux 
hommes qui le tenaient, il tombe A coup de sabr» sur ici 
ùtar^. Jaétée générale. Les trois Grecs sont repris parla 
ptroffs <fui les ttient avant de prendre la fuite. Les pimet 
tau vaincus. ) 

£n mer ! en 

TABLEAU GÉNÉRAL. 

FIN DU PREMIER iCTE. 



trGoO^^lc 
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ACTE II. 

Le Tfudp-t rtpréftnte Ht e^in^ dU P/uu^foU appér- 
tenant aias cortaire»; ^bakord. et d tribord, deux 
c.ibane» àvecdei rideaux ,■ au fmdt doux grand» coffre».. 
qui terventde. baltes , et les deux fenêtres de tapoitpe ;- 
au tmUeu ,.l' eieelier qiù conduit sur le pont. 



QUATRIÈME TABLEAU. 

SGÈN£ PREMIÈaE. 

ROGG» BUACK., GIBETTIu firatks. 

ijiti lever du rideau , on entend, commander^ ta mançeurre fur 
ta pdnt.)^ 

Ijargne la grand' voile!. 
Au ffiund nuniei' !.. 
2.» barre droital 

KOGG y. daicendant. 
Gouvernes à l'est \\ . ■ Nous sominea enHu hors de leor por- 
tée!. Bisson maudit!... quand pourrais-je donc te tenir pour 
lu 'acquitter eavers toi I . ... Combien d'boinmeï avonsMious sur le 
pont/ 

BunCK.. 
TraMaxi flti4.. . Icssutrei, (lispersés dans Stampalie, n'ont 
pu regagner nuire bord. 

IVantelii. Sftt ratfaites connues,... nos tivwrs pîTlM,, . . 
aos eaciaves «jni., par la uiori, ont mî aii&si iiou« euliapirer î... et 



:«.t.:,S:,G00gIC 



( 28 ) 

e nous vengerions pas !... |iar la Sainle-Batbe.. .- ')« 
Il plntôt que d'y reoooiier ! . . . 
Buncx. 
Bien dit... et nous devrions p«at-élre omnnieocep pair il 

f . KOÛC.4 " ' 

Nous verrons cela. 

GIBETTt. 

Jecrayfcis-quB vous m'aviez donné qultlailce^ 

ROGC. . , ■ . . ,-. 

Ah ! tais-toi . .- si tu dis tiQ seul mot.. . je le soWe. 
■ ■ ' ■ ■'■ GiSïTTr. " ■' I ,■ 

Je sais nauet, ( Sïv ) 

lE Tii^OTE , sur le pont, , 

Capitaine, ane voile! ' - ,' . . > 

Une voile!... Suret, nHons veconnadtre. 

LE viLOTs, wujours d'en haut.- 
Cest un vaisseau de haut bord ; il met le cap sur Etous.- 

■ " " BOV-f " ■ 

Sur le pont , et aux batteries. ( M. ) 

( Ràgg , Burck et les pirates montent, f 

SCÈNE U. 

GIBETTI, seul. 

Encore les batteries T. , . çà n'est ms mou élat j je suis homme 
decabinet... perché je resté ici. (M.) 

SCÈNE nu 

GIBEm, ROGG, BURCR. 

iiOGo>- descendant. 
Toutes les voiles dehors I 

BUftÇK. 

T^ bâtiment en vue n'a pas de pavillon... nuia je parie dix 
contre un , que c'est une fi/^ale Française. ' , . 



Toujours des Francs ; ils ont donc juré de s'aUachel' « Bolt-e 

;aiicasae,.. . .. , j . . 



BURCKL. 

Quel pavifloQ devons-nous hisser? 
Gibetti , ouvre cette aimoire. 

G»BTT1' 

lA, S^nor. ' - 

Oui , celle qui contieat nos pa*iHoDS les plus 



' .V;i>iÙ... Ahl bon dio.'<. quelle cotlectton^ 
BûncK , à Higg- 
Lequel de ces einbléines te plaît-il de inonti'er? 

Essayons du pavillon anglais, > . tii le reoiplaceras parles \y» 
s'il ne se laisse pas toucher' par un allié. (M.) { On eniead h 
eanon ) Il est trop lard ; il nous envoient une boi-dée • . . à notre- 
tour , faisons jouer l'artillerie . ' 

( lis- remontent sur le pont^) 

SCÈI\E IVr 

GIBETTI, seul. 

C'estçà, faite» jouer ràrtiirerie... el dire que Je ne pttispa's^ 
riioi , joutfr des jainbesT, . . Ah 1 terre chérie , où es-4u7 
iiOGO , tur le pont. 
llabord , bâbord 1% barre ! 
Feu aux batteries ! 
Force de voiles ! 



Quel tapage ! qu'est>ce qiue tout cela va devenir? ( M. ) 
Sur le pont. 
A l'abordage .' 
France et Bisson ! 
Tictwmf! v&tôire ï à l'abordage î 
GiesTTi. 
iViotoireJ . ■ ■ uub-qoi wt-ee qui' l'emporte-. . si j«r l« savais , 
U y aurait peut-être moyen de s'arrange^. (M.) 
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SCÈNE V. 

GIBETTI, ROGG w BURCK. 



Il» sonteocore- vainqueurs; MpMdons p»*d«lMnp*.. . Burok, 
U yole est j-marrée à J» pw^».,. il &ut ]• totrW, ga|MrSl«m|M. 
lie , rasMmbler tous dos Ci}inpa|^noai, «^ biaotôt. . . la bituoe à. 
la £a secoadei-a aos efToris I 

njiiCK r A Gibeai- 

Allons , viens ! 

Grand dio^ . , que voiihz-vous enocnv?' 
T'empAchftr de nous trahir. . . 

BUHOK. 

Marche donc ! (M.) ( il le pousse ; pendant ceumps , Rogg-esf 
descendu par Ufcnân ; quand Burck irevi faire passer GiAetH, 
il s écrie .- ) Il n est plu* tfiBps. . . U joU a pris le large. . . AL I 
\atq»'kaou\ei ordre. Va. (il indique le lu caché par des rideauXt^ 
entraînant Gibetti.) Et toi surtout, sileDce. (M.) 

( PendaiU cette scène , te bruit a &é toujours crvissanl sur le 
pont i alors tjuelques pirates arrinent, poursuivis par d& ma- 
rias françars ; ils cherchent à se dé fen4re s on lève lefersur 
eux.) ■ J > j 

SCÈIWTU 

BISSON, FÉLIX, M. TRÉMÏNTITî, LE CHEVALIER 
DE LAVAL, nATEi.OT< français, pihath. 



Arrèlei , u'abu^ns pas de la victoire ça rripandaiff I9 ^ang inn— 
lilement. . . (M.) Voici 1 amiral. (IVI.J 

LS CHEVALIER SE (.AVAL. 

ErOMifiie l^Uson ,. voMH vtBfa-A^mo^uétK ds nouveaux inn» à la 
edelapatriai - 
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BIUOM. 

Aininil, avçc dnr ^Qiaflu» (ïtxniMe ecl» qui' me ibWéîAit'y 
n'y a iuc>^ n^érite i vaioàref j'ai &itn»oti detioir, vcitA tout. 



Je retourne à mon hpid . . . !^>|^a i p's** "><>* qwe je charge du 
coauuandenient duPaoayoti^..' Trémintin «t.douMDflWHiM tes- 
teront avM vous sur la prise.. ■ (à TréintiUin,) Vous onlendezi 
pilote. . 1 - ; , ; 

■ ' ^ ■■ -traiBriiiTin'. " ' ' ' 

Oui , généi'al. 



Navigues de conserve avec la Magicienne. 

rÉLii; , 

Général, me permettes- vous de faire partie ^e I'«quipage7 

LE CHKVALteA UK I.AVAL. | 

J'y consens!.. • on oe doit pas séparer deux amis tels que 
vous. .. Biuon, je n'ai pas be^in de vous recopiniander 1q, tri- 
ment dont vous £ies matire,. . NfesstelJt's', je vo\is satue. (M^) 
f Le commandant remonte , Bisson facoompagiu,) ' 
VOIT, sur le ppmat aux marins. 
Portet armes.!. ^ -préMntei weaK 1. 

( Roulement aux champs.) 
FÉLIX , aux Matelots eii leur montrant les girat's. 
Quant k ces gaillards-U ■ provisotrçmeql luettez-^es à l'ombre. 
( Ils moment tous , et ton entend crier la manoeui/HÀt-^aS se' 
répète sur toute» les parties du bdtimenl.) 
Carcue le» miles*' evple! ■' ■ ■■.■■■'»•,■ 

Amène le grand hi^niei! 
Le petit f^, !.,,,, . 

SCJÈNEVII. 

'■ GIBETTI et BÙRCR: ' ,- 

oiBBTTi , montrant, la (de. . I 

&e»tomipttrtta,'Ouff> je respire piii libremenl. 

BUKCK, le poussant. 
Eh bien ! vas-tu coucher U jusqu'à demain , oiseau de te^re ; 
arance dose. ' ' 

GIBKTTI. 

^vance donc I où veux-lu que j'aille? 
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llfiiiitagîr iiuiiueoantîcit>c«<oue-l«'pett#e5 (fucRosg va IsiÎKMr 
son Utiiqqiit djins l'emlÂn-as; dit'» |»s [m nous atl£diT, tnii) 

il ne tardera pas à l'evenir . 

sissOTT, lurUpont. 
Le t«m[« se «Mtvre... on gr>iniciTÎl>Ie ae' prépare.. , 

FÉLIX, sur le pont. 
Il faut le parer... allons à l'ouvn^... lout le nMode sar lit 

cjarm.. 
Que aire? 

BU «cit. 
Je ne vois qu'un moyen. 

filBSTTI. 

Lequel? 

JBURCK. ' 

C'est de nous débarrasser de Bisson.- 
Et ooramenl? 

■IfKCK, ' 

Il n'y a pas deux manières, trois poAMS de tainè', et lout sert 
dit. 

L'K njltilot, d'un hofiL . 
Ten-e! terre! '.. 

' - ■ B1Ï80N , d'en haut. 

Lof!-W! ■ ■ 

Allons , terminons ; je me dhafge da éoMp. 

OIDETTl. 

Alors ne le manque pas; et je te promets 'de tomber dessus 
après- 

vas«n ( «fW ioifW 
VireadeboMl; • ' - • ^^*~ ' ' ' 

L'enteods-tu , comme.ilsf déiM^e; mki* il a beau faire, \» 
Mi^icienae s'éloigne de plu* en plus , et çà peut nous sei-vir. 

GIBKTTl. - 

Il devrait bien se dépicbcr de desicendi-^. ^ . o^r certiaineincnl , 
je n'irai pas le chercher là-Kaut.. , , , . , 

. _ _ l . .BUKCK.' . / -I 1 ■ ■' 

Je m'en rapporte bien à toi. ■'■■'' 

aittETti. . , _ _ . 

Nous Mjmmes il'accurd. ■■ ■ ■ >i ■-•' ■ ■ ' ' ■ 



;, Google 



«unCK. 
n-vV^Meti»!!*» un endnjt ,>!(» lâr oA nous ndûsiofis auea. 
irt! lin iiininfl.it favemble. 



_ - oiSBTTi , regardant let rOffres. 

^ ■ ■ BuncK'; 

<>iM)<)M*McMi«HmM>r«... C'eMinsteMqu'jimçfaiil. 

bw»on , sur le poat. 
Matelote,, le» «lOfe!, qui ^MdÉMifecnWBe, ' 

^ GlBETTIi 

n H 7 a {4iis i laUnoer. .. p«st», ppwti*simp. ( M. ) 

{Use met dans un ç^iv , et Burck dans F autre. > 

SCÈNB VUI. 

Ï.W ni»ucachés, HKTuwrt ,'^,ir BISSON et FJ^UX. 

( Un matelotvapreiêdrelM cables et remonte.) 
Allom, iqf iql<4i , en deux tempï. , . qu^ ^in ! . . . 

KISSON. • ■ ■ ■ 

T-n coitrans nous poussent vers la c6le,.. et nous avons per- 
«iinua nacres, 

wiàt. 

Ce qe serait rien encore si aons poavron»^pero*vi>îr la IHwi- 

cif!Bne,mai!raTee.un temps chaWBt^tiume cëÈi-cl, pas uioyenS'y 

voira dis pas. .. ; 

BISSOM. 

Nou8.poiirons4vec une rapidité enrayante. ,, Piloiel... 

fr.tviniTiin f du haut du pont. ' ' 

(!Àlpita?ne1 «^ ■ . 

BISSON. - ■". 

Jlete* le locb ! 

tkémihtin, ddhênie. 
C'est fait , capi1ai[ie. 
„ . rfttix. 

nous gouvernons au Sud-est plein. ' 

nous filoni douze aœm^i. . im:itlt»miA\t, fait eau. 

BtSSpN, 

Tout le nion<te«tiKpâinfiesf 

T*tMnTi« , toujours du haut. - * 

LeMtiaient eWlropcliargç. • • ■ - . 

Bisson, « 
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VlMOKt 

- Qwe toiM et^ui «M lumile suit jeiÂ ftu«4«-«ka»up'à b ux. i ' 

pAlix , aux matelots qui descetutttu, 
GoinmeD^m par oe. qui eubarra»^ ici ;. . . ce» tuaneaus . ■ . 
ceibailoU''. En bu, du-uiaad«! (M. ) liet m9li»Iot» ftOent oar 
Utfen&nt ce tjue leur mmira Félix. ) VoiU enoore queli]u« 
cfao»e inutile. . . à Unie»'. •( Or /«(M la «^^ d^mt-U^tU Me' 
trowe Bunk. ) A l'aatra, nuial«ntuit. , 

eiBKTTi, toruuU latéttdu.9^firo. 
AWf poràt)] gr&ca , gr&ce. 

BUtOF* ....■..:."■ i- ■ 

Qu'eCt-oe^ua je »ots là 7 

Pourrab-tu noiu dira ce qu« lu biuî>. là-dedans? 
* eiKTyi. i . '■ , '. 

Je vous le dirai , caro ! . . , maïs permenù-moi de sortir. 

Vofk'pas. 

( R rexamint. ) 

■ GWBTTI. 

.Je avis ]a viMimo de ces oo<]i)ins,de pintea. 

çiLix. 
^•st oe gueux de Oibetti , oiod «nvoyeur de billets doux. . . 
Ah{ scélérat I 

OIBETn. 

LaisMi-moi la vie > seolemeot, 

. PiLIX. 

Bien que cela. . .iCapitàiue, je demande june gr&ce. . . 

OIBBTTI. 

Vrave jeune homme I. .'. 

FÉUT. 

Oui , qu'on 'lui 'donne provisoirement Ja calle mouillée, et 
qu'on le mette aux fers en attendant qu'il soil pendv. suivant les 

àiBBTTl. : , . i 

Merci!. .• Ali ! caro !-■ - • caro!.> • Voila qui achève de aol<ler 
mes ctunptes, 

FÉLIX. 

ï «les VOUS 7... en route!.; (M.) 

SCÈIVE IX* 

w N1ÎHES, M. TRÉMINTIN. 

.^rta! alerte ! capilàinè ; profiunl du moa)aiit oi'i la tswMMtta 
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n«u MOailsurU ponl-.< l(i 4"^ii>éstl«.iiprbaB« h Mut révolu» 
BOUS ne pouvons plus Ifscoateatr. 

.BuaoN. ... 

F«i» snr tous oeilx qui prendroot p>rt X U révolM. 

vif ATF.é,. sur-l^ pontt 
Bforl à BÎHOQ Liaoct à Bûson I 

TuAmiaTiK, 
Le> ealeuiJcz-vous? 

BIASOIf. 

Amis , Tsngn-vouk (ou autuurtilc luoii. «t fiùsoas jasltoe <!« cm 

«dérals.CM.) 

. SCÈNE, &.. . 

iM Hànu,. PIRATES. 

liLet Pirates révoltés descendent t^ lumube dmm lAaabmc ^<ùt- 

cri»nt : Bisson l ) 

BisaoTi. 

Ë^voilù!'. .. <|ui d'efltre Vous veut ]«frap|>u l&[«cnier?. 

U^ FlhATK. 

Moi!- 

iissoN ) (TuR coup de pUlotet étend l* pirate à set pieds. 
Au second l 
( Les pirates veulent se précipiter sur Bisam f Félix et les ttia~ 
telots se battent , les arrAent * et finissent par se rendre maiifes 
de plusieurs tPentr^éuxj Je voyant vaincus , Grégoria et un. 
autre pirate se jettent à la meri) 

oniooniOi en se sauvante 
ToaMst perdu, rejoif^noiis Rogi^ 

( Bisson et Félix font feu sur.les deuxfùjrards.X 
rtLix. 
Nous n'avons pu les atteindre!. . ..3fîsénib)és!. ., vous ïa^à^ 
feriez d'être hisses sur-lr-champ à U grande ver^e^ mais tous n* 
pertlrea rien pour attendre. 

Qu'on 1m mette aux fersf 

( £jM maieUHt tonent avec htpiraiei.y 

ClqHSxeU nesoiipislong. (M.](aCiieat.).Qttaat&t(â^itt. 

ne-t'a* [Ms oublié, ^uis-inoi sur le pont. 

( // Cemmème.y 
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SCÈTÏEXI. 

BI8S0N. M. TREMINTIN. 

Pilote! que toal le monde obsêrre la fit» p«i>dfe mn-eilbnccr 
■ur le pont ; ceux des forlmna qm vienneat de se jetlnr à la ib^r 

Ki'viendront ssiis dnute à gaROer le rii-age , et lu le san, MMes 
i ile^ de l'Archipel founuilMat de pirater- . . aoos devoas cfooc 
•niadra d'érn auaqués d*u« instant à l'avire. 

THtMIKTin. 

Eh bien I qu'ils se préscoteoi- • .et c|iiM<ii>e notre équipage ne 
•e compose que de quimokoMMiiea, Ua peuvent compter sur une- 
Tij^'iureuse défense. 

Je n'en doute pas. . . anssi c'est en tonte confi«iH)e qjie je t'a— 
dresw ane ptière. 

Pail4»! 

BISSON. 

Si comme j'ai tien de le-croii'e rûoii» «omuiet attaqués par les 
pimies, el qu'ils reu.viiseiit à s'emparer do bitlmenl, jnre - laniv 
si tu me survis, de mettre le fev aux poudrev 
( Il indii/ue rendrait çA elles sont placées^, en vus dm tptaa- 
'. . - ■ leur^i 

3*j wngenisj ea^îtlHiie, vaU& u»ex qj/uu |Mul compter aiir 
moi , vous me ratez dit eiiuire m matia. 

( Bissoa lui strre^ ta nuiiti atwc émotion.\ 
UBB voiïj toplepottt. 
Havire I 

FÉLIX r ('e mAne. 
Combien de voihn? 

K* Toit , rfs mâne. 
Deni voiles, mit i ntras. (M.) 

SGÈIVE %U. 

Lw Ment, VELDE, MATELOTS. 

«Lit. 

Ll vigie vient de signafér deux grands mistlcLs <(ui ont doubK 
la pointa de rocheraà restde Slampalie. 

BlUON. 

Pi-éparon>-«Mui au combat.. . mootei sur le pont loua le» fu^- 



9(l5... [ourles ubres... Frlk, HtMiaiui, place-toi mr le beau- 
pré ,' pow nieuK «biorVer ta rooiir «{M tieodront les einbarCa-' 
tioos. , ■ 

FÉttt. 

■J'y cours. { R lyfntoiik.y 

Que chacun m rende à son poM'e--. nos Mineitiis ttous sont' 
»uf)érîcurs eu noiabre*.. tnaû npfieWk •¥!>«» va» senneM^.> 
eeiix qui nous attatfuent a(tDt et>Hve«t»d'i>pf>i«Jire. . . notre de- 
fcDM nout couvrir» d'hoaneur et de ghnre. . . et si nous devons 
succonibei' ; eb bien T que ce «oil a ux cris de vive U Fmucc \ 



Yive là Frïticc 1 (M.) 
C Tout le monde monte siu- tèpmu. Oèx matelots prennent des 
brassées £ armes qails emportent, d^auiresdes oartoaches , 
des boulets , etc. 

■FnisnUTi'H , d'en ftfnrt^ 
. Carçtue la grand' voile! 
-XiJoape la vet^oe t 

Tribord b barre , tribord la baii-e sur-le-champ ! 
FÈLn , de ine'me. 
Sofdats } anx batteries! 

aIâso^| auîsi d'en haut, 
lâchez la bordée. 
(On entend la cannoitade , les cris du commandentenl, et té 
Jeu pluséloigné deséquipages enncruisj tout est en inouvetnmt, 
Bienlât succèdent les cris i à Tabordage ! . . . rendez-vous ! . . . 
jamaii!...) 

HATuOn, ]d. TBÉMINTIN. 

(. Vn matelot blessé roule dans Imcahinet deus^ tie ses eaTi>ia~ 
rades viennent chercher des armes f ils veulent le secouTif, 
te matelot refuse et hs engage à reOMtner au combat, } ■ 

LB M HTaLOT*. 

LbUscxj laMBM-fRoi , voHs^ êtes plus Mttles lir-haut qulci.^ 
{, Z-es matelots remontent; le blessé veut se lever, il retotnbe^ 
M. Tréminlin descend , il paraît agité ^ il aperçoit le mmiiot 
et s'écrie : ) ■ 

TfI&HraiTU(> 

Que lâis-tu làfdaas un paieil OMMneiit? 

LE MATELOT. 

Ab ! mon pilote, c'est Tait de inoi. 
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L«n>alhearaox|... AUoBinMMmtBandtjCneora paatfortr 
ramplisaoos les ordi'es de Bî^aon, 

Quit faul-il faire? 

TniHIKTtR. 

Aide-moi, ( M. ) 
( // parviennent i lever ia $rafipe de ta SaUœ-Barbe ; le wm^Ioii 
metirt aprtf ce dernier effbrl. 

TuiNIWTIK. 

Va ixànt àe foain, (, Il en prend un derrière teKotier t et le 
pose prè$ la évppe^y Maintenant nous ne. pouvon* [Jui^re- 



( // vapoumemâMei*, Bitsen arrive^) 

SCÈIKË.XIV.. 

M. TRÉMINTIN, BISSON, FEUX. »TBun« UeufÈ^ 

BIUON. 

IjCs outilles MWtt fermées. .. barricadex- l'entrée, ilsn'oaeraat 
|Mf nous luitre. Tous nos ef&rts soot iinpuiuaas, les voili 
mahrea du pont. . . tout'^l'beure du navire, {il se rettune vert 
les nuUelots et TYéminiin . } Etes-vous là » Ions? 

THfHINTin. 

Toot ce qui l'estf. -^ oui capitaine. 

BISSON. 

Je suis content de voua t chacun a bien fait son dévoir ; b'on- 
neiir au |^ii5 lieureux , Ils sont DMab^ lés premiers. Cesl ici !«- 
raoïiirut de tenuiuer rafTaii'e. Caniaradesi tandis queoos enunnii 
toujours en désordre, sur le pont encombré de cadavi^ et dt 
débris, liéHilent à descendre jusqu'à nous* dans laxrainte.de 
«fuelqu'embuscade ; jetei-vousi la nage, vous pourrez gagner- 
terre. 

rfiLix, regarde T>étnttain, et amène Bisson âTavaiU-scèile.. 
à demi-voix. 

Bisson, je t'ai deviné; ton amitié veut se cacher deriuoi-.. 
-juais je ne te quitterai pas. 

Il le but, et dans ce mumeot suprême, où U -prière -doit être 
sacrée, j'attendsdu compagnon de monen&nce, de mes travauig- 
dema gloire, un précieux, un dernier icrvice. 

I>ftl.IX. 

Qtie veux-tu dope? 
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f On tnterûi des coups de hache quî annoncent gne tes pirates se. 
décident à pinétrerdans Vlntétieur. ) Tu ren)ettniR à ma mère 
cRitectoix, , . c'est ma vie;' . tOuS mes MoVenira de gloire t'y rat- 
tinbent- . . A toi mon dernier einbrauemanl. 
riLix, se jetant dans ses bras , et le tenant pressé sur s<m sein. 
Hoi té'quitter , jimais I. 

( Ciis 4«s pirates f noweavx coups de hache, ) 
auaon, avec enthousiasmé.' 
H le but, n^soit point jaloux de luunsort... le* occasions de 
te d^iWr pour lapàtrie ae manquent' jamais';- . . aujourd'hui. 
c'est ÂWM* tous. ■ . 

TnlNIHTIK. 

Les poatreq mit oéder a leiii^ eSb^». , 

. ■ - - ' BiMo*. ... 

Cest l'ioïtaDt. ■■ amis, à la nage... (<) Félix) |sars! 

FÉLIX. 

Jeael«'puii^ 

Bissoit , avec tbne. 

T<M-ani t'en conjure,., \avoc fermeté.) Ton chef t« r«r- 
doon», remplis ta mission, (mur matelots. Qu'on l'enimhw, il 
est temps.. . «dieu, to«H... ponr la dernière .fois, adieu*. -je 
vais TOUR renger; ( Aa moment oà Us mateloi^disparùissent avec 
Félix , Bisxm dit à Trémintin : ) tu dois lu >aivi«> je suffis pour 
M qvi reslfr à faire . . < Va-t-en.. ■ . 

' ' ■ ThtvliITlM.' " . 

N'ÏAriAWpas, capiUine, jê:a'abandonnerai'P«s(d<u^ev(iHS, 
les planches dtt na«ii'equi'port«.nolre pavillon! 

Trémiatinl... (M.) ' 

SCÈÎVE XV. 

, BISSON, M. TRÉMINTIN. PIRATAS.. 

£ Ces pirates s'ènMufrent dans la cabines avec dei bitrlemmr 
d taspèct de Bisson, qui tient un pistolet, ils reculent en 
poussant un cri tte0vi. ) 

ektGOaio. 
Biason , le pont du aarire est couvert de tous les nôtres, lu 

es en notre pouvoir, rends-toi ! 

TOUS. 

l(ends-toi! rends-toi 1 
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Vous TOÎU!.-, pou» po<»*oiM Jpvor r«ncrc... Vfttoas,*,. 

{fl lire swt piaiâçi dans ia Sainte-Barbe. Lt/eu prtndt /"«»- 

piosion a Ufiu,Xie bàtiiatintjauta awc tour ceux ^ te tas»' 



CINQUIÈME TABLEAU. 

£«. TAAftiir dumgo «( rqiiréteaie Im mer agitée « cMtL'rtf lA» 
débris enflammés, ji gauche une jeiée. Plus ioim mt piaré, 

SCÈI^E XVI BT DERmÈftE. 

FÉLIX, LÉ CHEVALIEH DE LAVAL, lks ahiuvx 
ruisesel anglais, M.TREMÏNTXN.le couymwuâi rt,|,k« 
AUTOHiTia de Vile deAtaltm, soLDATa kt makimi français ^ 
■nitse* Man^aiS) himtau* ti^s iles de TArt^iipet.f atkA^lks. 
( On ii'^parvoit fias nJori ^wftei^f»^ mtdltaivtba: fmge^mmk 
loin turvae jtiée ^ t'neamee ^ gamhe .Hdamin^im mer^ 
As konamta /eUentd^ tsaUes a*tf tmateictf. F^iite rJtmr in» 
ifHA, itt çraÈxd* SKason A /a nMût- £e«9^ dnfVipfM'i 
seigne Bisson est poussé par it Jiets -vers ierir*f»t "ta im 
chevalier de Laval parait ^^tt des <^ciers de marine des 
■'ireirnaiiiBàf yranpaiM&, magimite «g nom, £« ektrmikfde 
Laval pose une tranahç de Imimcrjfir fe, mfps-de M ii t onù 
cet exemple est suivi par iat mttglais et les mises. Trémin- 
tin , jette sur le rivage , est entouré paVlet offitigts dv tH/^s 
nations. 

^,a..*:t^li^t.dnw CÂii» 
Bûson • . . rwoiï ce dernier honiina^ que les naboiis réunies 
rendent k tAn courage 1>'..' Vft prendre' la fdaae-4]ne Utuarquent 
V^îréid'ewf, les Jean. Bsrt, Içs Doriucsoc et les Duguw- 
"J^rouin!. ■, L* sacrifice de rEi^uDCUf esLcoBsommë !• • • uapt^e 
oœura cessé <Je battre erla Fi'ancecoiii^te tin héros de plus !.. . 
( Le chevalier de Laval prendra avix et la pose sur la poiiriu* 
■de. 'Jtitiiiniin.) 

TABLEAU GÉNÉRAL. 
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BIGAME SUPPOSÉ, 

-' ' OU,. 

LES TROUBADOURS PAR INFORTUNE * 

MÉLODRAME EN TROI^ A.CTES, 

Poème de M; Moussabd, Musique de M. Qpaisàik, 
Ballets de M. Richahd , pensionnaire de l'Opéra. 

Représentée , pour la premiè fe fois , sur le théâtre 
de l' Ambigu-Comique ^ le 2.-) fructidor ^ anxi. 



Chez Barba. , libraire , palais du Tribunal , galerie derrîèro' ' 
le Théâtre Français de la Républiquffj n», ji. 



.AN XI.— (i8o30 



PERSONNE G ES. ACTEURS. 

le Comte FERDINAND. U/jo^ny. 

FERDINAND, son fils. ' M. Vigneafix. 

GARNEO , homme tie confiance du Comte. M. Dufresae. 

SALVADOR , l'un dés chefs de la compa- 
gnie des Indes , et attaché au tribunal de 
rinquisition. ' . M. Taatin." 

CÉCILE , jeune M&rseilloise. M"*. Lév^yae. 

FÉLIX, son fil», 'âgé de six ans. - 'M.iKLoaisà. 

BRUSCOT , vieux domesdc(ue alLemand i ■ 

attaché à Cécile. M.. -Ra/f/e. - 

Le Docteur STEPHANO, médecin iulioa , 
attaché à la maison du Comte , et dévoué 
à Gàrnéo. Ml Mekour. 

. iln Domestique Péiro. M. Martin.' 

Un OfEciet de la Cour. - M. Lapone. 

Soldats et familiers d< l'Inquisition. 



La scène SÉ passe à Lisbonne, dans le paîaU des 
Ferdinand^ 
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LE, BIGAME SUPPOSÉ, 

pu • 

LES TROUBADOURS PAR INFORTUNEî ' 

. ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente aufondla rivière du Tage ^ 
et dans leiointain un point' de vue de la ville 

! de Lisèûnne, ji gauche , le palais des Ferdi- 
nand. Dans l'angle formé par la rivière et le 
palais, on appêrçoit des jardins ou un parc. 
Lia droite offre le site qui àvoisine la rivière. 

SCENE PREMIERE. 

GABMEO , FERDUSTAND , iia vîemitmt du c6t^ du jardin. 

C A II M ï O. 

X^ET Téritê , 'seigneur , jene revicos pas Je mon étoaremenV, ' 
Quelle subite conTeraion ! à cM. air sombre et rêveur , qui 
pourrait reconnaître l'aimable Ferdinaml dont les galans ex- 
ploits étonneroal un jour l'Euroiier 

PEKDtKtKB- 

Mon ami , il ^t des momens où le souvenir da- nos erreurs 
devient pournousun supplice. , 

' Voilà une pensée fort édifiante. Elle awniit sufEt , jadis ^ 
pour noua réjouir quinxe^ jours entiers. 

Laissons les principes qui nv'ont conduit par le passé , aon> 
geone au présent et à l'aveAir qui ne nie^ laissent pas sans in- 
quiétude; ; 

Oui t ©n effet î tous êtes sur le pcùnt d'épouser la plus jo- 
lie femme de Lisbonne , et cela est fort désagréable pour Je 
présent : elle tous apporte une fortune imueuBe j et cela e«S 
très 'inquiétant pomr l'^Teair. 
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Penses-tu que je voie d'un œil tranquille eï indiffûrent cé- 
Ubrer ce tnariage si près des funérailles de l'épause que j'ai 
perduq, ou pluiôt dont j'ai ^hàté la fin par des procédé» qu'elle 
ne méritait pas. . • ' 

Ah ! par exemple , je trouve bon qu'on s'avise dVinifr les 
gens quand ils ne sont plus. Sans doute vous vous sourenes 
^ue la chère dame n'aj'ait pas une part bien attive à votre 
'tendresse. Aussi eut-elle le ban. esprit de se retirer à lai cam-' 
pagne après un an de mariage j «lie. aimait la .solitude f et ' 
nous nous siiinm^': bien gardés de l'y troubler ; elle y est- 
morte, eh bien \ est-ce notre faute ! 

'Elt« n'a pu supporter mon indifférence. Ma conduite à son 
é'gard a excité la liaine de Salvador son frère , mon hymen va, 
]a faire éclater. Déjà il est instruit que l'énfaujt itialade depuis 
la. mort de sa mère , se trouve à toute extrémité , et il est im- 
patient de réclamer la tiche succession de sa soeur. 

Ceci au moiiî^ est cnnséquent , il s'agît d'inlérèt j maïs re^ 
posez-vous sur inon 2èle. 

' Ah ! le remord qui me di^cliii^.., 

Quelreprochepouvez-vous encore vous faire. A cette étoUi*- 
derie près , vous êtes l'innocence mètne. ' 

Et cette française intéressante dont j'ai tait aussi le mal. 
heur. ■ , 

G- A R N E o , -riant. 
Quoi f vous pensez encore k celte petite aventure de Mar- 



. J'sî trompé sa bwnne-foi ^ 

c A R M £ o. 

' Pas du tout; votretonstancea duré autant que votre amour, 

X t'est tout ce qu'on peut exiger. 

^ V B B p 1 .N A N. D. 

Elle était mon épouse , et je t'ai abandonnée- lorsqu'elle 
allait me donner un gage de notre union.. 
' G A s M B o. 

Oh! pour cette faute, elle appartient toute entière au Comte 
Ferdinand votre père. N'est-ce pas lui qui vous à rappelle à. 
Lisbonne , et vous à fait prendre une autjre f^mme pour rams- 
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■ ' . , . ;f5-5 " ■■' ■ 

ner dans s& famille la fartiine qui s'en était éluignée. Vous ' 
vous êtes soumis à ses ordres j et je' vous regarde comme un 

modèle d'obéissance. 

Tu sais bien. que si j'ai cédé aux vojontés de mon père, en 
épousant la sœur de Salvador, c'est parce i^ue je, croyais Gécila 
tout-à-fait perdue pour moi. Le bruit de sa mort s'était ré-' 
pandu ; des lettres que~tumereu>is aWs ,m'a,vaièht confirinli 
. ct'tle aftligfrsnte nouvelle } aujourd'hui , je me trouvé le plus 
àiBlIieureux. desliommes. 



C<fmmen%t 

■Le Kazard me conduit liier chei le Corrégidor , mon aiiii , je 
jette un coup-d'œil sur le tableau de sûreté publique ; quelle 
est ma surprise ; j'y' apperçpis le nom de Cécile Lieùtaud. Je 
m'informe, et j'apprends' de lui que , depuis cinq ans, 
Salvador lui a r^is un ordre , obtenu par le.pâr^de Cécile » 
pour s'assurer ^e sa personue , si elle venait à Lisbonne ;' 



6 que non seuletnent Cécile existe , mais qu 



■ possible quelle 

o A R f E a. _ ■ 

Depuis cinq ans cet ordre existe- contre Cécile, dites vous} 
mais , seigneur , rappeliez- vous que c'est depuis cette époque 
(]ue nous avons recules lettres qui constatent sa mort. D'ail- ~ 
iears , ce ifiariage , je vous l'avoué , ne m'a jamais inspira 
grande considération. ' 

, FBKDIM. A.Hi), 

Que veux-tu dire ? . 

, On a abusé de votre Donne foi ; on a. profité de l'amour qnî 
vous consumai^ pour vous dicter des loix et vqus subjuguer ; 
nous avons.capitiilé) maû quand-OD est pris d'assaut , ma ibi 
il est perinis deprotester contre la violence. 

La plaisanterie est déplassée dans la> situa^on' où je me , 
trouve. Si.j'étais coupable de bigamie ! . 

" ■ ■ c A s. lï B o. 

Crainte chiraéi'ique ! j-o vais vous tranquilliser. Il y a déjà , 
six ans d'écoulés depuis votre départ de Marseillei, et. la sécu- ,.f 
rite dont vous avez joui , est une heureuse présomption pour 
l'avenir. Qui pourrait en effet la troubler. Eu supposant (|uia 
Cécile existe , croyez-vou^ qu'elle puisse venir de Marseille 
à Lisbonne chercher un époux qui l'a délaissée! et qiiandmémo . 
elle y viendrait , lui serait - il passible de vous découvrir 
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■ous Yotré nom de famille , tandis que tous n^étieB cânnu dan» 
vos viiyages que sous le nom do chevalier Gonaales , qui est 
l'apanage des ainéa dt votre maison. ^ 

PSRDXNAHS. 

Ah ! ce n'est pas assez d'avoir l'<astiine de* liommes , j'ai 

aussi hesoin de ^ mienne , et j'aiteôds de toi U service qui 

, peut me Un renilre. Tu as de l'empire sur l'esprit d.e mon père, 

tir possèdes «a confiance ; parle , supplie , fuis ensoTte que C* 

'mariage ^sajéné soit rompu ou du moins éloigné. 

VousTOB chargM-là d'une belle ambassade. Votre hymen 
cstroi^venu entre les parens , et votre père en,a fixé les fian- 
çailles à demain , jour dé sa fête ; or ce n'est pas la veille qu'il 
vous eut permis dç faire des réflexions puériles. On commence 

; ce soir à célébrer , par des jeux et des danses , ces deux épo- 
qoes chéries. Tous tes gens du palais sont employés aux pré- 
paratifs } le^ étrangers même veulent y prendre part. Les ob{- 

. teliers , à qui on permet ta pêclhe le long de U rivière , ont 

■ déjà, yétu leurs habits de fête, et leurs bateaux sont élégamment 
décorés. Ce sont eux qui doivent donner le signal des réjouis- 

. sonses j et vous f oudries changer en deuil eette joie univer- 
selle. 

FEBDINAHD. 

Je veux alléger mli txtnscience du poids qui l'accaUe , an- ' 
ctuie considération ne m'arrête , si tu me refuses ta médiation 
auprès de mon père , je liiï ferai moi-même l'aveu de ma faute}, 
et puisque la mort dé ma dernière épouse m'a rendu libre ^ ja > 
U presserai de confirmer mon union>vec Cécile, 
o A H N z o. 
Cardez-Tous bien... 

pevdiwah'd. 
J'y suis décidé. . ' - 

o A K K E o , appercevemt le Comio* 
J'apperçois votre père ! 

S C E ,N E I I. 

Les Tnic.ÉDEMs, L £ COMTE. 
' □ A E tr E o } devançaitt le fils. 
Monsieur le Comte, voua arrive» fort à propot; je m'entr*- 
tenais avec votre fils de son prochain mariage , il en est en- 
chanté. 

F E n D I K A N n.. 
Mon père , qu'il me soit permis... 



' ■ t 7 ) • , / 

M<in fils , je me réjouis de vous noir dans ces -disposlrioni. 
Je vous avoue que je craignais le contiaire. , 

M«ii père , je dois vous le dire , un mariage si précipité:,. 

' Vous savei les raisons qui m'ont déterminé à presser cette 

union. Notre famille , quoiqu'une des plus anciennes de Lis- 
bonne est loin d'être une des plus riches. Votre premier ma- 
riage TOUS à apporté une fortune considérable ; mais votre fils , 
dont l'existence vous assure ceHe fortune , est d'une santé si 
délicate y .qu''' f"'! tout appréhender pour ses jours. Vous rei- 
tomberiez dans votre premier état , et il n'est pas ^ùi qu'alors 
le riche parti qui vous est présenté j atiachàt quelque prix à 
notte alliance. • . • 

VE&DEHAKÏ). 

Eh ! qu'importe. 
' ^ o A K H B o. • 

S'il m'est permis d'ajouter une réflexion ^ je dirais qu'il est 
d'autant plus urgent de conclure. ce, mariage , que Salvador , 
votre beau-li-èrej fait répandre sourdemeht le bruit que l'en- ' 
£uit est mort , et cela pour faire échouer vos projets. 

Mais , Gariiéo , ces bruits n'ïaraient-ils pas un fondement 
réel? 

Non , seigneur. Votre fifa , toujours retenu à votre maison 
'de campagne ) depuis la mort de sa mare , n'est pus entière- , 
ment rétabli ; mais il se porte beaucoup mieux. La dernière 
. letti'e du docteur Stéphano me l'annonce , et il reviewt aujour- 
d'hui même vous apprendre que le danger est passé. Votre fils 
le suivra bientôt | et sa présence confondra l'imposture et la 
rtféchanceté. 

Garnéo « je suis sensible à l'intérêt que vous prenez à notre 
famille. , 

o A R ir E o. ' 

Seigneur, ce n'est que la véritable expression de iça re- 
connaissance pour tous les bienfaits que j'en ai reçus. Mais, 
que Toïs-je' ! eh.! c'est le docteur lui-mèoie. ( ri part- ) Que , 
vient-il nous apprendre? je n^'ai pas au le tems de le prévenir. 
(i/va au-devant de lui. y 



Cîoogic 



( 8 ) , 

S C E N E I I I. 

d4i>e»., L:E DOCTEUR, 
i o j bas. 



Eh bien ! 


• 




LE D O C T E V R. 


Vloua (l'espoir 


, e morié l'enfant. ' 




G A A N £ o , revenant 


R,5ja.i5se..,o 


s , seigneur ,' l'enfant est s 




LE DOCTEUB. 


Quédichéi 





ia* au Docteur. • 
LBÏssez-moi parler, (aux auins ) 11 eat plein de santi. 

^ i,E DOCTEUR, BB Comte. 
Signor, la maladia était incoiirabilé .. ma... 
' 'G * R N E.o, t'interrooipant. 
Oui, mais rien né résiste à votre talent, (/a/ serrant la 
main.) Vous>êtes le premier médecin de Lisbonne. 

Les mié-talenté ^ount connut , il est vrai , ma... 

FERDINANC. ' 

Doctenr , je n'oukliprai jamais ce service. 

Ah ! signor, je vdudréro metiteié. > 

Poix, (iaut.) Le docteur joint la modestie la plus'rraie au 
mérite le plus éminent. ' 

1 E D o c I EU R.' 

Zé n'en tire pas de la vanita dans ce. momento. 

Après ce que vous annoncez, docteur, on peut faire trani- 
^rter l'enfant ici sur-le-champ. 

G A R H B O , has aa docteur.- ^ 

Répondez oui. ' ' 

. Si-j sîgnor. (à part.) Ze n'y comprends nienté. 

■ Ainsi , mon fils , Toilà les intrigues de Salvador déjouées, 
et notre esprit , exempt d'allarmes , peut se livrer aux jouïs- 
tances les plus pures, -Venez que je voua présente inoi-mème 
à tous les gens du palais, venez entendre les acclamations 
»]ue votre présence fera naitl^, et recCToir les voeux que l'on 
forme pour notre félicité c 
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s G E NE IV. 

GARNEO.'LE DOCTEUR. 

« L E D O C TE DR. 

Nous voici soûls , j'espère que- vol allez m'ex^lîquçr l'é- 
nigme , cax je ne souis pas oun Œdipe. 

Docteur , il faut réparer te mal que tous avez fait> eu laîsr 
sant mourir cet enfant. 

Comment ! le maie que j'ai fato ! per tous les doctors de 
Salerne , on voit ben que vuï n'avez pas connouto la causa ' 
délia naladia. 

Je le croîs bien, niais il est ^ort. . 

LE DOCTE vu, rapidement, 
Apprenei que le petit était attaqué d'oun marasme qui ' 
avait dérangé toute l'économie animale , lequel s'était mani-*' 
' festé par oiin i^iagnostico effrayant. Or, oun apborisjoa 
d'HyppoCraté dit , qu'en pareil cas , H maladia il est incou- 
, rable. ' , -, 

Q A K K B o. . 
Vous avez suivi une méthode excellente ; mais il est mcrt. ■ 

LE DOCTEUR, contÎTiuant. 
Ta maladta était mourale *, il fallait donc commencer per 
garire lo spirto : admirate ma conÊeptione 1 

o A R H E o^ lui criant aux oreilles. 
Mais enfin il est mort , vous dls-je , il est mort 1 il est 

LE DocTBUn, reprenant avec, gravité. 
Concedo : mais je l'ai fato vivere oun grand mese de pipu, ^ 
et ma reputatione. > ■ , - 

Teta!fes-tu, babillard!..,, c'est pour voli-e réputation et 
l'intérêt de la famille de Ferdinand (jue j'ai à vous parler. ' 

Bené ! bené ! j'écoute, -, 

' o A n N e o. 

r,a chosp est de la plus grande importance. Si la mort'ds 
l'enfant vient à transpirer , Salvador , héritier naturel des 
biens de sa sceur , se nàte d'entrer en jouissance ; et l'Illus- 
tre famille du Comte se trouve ruinée presqu'entièremenl. 

£e Bigame supposé, B 
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Quoualque soin que l'on prenne, le mystère finira jitir ■• 
dëcouvrîré ^ ou voudra vedere l'enfant. 

on le verra. 

£B DocTBUK, étonné. 
Alil ah! nouvel escduUpe; vous ressouacitta donc lei morte. 

O A B. K E o. 

- l^on., tnaîs fe les remplace par des vïvatiit Ecoutez ; l'en- 
fant qui rient de mourir est âgé de six ans^ et il y en a qua- 
tre que, relégué avec sa mère à la campagne , il a été dérobi 
à tous tes regards de sa famille , son père m^nte ni t'a pas 
TU depuis ce tems. Je puis donc , sans crainte d'être dënentî^. 
substituer un autre enfant au véritable héritier. Par-là je con- 
- serve la succession au* Ferdinand , et vous, docteur incofn- 
puabte ) TOUS passez pour le sauveur des malades désespérés, 
t E D o c T B V n. 
-Grand merci de l*honor , ma, diantre, Im risques... , 

o. A & M E o. 
El quels risques? les persoi^es que f avais placés auprès d* 
FenWt me sont dévouées , et un seul mot réglera leur coa- 

L X a o c T s D s. 

'Ceci eu* rassurante. 

G A R K, K or 

D'ailleurs , il n'y a pas à balancer ; vous savez que je vous 
aifait, venir d'Italie, sfin de seconder mes projets. Je vous 
connaissais pour un habile intriguant, et, grâces à mes 
«oins, 'On vous regarde comme un honnête homme ; vous 
n'étves qu'un misérable charlatan , et vous voilà céUbre mé- 
decin. 

I K B D o c ï B r s.- , 

Onn charlatan, oun charlatan... 

o A R K E o. 

Si. ce projet ne reçoit pas Ion exécution ^ saves-vous c« quî 
eS résultera ? La famille des Ferdinand est ruinée , mes inté- 
rêts sont compromis t[)ut-à-fait; je suis contraint de faire une 
réforme sévère , où même de rentrer dans l'obscurité' Si, au 
contraire, nous avons le b>inheur de rëu'jSir , la furtune est 
fixée poor toujours dsns ce palais, il m'est permis d'en dis* 
poser comme par le passé , ei vous pensai bien que tous sa 
serez pas oublii dans mes bienfaits. 

LE DOCTE ITJL, 

Je connais la vostra générosita. ' - 






( 1) ) 

■ O A a M E o. 

Ainsi vous me devez tout, espéfës davantage; Aal) m 
. me faites pas perdre la bonne opinion que j'ai de votre- savoir 

ïKDOCTEVa. , 

' VoUtla far«'perder« ! ben au contraire ^ je prétends'Ia ren- 
dre jiiou excellente i. vos yeux. Respondez mi , sîgnor : l'en- 
fant que voï voulet souposer est-it dans U vo»tia pouissentrat 
O i an p o. ' , ■ . 

If^on pas encore. 

Pas encora , et bien , rendez honor al mîo- {enlo s j'ai vo- 
tre afiiùre. ^ 

o A k H £ o. 

Comment ! 

. t ■ D-o c T E u H. 

Si , GÎgnor. Sacbu que je vieiis'de guai-ire d'ouna mala'diaj 
oune femme qui a «un enfant à peu près de U même can£- . 
gouration que celui de don Ferdinand , et , per oun hàzard 
ben aingaulter, d'^oune telle resiemblantM que j'en «i été 
frappé moi-Béme>. 

O A B II B O. 

Voilà précisément l'héritier qu'il nous fa«t. 

L e n o c T B u H. 
Eli bien , vous l'aurez. La madré del picciold e oune de ces ' 
cantatricbe qui courent le payso sentza aucoun asile , seniza 
personne que s'intéresse à elle , il loui sera diffichile de nou*. 
résister. Mionx que cela: eiLie paraH être dans la peine; per- 
che je présoume qu'avec quouatque argent elle cédera ^chilà- 
nenté. Si , per contiario ^ elle refousait , nous la léroiis enle- 
f|*Ër sonbito } et pouls antlar , sigoora , aadar ^ andor. 

Je me repose entièrunent sur vous de ce scjn. Voilà ms 
bourse, et mes gens sont à vos ordres, Il n'y ■ fu de- 
■ tems à perdre j j'entends déjà sur la rivière les cris d'allée 
gresse des battelierfi ^ et U fête ya comsiencev. Hà^ei-Tous 
de découvrir votre cantatrice { moi je ms reVd^ ungièt 4* . 
mon élève'. {U t'éioigne.) 

t,B DOCTBUK) KUl- 

' Ceci ne parait très-loucratif. VoiU oun« branche de coqt- 
xaerce inconncuto jusqu'à présent dans. la medtcînaj le tra£a 
des vivuUs contre tes morts ^ c'est preciouTr^B^^^^Vt^i*^*^^' 
^ioux. Haî'.ha ! le singoulier commerce! (il sort en riant.) 
vivante contra tes morte. Jtt«, volpi U Ûte i|iii «mwc^tce ^ ^ 
idions travailler à Vfi^utJop ds àos igft^itii, / 
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SCENE V (i). 

(Tloiieun hueanx ornés de guirlanden de fleuri s'avitiicenl sur le Tage 
ei s'arrêwnr piior donner le len« ebx pécheurs et au» musiciens Je 
«ortîr, Ob dpmieri rieiuiFiM se groupper sur un des cdiés de la scène ■ 
cl tontinucnl de jouer tandis que les bateliers et les laTLindières des 
bords du Tage U rmenl une diiiisp. Ils éJèveni ensuite avec "leurs avi— 
roiis une espèce <l'arc delrii>in|>Iic.dpTant la porle du comte , su haut 
duquel se irouTP un lab^een .portant ces mots , HOMMAGE A L'V 
MOUR ET A L'HTMëN, I niuiie les musidens et les bateliers «s 
mêlant ensemble et formmt une danse finale. 
. A,Ia fin du ballrcun Iniendknt du palais tâinoijfne, an doib ile ses mal' 
très , sa satisfaction a tous les dauseura et les fait entrer.) 

S C E N E V I. 

CÉCILE, FÉ Ll%,'j>ortant un triangle à sa ceiitture\ 

BRUSCOT, un. orgue d'Allemague sur le dos. 

BmvscaT, examinant. 

Nous ne nous tràmpona pas, voili ta fête commencée. C'est 

bien ici la demeure du jeune seigneur qui va se marier. Ces 

guîrlaixJei ne laissent aucun doute. Ce lieu , madame, est 

DÎea choisi pour notre début. 

.' C,ÉCILE. ' " ■ 

Hëlas! 

B B U s c O T. ' 

Vous souniret, madame. H est vrai que cet état ne toih 
convient guère} mais tjufe Toulez-vous î c'est fa faute de la 
fortune ; elle n'a jamais, fait^ue des sottises, et ce n'est pA 
pour nous qu'elle se corrigera. 

c É c I I. s. 
J'ai du courage , mon cher Bruscot. 
B B V s c o T. 
Et moi aussi , j'en ai , et je nargue cette fortune qui ne 
&Voriae que ceux qui jie le méritent paa. Quand noua avons 
~été volé sur la route de Lisbonne , je n'ai désespéré de lîen , 
morbleu , pas plus que pendant votre maladie. Allons , Brus- 
cot, me auis-je dit , ce n'est paa en pleurant que tu soulage- 
ras ta roattresse. Les pleurs, conviennent a<aX femme^', fais 
Toir que tu es «n homme. J'ai ramassé me» dernières res- 

(■) Dans les théilre* des dépariemeni ou on o'auiïil pas des ballets, 
on peut jouer la pièce soos la fbnne d'un drame. - 
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sources, ï'aî' acheté -cet orgue d'Allemagne > et vive l'iaduS' 
trié , morbleu , vive le talent I ' 

, . c i c I I. E. 
Que d'obligaUoos... 

Il faut d!re aussi que je faisais ce mëtier en Allemegni 
avant de prendre du service en France chez monsieur votn 
père. Après tout, nous faisons comme les anciens troubadours 
ils couraient le monde en cliantant l'objet de leur flamme' 
et vous ciierchez un épouit tjue vous aimez tendrement ; mai 
une cliose me contrarie là-dedàns , c^est que vous m'ayez ac 
compagne. Jatni , c'était bien assez dé moi. Votre père m'i 
nourri pendant trente ans , ne dois-je pas faire quelque 
cbose pour sa fille î et vous voulez m'emp^chër de pa'yer nu 
dette l'Tenez , madame , c'est afEiger le père firnscot. 



le ton zèle. 



ami, -eï je joi 

lent i 



Laisse - nioî partager ta peîi 
avec plus de plaisir du fruit Je 

Eh bien, j'obéis. Votre présence au moins m'anime, et je 
sens que je me surpasserai. Vous allez voir si j'ai du talent i 
jouer de l'orgue d'Allemagne ! ah ! ah 1 et "comme je chante ! 
le tViyau de ma voix n'est pas des plus bruyans , mais je me 
fais entendre... et c'est ce qu'il faut. 

FÉLIX,- 

Et moi? vous me compiea pour rien? n'ai-je pas aussi 
mon petit taieritî c'est pour maman que je vais l'employer, 

et. je suis sûr de plaire. 

Bien , mon petit Félix ! quand on a de tels sehtîmens pour 
sa mère , le ciel nous favorise ! Tenez , ra me donne bon 
espoir à m'oi ! et là-deasus , en qualité d'ancien , je com- 
mence... Allègi-amentiji , signOri ! {il prélude^) 

{Différentes personnes viennent sur la place écouter.') 
a n u s c o T,,' ^ Çécûe.. 

Bon ! voilà déjà des curieux qui s?approchent ., Madame. 
{à part.) Pourvu , morbleu , qu'il n'y ait pas plus d'affluenco 
que de générosité, {haut.) C'est le bon moment. £h ! madame, 
je ne tremble- pas I Je sais (ju'Jl faut dans cet état , 'comme 
dans les autres, ,d,e la fermeté, qu'on appelle impudence. 
Est-ce que je ne connais pas les Longues ? ils ne croyent à 
TOire talent que quand tous ^ croyez vous-même. Au diable 
I^ modestie, {il toutse , crache et chaitte.) 
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ARI.E TTEi ' 


BicbM monela ;% l'indigent 


Donnez 


vwre offranile légère ; 


Céilei t 


tii ten.lre Kntitnenl 


Qu'insE. 


irr an enfant et sa mire. 


ïoo, yo 


w» , cVst ()j>rib!enient jouir. 


Qob d>iLercei la liienl.ii«aiice , 


Etdf vc 


lit la reconnuistanc» 


\fan 


.IM larme» de pluiiir.' 


Biche. 


morteU, «tCi 



Ah ca f nous allons maintfnaDt chanter quelque chose potir 
les jeunes gens qui vont t.e maiî'T ; peut-être nous feront- il» 
*" ' se montrer. A nous àisu.^ , mon petit Félix. 



Wy voici. I 

s x u t c o T. 
' Tâchons en même tems d'égayer ta paiivt^ mère , et 4e Is 
distraire de cette mélancotîe qui ina âésole. Ce. sera là iioti« 
i|«eiUeure réco;npense. 

Premier couplet, 
O Totis tous, que l'hymen înTÎte 
A TO'JS ranger aoui son drspean (. 
Soulifrei quF je toui félicite s 
A nion aria rien n'est pliiS bean ; 
Onî» le )ouroù l'un ae marie 
' 'Est le plu» cbariuant de ta vie. 

i Pendaat la lilonraelte , Rruscot danse d'une manière eeniiqae av«c t» 
petit étii, Cécile, assise sur un banc de gaxan , les acconapagai* 
■rec l'orgue d'Allemagne } 

Second, coaplet. 
' Koaibre d'époui en mariage 

Ne a'aimant plus après iiamoÉi > 
TIms ceux qui EonimaaTais ménage, 
, Disent en se mordent les 4oîgt8 : 

Ak '. le jour oh l'on sa marie, 
' Ett le seul bean joar de ta vie. 

fMimt jtfi qut la fetmiîr* J^U. y 

Troisième couplet. 
SoBvent l'épnuz seiagénaire, , 

Court ertcore apria le' plaisir ; ' 

Cest «liez . dit-it , j'ai beau faire , 



Car le (our où l'oB »e marie , 
£st le seul grand jonr de la vie. 



• t i5 ) - 

't K V i c o r'i aux personnes qui se sont rassemii^s. 
Voila , «ignoli , ce qu'on a l*honnt;iir de fous offrir. { Pait- 
tomime. A Cécile. ) Eh bien , minlanie , ceci ne b'^nmiiice \ia» 
mal. Voilà un bon coninieDcentent , et j'ai boqne id^^e pour Iti 
reste de U journiSe. Allons, ne soyez pas si'tmte. Voulci- 
Tous d|Onc voAs rendre encore maiftde î le médecin tous «d k 
«verll. 

c i C I I. K. 
Ah I mon ami , qne mon sort est affreux ! 

B R u s c o T , apperctvant StépRa/io, 
£b ! voici le docteur tjui vous a guérie. 

SCENE VII. 

Lbs FKiciDSMs,L£D O CT EUR. 

tK DOCTEVB.J dont h fond dit théâtre^ 

Précisément je tï cherchais. ( à Cécile. ) Grâce à mon art* 

•t ails mia sientza , je vous vois rétablie perfai lamenté. 

c i c I t. B. 

Dites aussi grâces à vos soins bienfaîsana. 

V £ L I X. 

Maman , je vais l'embrasser pour toi. , 

Il est charmant le picciolo ! i^ille caresse. ) Je pourrais loiiî 
ttreoutile, madame... et en même tems i 7ous aussi... Vous 
n'êtes pas dans ouneiîtoualiou horouse... 

s n r s c o T , < 

C'est vrai; mais que Toulet>voiis ? it faut bien prendre le 
tems pour ce qu'il est, nous prendrions également l'argent 
pour ce qu'on le donne , si la coutume d'en donner lie corn- ' 
suençait à se passer. 

tx DOCTEUK,'^} Cécile, 

Cet enfant est«ncore oune charge per vuï. 

CÉCILE. 

Cest an fardeau bien léger ^our une roère. ( e//e U presse 
dans ses bras, } 

Sache* que tant que le père Bruscot aura du pain , le fils de 
sa maîtresse n*en manquera pas. 

c i c I t K. 
O mon «mi I 

LS DOCTxvR, prenant la main de Brmscot. 

£h bien, vous êtes du pr lit nombre des h.^mmes que ['estime. 

(d Céciie.) J<e ne prétendais pas vous farè ouneoffentza. Ja 

Toulaia •oUmeolé dire ÇL><>je connais ouna 'doua qui désirs 
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in joli enrant. 
ulacere et sa lortuue eS't fate. 

Oh 1 cîet ! serait-il bien vrai ? touchez-là à votre tour. (/«/ 
fendant la main. ) 

c i c I L B. 

Cette offre est séduisante , mais... 

B n u s c o T. 
' Oh I parbleu , ma chère maîtresse , il d^ faut pas de mais à 
cela } voilà une e:icellente occasinn qui se prâ$enie : ofTrez 
votre iila k cette bonno dame : elle vous prendra peut^^tre } ■ 
TOUS serez tous deux heureux , st moi , satisfait de votre bon- 
heur , je continuerai de porter mon orchestre sur mes épau- 
les. 

MalhouTousamenté <(uesta dona ne veut avère aucoun rap- 
port avec les partus , ni même les connaître. £11« craindrait 
de ne pas jouir entiéramente dellamore de son fits adoptivo. 

Quoi 1 ilfaudrait renoncer au titre de mère ! jamais î 
F É L I X j ^ffi'''y^ ^t te pressant contre sa mire. 
Oh ! mon dieu , maman , est-ce <jii'it voudrait m'emmener 
loin de toi U , ' 

Dieu me préserve de causer il vostro malhore. ( 4 part. ) 
■ Il faut 'avère recours à oun autre moyen, (^nuf.) J'avais croa 
vous tite oune offre agréabile , je me souis trompé. 

-C'esî que, voyez- vous , M. le Docteur , ma maîtresse n*est 
pas ce que notre état ferait croire ; elle a été riche, et elle s'en 
souvient encore. 
-' LsoocTsun. 

£t per qoual revers la fortuna... 

C'est notre secret. Nmis pouvons seulement vous dire que 
nous sommes partis avec assez d'argent pour venir dans ce 
pays-ci , où une affairede la dernière . importance nous ap- 
pelle. , . 

1. K D-.o c T E u B , àpart. 

Vûîlà oun conte qu'ils medèbiieut. 

Nous avons été volés aux porips de Lisbonne. Ma roaitresse 
2i la suite de cerévsueitK^ni a été malade. La nécpssiré, comme 
vous savez , donne de l'indiislrie. Avec quelques bijoux que 
j'avais cachés , j'ai acheté cet orgue. 
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L E Dd C T E W R, . 

Tte» hi\ovxi( à part. ') Va béné,ï6 comte^ ^a ben^.. ■ 

B R u s c o T. 
Et nous voilà àl'abri du besoin. 

LBOacTSUR. 

J'admire une si belle action. , 

. c i 6 I L E. . ' 

Lui seul ëuit capable d'un tel dénuement. 

B n u s c- o T. \ ' . 

Nous n'aupions pas eu besoin Js^es moyens-là'sî les voleurs 
nOBs avaient laisse nos papiers ; j-'arais dans mQn porte-feiiilio 
l'adresse.d'un 'négociant , correapondant de votre père. C'est 
11* homme trèt-riche , associé, com^e lui k la compagnie des 
Indes ; mais il faut renoncer à cet espoir. 

LE DocTEun, d part. 

D'après ce récit io vedo quf n'ont aucoune rissorisa , et fa 
pouis poursouivere mes projets. ( Août. ) Ne pensons plus à ce 
que |e voï proposais. Je veux cependant vous être outile. Je 
eouis le médecin de presque touti les habitaas d'icbi. CoA- 
fiez-tni le vostré amabilé enfanté. Soyez pereouadè que t'in- 
tërët quel inspirera a touti le personne ({ui le v^rtont fie sera > 
pas infrouctuoso ; et je commence per'ce palais. 

Que de bontés'' ^ 

B B u s c o T* 
.Enfin voilà un honlme qui ne ressemble pas aux autres, {re^ 
mettant Félix au Docteur. ) Il veut vous faire du bien celui* 

■ 14- ., ' : r ' ' '■ 

Mais si... . ' N 

X ^ » ,u s c o T. ■ 
Allons, madame , tie craignes rien. Va^ mon Bmi , {q-suis 
s&r quêta jolie petite figure intéressera.. 
1. E D o r, T E TJ ». 
Soyez tranquille , ma bella douai 

* F É t. I X. 

Ah ^a'f TOUS -me ramènerez bientdt. 

lEDOCTEDB. i 

Oui ) sa'tw doute. Dans oun moment le le rends à lavostra' 
terdressa. Viens, mon petit] viens. { H entre par le Jartiin> 
Musique. ) 
Z^e Bigapie anppoié. C > , '. 



s C E N E V I I.I. 
. CÉCILE, BRUSÇOT. 
B x u s c O T. 
Sarer-vous , madame, que sa première propQsîtSoa est 
évantageuse. 

c i c I L z. 
Moi renoncer à mon fila ! mon unî, dans ce moment tn ne 
▼oÎB qae noli'e infortune , et tu oublies ce que je dois à la na- 
ture. Si f avais le bonheur de retrouver enfin mon époux; q^ue 
luirépon.draiB-je| quand il demanderait son filsi 
s K u 8 c.o T. • 

C'est vrai « c'est Yrai ! mais le retrouverons nous jamaia cet 
homme, ce barbare , quia pn vous aimer et vous aban donner 
ensuitQ î Voilà bientôt six mois que nous parcourd^s énvaût 
le Portugal , lieu de sa naissance ; enfin nous voilà i. Lisbonne 
ou rien ne nous fait espérer bn meilleur sort. 

c i c I LE. 

L'espérance est le seul bien que U fortune m'ait laissé, pour- < 
quoi voudroit-tu me l'enlever î un secret pressentiment me 
dit que le ciel , dans peu , le rendra à ma teudresM< 
,;■ a R o s c o T. 

Enfin. U vous a abandonnée, et j'en reviendrai toujours là. 
t c B c I I., K. 

: Il A obéi aux ordres împi^rîeux de son père } mais si tu avais 
entendu l'exprès sion.de sa douleur , en me quittant , ses ten- 
dres regrets , ses protestations d'amour , et surtout si tu avais 
v& ses Iarm«« et son désespoir au momeKt de notre séparatîpn ; 
- jamais, non jamaia , tu ne pourrais douter de la sincérité de 
>Oiicœur. 

> B R u s c o T. 
Jour de dieu ! pourquoi le destin m'avait.il alors éloigné 
de la maison ; j'aurais bien vu quel homme c'était ; j'aurais 
' pénétré jusqu'au fond de son ame. 

Tu voyageois pour le: 
Qonaales eut accès dai 

amour. La ver-tu était peinte sur sa figure , et'je ne pus résis- 
ter au charme qui m'entraînait vers Itii. Mon père, ayant d'ae- 
tres Aues pour mon établissement , m'orcl6nna d^touffer un. 
amour qui «ntrariaSt ses projets. Cette défense ne£t que m'en- 
flimer (ia^lliitage. Mon aman,t , allarmé par la crainte de nn 
. perdre , me proposa bientôt un mariage secret. 



C'est qn'Ua'avait pas de bonnes inteationa , niad&me. 



j c i c I £ £. , ' ' 

J'eus la Ikiblesse de consentir , et c'e'st à celte faute que j* 
dois mon infortune. Je me réfugiais cbez une parente oii je 
restai cachée. C'est là que je pleurai pendant cinq ans le m^- 
, beuT d'avoir trop aimé f et que je me consolais eu élevant le 
t fruit-même de cet amour. Enfin , aw-êa la mort <le mon père , 
ie rentrai dans le sein de nia familt^, Tout ne m'offrajt plus 
que l'image de la douleur et de la désolation. Je formai Eilora 
le projet de cberclier celui qui est l'objet de tontes mes affec- 
tions. C'était uri devoir pour moi , de rendre un père à mon 
fils. Ma démarche ne peut-être blâmée par la vertu- la ptua 
«^vêre. Tant qu'il ne m'aura pas rejeté de son sein y je ma 
plairai k le croire tel que je l'ai, vu ^ et je rends grâce au ciel 
de m'avoir donné en toi , un ami qui ait daigné mQ soutenir 
■u milieu de ta^it d'incertitudes et de fatigues. 

Eb ! madame , après avoir passé ma jeunesse auprès fy père 
qui était ricbe , il aurait été 'beau de me Voir abandotinei^sa 
nlle parce qu'elle était dans Le malheui'. 

Ma reconnaiesance égalera ton dévouement. . ' 

Ne perlqns pas de ces vétilles là , ça n'en vaut pas la peta* 

c i c 1 L -E , avec inquiétude^ 
Le docteur tarde bien- à revenir. 

'B H V « c o T. 
Effectivement. 

jc i c I I. ». 
Ce retard m'inquietti. -■ • ■ .'> 

Je vais voir..i mais j^apperçois des gens qui paraissent non* 
ezaminer. Ce sont des alguasils... oh 1 les vilaines figures ) 
( Musique, ) ' \ 

S C E tî E I X. ^ ^ 

Les PRicBDBNs , GENSDE GARNEO, travestis^ 

I«'. SOLDAT, aux autres. . 

Voici les gens qti» Gaméo nous a commt^dé d'çnlever \ 

approcbons. (d Cécile et Bruscot. ) Pourquoi rodea-»ouspat 

ici depuis uHe heure. ■ ' ■ 

«ittiacoT. 

Parce'que nojis eH avons le droit auisi bien qu9 t6^. , 






t ' le^. SOLDAT. 
Frenfi garde que cçtte insoUnce ne tous coûte cher, (li Cé^ 
eile, ) Ri^pondez , que fuites vous en ce» lieux. 

C i C I 1 B. 

Messieurs , ^attends mon £Is , qu'un homme généreux vient 
d'introduire dans ce palais* 

I". SOLDAT. 

Tain prétexle que cela. On vous connaît , et4'-on sait qae 
TOUS 4tes de ce* misérables , qui , pour émouvoir la pitié ^ rti- 
Tissez les ènfans à leur famille. ' 

CÉCILE. 

Qu'elle borrîble accusation. _, 

' Point Ae réplique ^ vous yous défendre! ailleiirs. 

ji n u s c o Ti 
'Uais, parbleu. .^ 

1er. SOLDAT, 
l'ail. ' . . 

n R V s c o #. 
Au moins , permettez à ma naltretse d'attendre son fils*. 

I , Encore. 

c £ c I L 'E , criant. 
Mon £ls ! mon fils ! 

1er. t 
Justement, c'est un en. ^ 

'tous dé ces gens là. 

CÉCILE etBiftjscoT. 
Au secours ! au sefoura 1 

let. SOLDAT. 
Enlevei , enlevez toujours. 
-( Uusî>|ae. Ces ilenn^rea parole» sODt prcnoncéi tandis qu'on fait dea 
cflbrts pour les cDtraiaei/dans la barque. Bruicot et Cécile teMfnc 
pendant quelques momens de s'élancer verB le palais ; mois il snc* 
combeiU bianldt , el on les jetié dans la barque qui disparaît à 
l'instant, r m 



Fin du premier ÂCU. 
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A G T E I I. 

Le théâtre représente une salîe dw palais des . 
Ferdinand. \ , 

SCENE PREMIERE. 

GARNEO, LEDOCTEUR. 

J. ooT a reoussî selon le vostre desîr. J'ai proposé à cette 
cantatricbe d'adoptere l'enfanté. Elle a refuusé. l'er lors j'ai 
Attiré le.picciolo adroitement , pouis j'ai ^t enlevé la madrs 
comme c'était counvenouto. 

G A IL N £ o. 
4. merveille, doateuc. 

■lEpOCTBOH. 

Zé mi souis sourpassé, et zen. souis étonné moi même- 
Aussi zai bonne espérantza de la Tostraigeneroslta. Ma... à 
propos de generosila , oune chose m'inquietré , non Tedo pa« 
tropo-quoualla garantie per mî , ze vois bené per voi. 

GARNEO.' ^ 

Ab , ah! docteur, je^ous entends, voilà de quoi vou» 
éclairer dans votre marche, (il donne une bourse.) ,Prenea f 
en attendant mieux. 

I 1 E D o c T E sr F- "■ 

. Bené, bené , signor. Il en viendra d'antres;, j'espère } per 
que voi êtes à la source. 

OARNBO. ' 

Vous êtes donc bien iméresaé , M. le Docteur. 

Pas altramenté que vol*, seigneur. Saveï-vous qu'onn en- 
fante comme ça conte cber. Il m'a fallout employer de rouSW , 
et de so'ubterRsuge de touti les façons. Zai caressé le picoio^ 
lo ,' zai consolé la madré , lai flatté le servitore ; et c'est tou- 
tes ces choses-là que coûtent, Geijeralemente dans touti ba af- 
Taîres di qnoesta natoura , si on reQnssi , rien de pious admt- 
rabile ; on reçoit des bourses pleines d'or et d'argento, ma 
si la fourberia*sy découvre-, on n'at trappe rien moin* que 1* 
bastonnade, ou quelque chose .de mto«x> es-ce n'pst paa 
tropo agreabile. ' 

Il ^i*y a rien de tout cela à craindre , et piîisque roccaslon 






t'en présente , je vais m'expliquer avec Toua. La fortune âe 
.Ferilinand se trouvant assurée, grâce à mes soîds, dvis 
queti|uea jours' je tui découvrirai lés moyens que nous avons 
Cirfpli)yé pour cela y et dès lors la erainle de quelque mdïs- 
crétioa de notre {>art le tien,dra sous.iiotre dépotidance. 

' O profondor del geniol z« mi çroateme et se mi tais. 
, o 4 R ■ E o. 

Quant à l'enfant, nous ne le garderons ici que le tems 
nécessaire pour assurer le mariage , après quoi nous l'en- 
verrons à, la campagne , sous prétexte d'un entier rétat>iisse- 

I. E D o c T £'v a. ' 

^ AcKevotts doncce quenousavons si bien cammencé j le vat 

▼oi chercher l'enfunt. Ze l'ai remis à vostré serVitore af&dé 

qui l'a déjà vestito des habits del petito Ferdinand. lUbifoî, 

- U a des talens ce servi tor, C'est Loui qui a enlevé la madré* (ii 

sorte) 

G A. B >> B o. 

Voilà mon intrigue qui marche- Salvodor ayant oui dire 
que son neveu étaitmdrt, à ^ait lieniandeif au Comte un entre- 
tient particulier. C'est sans doute pour reclamer ses droits. 
Comme il va être tronipé dans son espoir , ^t comme {« iauiraî 

_ «a lui présentant un héritier de ma fajon. Mais voici l'en- 

, fant. I 

. V ,S c E N E I I. 
G ARNEO, PELIX, LE DOCTEUR. 

I.K B Q CT zv Ry d l'enfant. 
ViU un moussou , qui va vous dire des^choses qui vi feronl 
grand plaisir. 

G A s N E o , à /)1U^. 
Biéux ! qu'elle ressemblance ! {au DocUar.) Je vou» ieli- 
cite y Docteur , en ^ritë j'y serais trompé moi - même, yon» 
|>ouve2 maintenant annoncer sans crainte -au seigneur Ferdî.r 
nand Vâîrivée de son fils. '- 

> ^ ledoctéuk, sortant, 
Adîo piccîolo , fofiheté bené tout ce qoi Toi dira il ûgoof. 
, iUiort.) 
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s C E N E I I ï. 
G A R N E p , F E L 1 X. 

£tes-Tous le monsieur qui doif roe faite sea petites libéi»- 
lilés. 

o A R y B o. 
- Kon , mais il ne tardera pas à paraître. 

> £ L I X. 

Qn^il Tienne donc vite , car mamaii doit être inqiiiett*. 

l II n'y a pas long-tema qne tous êtes ici. 
r i-L I X. 
Pardcmnei-nioï' , nfonsleur', on m*a déjà fait preii<lre Da 
bain, on m'a babillé depuis les ;^eds jusqu'il la téte^ et certai- ' 



G A B V B O. , 

Sans doute que ces beaux habits vouZ/ont grand plaisir. 

W ÈI.IX. ' ' ' . 

J^aimerais mieux voir maman, 

o A K tf X o. 

Elle va venir ici. 

-■ Fi t IX. 

Quoi ! duis ce beau palais 9vec moi. 

o A K H £ o. 
Sansdoute,etlemattrequiest un seigneur bien ricbe veut 
faire sa fortune et la tienne. - 

r £ L' I X. 
Qh ! que je suis content. 

G A a K s o. 
Mais il faudra bien l'aimer. 

F^LiX., 

Je l'aimerai de tout mon coËur. 

• o A K' M B o. 

il faudra aussi l'appeler ton papa. 

» É I. I X r avec doukuf. , 
Moi! ob.l je n'ai point de papa. 

. -o ASiK io. ■ ~ 

Non! , 

iPitiz. 
Hélas ! il a abandonné maman depuis bien long-tems , bien . 
long-tems. • ' ' 

Q A K H > o. ' 

n l'a abandoùée. ' 
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( M î , . 

V B I. T X. 

Ouï , maû ella espère le retrouver. 

Hé bien , mon petit ami , il est déjà tout retrouTD. C'est tul 
que tu TU voir dans un moment. 

'FÉLIX. 

Mon papa. 

G A R M K O. 

Eh } quel autre qu'un père t'aurait donné d'avance tant da 
preuves de tendcesse ! 

r i L I z. 
Oh ! iHaut que )e court apprendre CBlte t>onne nouvelle i 
Miunan. ( // court vert la porte, } 

o A R H MO, Carrelant. 
Un instant. Ta maman «a se rendre ici dans quelques mi- 
nutes , je te l'aï déjà dit : en attendant , tu vas voir ton petit 
papa qui vient pour t'emhrasser. Il faudra bien le caresser , 



Oh ! je n'y manquerai pas , et puis maman n'a .dît que je 
devais toujours l'aimer , quoiqu'il noùi ait causé beaucoup ds 

G A a M B o. 
Le voiri qui entre. Cours te jetter dans ses bras. 

' ~- S C E N E I V. 

FERDINAND , GARNEO , FÉLIX , LE DOCTEUR. 
PEKDINAHD, prenant l'enfant dans set bra*> 
Mon fils. 

T i X. l K.' 

Mon papa. 

LE docte' va, étonné , à Gaméo. 
Déjà. . K 

o A K K B o , haS. 

Garnéo ne {kit rien à demi. 

F B a D I ir A M D.. 
Que je suis aise de te voir enfin rendu à la saiité. 

> LZDocTBua.d part^ 
Haye. . 

• F £-1. I X. 

Moi , jtf me porte blen^ 

Vous taves ce que le Docteur a eu l'honneur de Tbus dirç. 
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Le teint e le symboUo de la sanîta , 'et voï vide quat colo- 
ris 1... . . ■ '. 

TERHIHANDl 

Je croyais mon fils perdu pour toujours. 

- F i I. I X. 
Et moi , je ne croyais jamais yoir mon papa. ( JlfoR/ranf/* . 
jDacteur. ) C'est lui qui m'a remis dans vos bras. 
■ 'i E D, o c T E u B , embarrassé.' 
Si , si.„2aiou cethonor. ( d Garnéo.) Ne Ta-t-i! pastropo ,- 
parlare. 

à A R N ■ o , b,a9. ' 

C'est ce qu'il y a: à craindre. '■ .1 

> E R D 1 K A K D. ^- 

SaTee-TOus ^ju'il est bien gcand pour son fige ! 

LAOOCTEUA. 

Fa grandiré la maladia. ' ,■ ' ■ 

o A n K E o. 

Seigneur, si toù« le permetteE , on f a le remettre entré les 

mains de sa gouyernante. ' . - ' 

' Ifon., j'ai beaucoup de plaisU à le voir. , 

, » i I, 1 X. ■ ■ ■ 
Mais , maman i ne vas donc pas Tenir ? , 

lE DOCTSUE, d part, 
Ahi î^tout è perdouto ! 

VCHDINÂKD. ' 

Que Teut-il dire ? 

OARNEO,^ tirant dpart.-- 
C*estc[u'oii lui a Gachélamortde~5a mère. . . 

PBRDtIfA MB. ... 

}e croyai^ au contraire que la mort de br mère avait caus4 
sa maladie. , ■ . ' 

L B D O C'T B s s. • 

£ vero que je l'ai traité , comme si la maladia... 

■ w à f.ix. 
Que dites-yous de maman ? '- 

. V EK DU H AV D. 

, Rien , mon ami. 

FÉLIX.' 

: ; Elle Mra bien contante de te revoir. Elle est ici dans le pa- 
lais. 

VEB.il I KAK D. 

Hélas! 
Zt Bigamtuttpoaé. , . ' ' Z> ' 
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t »« ) 

Tu l'as rendue bien maUieureuse ! 

FCRDIMAND. . 

Oui , j'ai eu de grands torU , mais je les Té]>arerai âb tout 
mon pouvoir. ' 

» i t I T. 
Depuis fort iong-tema tu l'aa quittée , et c*est bien mal. 

., Urne déchire le cœur. ' 

' a A s K B o. 
Ne parlée puûit décela y mon en&nt , vous voyez que vous 
«EQigex votre père. 

r é L j X. 
'Ah ! c'est que maman J'aime tant ! 

■VBKDJMAVD. 

DiejUE ! 

LE DOCTBVR, à JfOri. • 
' n M.a1edett9 va tout deqouvriré. 

Si elle n'eut pqs »^u U-mucique , nous aurions été bten fbiM 
malheureux encors. 

I.X DOCTBUS. 

Ah ! per le coup , e finito. 

lEHblMÀND. 

Commentla musique ! 

G A n H E o. 
' Votre épouse aimait pasrïoimément la musique ) et elle avait 
recours à cet art agréable pour calmer sa. douleur. 
-♦■ï-K-o I n A M D. 
Ah'! combien je'suis coupable. 

p i L 1 X , d Ferdinand. 
Vien» , allons voir maman. ( d Stéphano qui le tire par la 
mata. ] laisse^moi j tu nie fais mal. 

o A H N X o. 
Tout ce que votre £ls dit de sa mère , augmente Totre tris- 
tresse. Souflrex qu'on l'éloigné. 

FERDINAND- 

II est bien pardonnable. C'est U nature qui s'exprime par 
•a bouche. 

XE DOCTEUR. 

Si , sîgnor. Ma c'est oune aSlictiolia trojpo grande pet voi* 

F E R D I N A « o , il pembrasst. 
Qu'on l'emmène. 
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,> Ë t I X, <I Car/iéo el au Docteur. 
LaUsec-moi, vous autres - (lise débat entre les bras du Doe* 
teur qui l'emmène et crie de toutes s&s/orees. ) Maman , nià-j 

man , je yeux \olr mamda. , . ' ii 

Dieux ! Salvador ayec le M. Comte s'avancent ici. 

Quel motif ! , 

o A K K s o , ait Docteur. 
Emmepei , emmenez l'enfant. ( à part. ) Cet instant exigé 

toute ma présence d'esjirit.. 

'■ S CE nI; V. ' ' . 

LE COMTE , FERDINAND , GABNEO , SALVADOR, 

Mon fil» , voici noire parent Salvador que la nouvelle d» 
la moft de votre enfant conduit aujnilîeu de nom. i 

Oui , seigneur , et il ne fallait rien moins qu'un pareil 
événement pour tn^amener dans cette maison, 
t E c o M.T n; 
Expliquez- vou» sans aigreur. 

*4 LVA D o B. 

Je voudrais avoirun caractère aussi' heureux qa& le vôli» 
pour rester càlrae , lorsque je perds la seule parente j^iii me fut 
chère au'monde, et lorsqui " ' ' n . . 

longues souffrances. Si nos 
c est que la véritable amitié 
térêt seul vous' avait fait briguer sa mai». 

Il me semMe qu'uneXàmille qui tient simplement à la ma- 
gistrature devait s'honorer d'une alliance telle que Ian6tre. ^ 
SALVADOR 

Cette ambition. a perdu ma malheureuse sœur. Je m'^-sui» 
opposé ouvertement , et si j'ai donné m'on adhésion , c'était 
dans l'espoir que ma sœur trouverait auprès de voua les égards^ 
les prévenances, les procédés enfin, qui doivent caractériser 
ùu nomme de votre naissance. Vous aveztrosipé moa atlante. 

FERDÎyAKD. 

Salvador , votre sévérité à mon égard.,. 

GAI-VADOK. 

Rien ne peut justifier vostnrts. Vont éllex aimé Ae tm 
sceur ) et , coupable époux , 'vous aves méprisé sa tendresse. . 
Elle' est restée jt U campagne ^ndânt einq uis ««m que im 
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nnords tous aîtranené l «es pîeJs. Vous n'ares pu mime 
daigné Ift visiter k son heure dernière ; et à peine est-elle dans 
k tombe > qD« tous aspires après un nourei engagem^^. 

I. B ç O M T E. 

Salvador , ne venes-voui donc ^ua poor &ir« entendre des 
reproches ? 

SALTADon. 

Ce sont les expressions que m'arrache on. aouvenir doulou- 
reux , et c'est un. hommage que je devais aux iqânes de m 
aœuT. C'eut été de votre part insulter à s» mémoire que de 
faire Mrvïr sa fortune à tous faciliter les moyens de contracter 
une aouTelle alliance. Le ciel, toujouTS juste , ne l'a pas per> . 
mis } l'eninnt qui vous assurait cette fortune n'est plus , et je 
la réclame , moins parce que je la de«ire , que poui voua em- 
pêcher d'en abuser. 

* LBCOMTB. 

C'en eat trop. 

Mon père , veuillez tous calmer. ( d Salvador. ) J'ai des 
torts , je le sais , et mon cceur me les reproche encore plus 
, fortement que votre bouche. 

SALVAD.0X. 

Je connais le prix que je dois attacher à cet aveu, Ne nous 
-occupons que du motif qui m'amène. 

VEKDI MAITD. 

Dans ce cas , je n'ai rien à vous répondre* 'Mon fils exût&. 

SAtVADDII. 

' Votre fils existe ! cette assertion est bien hardîe> 

■ s K D t -K AND. 

^e est vraie. - ' . 

C X C O M T £. 

D'où vient donc votre persévérance Â faire courir 1« bruit 
(le cette mort ï quel mom peut vous engager.... 

Laissons toute conjecture ^ <|ui ne pourrait que m'offeiwer. 
Si l'enbnt existe , qu'on me le présente. 
G A a N X o. 

Rian ne aéra plus facile ; il est ici. Je voua demandé par- 
don , M. Le comte , c'est moi qui suis coupable. Oui , moti- 
BÎeur , î'oï causé votre erreur : je savais que vous aviec ga- 
gné plusieurs de nos gens , qni épiaient secrètement ce qui se 
passait daiis le palais , et vou* en rendaient compte. Cette ce»', 
duite me fit deviner l'envie que vous aviei de ressaisir la for- 
tune de votre sceur. Je vous ai fait parvenir la fausse nouvelle 
decettemort; j'ai tout disposa, pour U rendre vraûembUble 
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& vos yeux f afin de mettre au 'grand jour votre aVîdité t et 
faire retomber, sur vous-même , U honte qua VOUS prépariez 
À une famille ^Uustre. 

' Gàn^éo, je blàm^ votre' coaduite. Vous avaïs-je chargé do 
cette épreuve î 

SALvi DOR, avec dédain. 
Je ne dois pas connaitre cetliomme dans notre difl^rent; et 
, son imputation ne m'inspire que au mépris. Que Penfant pa- 
raisse , c'est Là tout ce qiie je tous demande. ' 
reBDiOARD. 
. Faîte» venir mon fils. , ,( Garnéo Mrt. ) .^ 

■ . SALVADOR. 

Mais il n'y a pas long-tems qu'il était malade , et l'on pa- 
raissait même désesp'érer de ses jours, 

7£BDlNAtrb. 

n est vrai ; mais nous devons ce prompt rétablissement aux 
sdins d'un médecin habile que j'avais placé près de lui. 
' ( Gainéo entre avec Stéphano et l'enfant. ) 

S C E N E V I. 

Les FBic^DEMs , GARNEO , LE DOCTEUR, FÉLIX. 

vBHoiKAHD, prenant l'enfant dans tes ira: 
Le voilà , ce fils , pour qui je senu redoubler ma tendresse ! 

Je't'aime aussi beaucoup , mon papa. 

Eh bien , le reconnaissez -vous ? 

Oh ! oui, c'est lui-même; et j'avoue mes torts, avec cette, 
•\oîe que produit un bonheur inespéré. 

L £ c O H T E. ' ' 

"Que cette leçon vous soit utile, et voua apprenne" désor- 
mais à suivre plutût Us cOnseila de la prudence , que les impul- 
sions du ressentiment. 

s A L V A-D o R. 

Je suis enchanté que mon erreur soit déthiite. En héritant 
' des biens de sk mère , j'espère aussi qu'il aura hérité de ses 
vertus. Viens , mon eniant , viens dans mes bras ! 

- ■ F.i t I X. , , 

Quel est ce monsieur ? , 

O A K HK O. 

C'est votre oncle. 
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■Ile . permeiiex qar ••' ■■« tvtu« , et 



* qu'il pent y Atoif eu d'ofleaiast dan* wft dè«*icbe. 
Maisf quel hruit te dît eaieadic ! 

SCENE VII. 

Lci pxÉciDKa», BRUSCOTjdc 

■ BOBCOT, te déhaUcMt tomtre itt Jametiiqmts, 
Penonne ne m'etnpfcliera de T(ùr s^ est icL Oè at-il 1 
OÙ««t-ilI 

FEXDI5 AKO. 

Que cberches-Tous , mon ami ? 

L« £U de ma nultrewe qu'un scélérat noiu « enlevé. . 

, Ciel '. tout eit perdu ! ( haut. ) C'est un fan. ( Lt premamt 
par la main. ) Mon ami , preAes garde à ce qae tous biles ^ 
et Teuitlez fortir. 

Non , parbleu , je ne »ortini pas que je ne «adie ce qu'on , 

en a fait. ' ' 



1 une pertonne qui , par sou rang , peut... 
■ a n s c o T. 
Je me'mocqne des rau^ , l'ïnjutiîce rabaïue tous le* bon-' 
nés. Qu'on me rende l'enfaut de ma maltreste. 
SA1.TA Dok, à part: 
Ce que j'entends faît naître en moi des soupçons. ( à Brmt- 
U)t. ) Mon ami , vous reclamez un enfant î*— 
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E R o s b O T. 
Oui t monsieur , c'est l'enfant de ma maîtresse. ■ ,' 

-OAXN£,o,ti part. 
Noua aurons de la peine à nous tirer île ce nouvel embarras. 

' . s A IL V A D t) a, ^' Ferdinand. 
Avx. torts dont'vous êtes coupable , auriez-voHS ajouté un 
«rime î l'dnfent que j'Hi vit serait-il supposé; 
BKtrscoT. 
Un enfant ! c'est le nôtre. 

o A R N E o. , 

Sortez , allez -TOUS- en. _ ' , 

vERD^iNAMQ, avec force. 
Non , qu'il reste ; je suis accusé , je ne veux pat que lea. 
■oupçons planent sur ma tête. ( à Salvador, ) Interrogez vou^ 
même l'homme qui les excite. ( d Britseot. ) Mon ami , expli- 
quez-vous sans crainte. 

e A R K £ b , d part. 
Malheureux ! que và-t-il^faire ? 

. Oo R enlevé le £ls de ma maltresse , vous dÎ3-j« ; le ravis- , 
ceur est entré dans cette maison ; et-comme si son crime n'eut 

es été assez grand , il noirs a fait saisir ma maitresse et moi. 
ais , corbleu , 6n ne mène pas le père Bruscot comme un 
moulân. J'ai tant fait de bruit que tout le inonde s'est antassii 
autour de Doua , et que lescoqiiins (lui nous tenaient nous ont 
lâché et ont disparu; Je n'ai pas perdu de teœs , j'ai couru 
vers ce palais , où j'espère déterrer le fripon que j'ai cru hon- 
nête homme. Je suis entré , malgré tout le monde , et de par 
tous les diables , je n'en sortirai pas que je ne sois satisfait. 
Ma nid;tresse qui n'a pas des poings comme moi pour se faire 
obéir y est restée à ta porte. Ordonnez qu'dle entre et eil* 
s'expliquera. 

SA Z.V A. n o n.f au Comte. • 
Seigneur , si tous 6tes étranger à cette affaire , donn» voa 
ordres sur-le-champ. 

G A R M ri o, d part. . 
Il faut ici un coup de génie. 

> I. s. c o M T s.f auet domtstiques. 

Faites entrer cetts fsmme , et que l'on sache enSn ce qu« 
tout cela signifie. , 

y R u s c o T. 
Je cours ta chercher moi-même.' 

IBRDiNAKD. s 

Faites en même tema v^nir mon fils , ainsi que l« médecia 
qui l'a «oigué et qui est actuellemejtt prèi de lui. 



:«.i,:sa:,G00gIc 



- (3«) 

SCENE V I IL 

LE COMTE, FERDINAND, GARNBO, SALVADOR. 

, Que Tent dire tout ceci , G^éot 

G «K M EO. 

Ven anis ■DM! étonné que vous,sei^eiu; ■■>!• un traître 
lumière brille à mes yeux. Mon aéle ponr l'iatéi^t de Totre 
■Misnn ne «''est jamais démenti. C'eit lut qui me donnera le 
courage d'atuquer direclemrat le coupable , et ja nomme Sil- 
vadbr ;'oui, vout èt«t d'intelligence avec le personnage qui 
vient de paraître et celui que l'on va tou( amener, 
a A L T A D o a. 

Mitérabla !... maû j'ai bey)în de me modérer. Vos subter- 
fuge* «ont aussi méprinable qne le* motif* qui tou* le* iaapî' 
ren t. Nous allons bientôt coonaltre U vérité, et qui de nous ici 
est l'imposteur. * 

"^ SCENE IX. ' ' 

Les rKéclDKKs, LE O G CT EUR, FELl X. 
LE DOCTEoa, bas d Garnéo, 
Qu'y a-t-il donqiie , signer ? 

O A a H E o , bas. 
Trudence et fermeté 1 

ransiNAND. 
Voici le docteur qui a traité mon fiU dans sa maladie , et 
aon témoignage , je pense , doit être 3'un grand poidi. 

Voi n'été* pas sentza avci-e entendouto parlai del doctorSté- 
pbano. 

. SALVADOE. ^ 

Cet homme TOUS est dévoué. Son lémoignagemederientsu»- 
|)ect. Non , ce o'i-st pas de sa bouche que j'espère tirer la vi- 
rité. Mais voilà des gent qui poarronl édaircir nos doutes. 

~ S C E NE X. 

Les rn^ciDEHB, CECILE, BRUSCOT. 

*F i L I X , s'avaitcaut vers sa mère. 
Maman 1 

c i cil. n^-I'embratsaat. 
i/loa cher enEutt I 

■ a u a^ o T.~ 
Mon petit Félix ï " - 
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Vous l'entende'!. 

IK DOCTE. u ti , d part.. 
, Ceci sent la fièveto. 

B ^ t IX, prenant sa mère par la ma i/t. 
Ti^DS , maman , vuiU mun papa. 

C ii C 1 I. E , reconnaissant son'éporix. 
. Est-ce une illusion î non , non , c'es ■ ■ ' '■ 
et tenant Pélix. ) Dieu de bonté ,^ tu r 

" F B B D ! K A N D. v 

Que vois-je ! ( se cachant sur l'épaule de Garnéo. ) CéciU 
dans ces lieux ! '^ -, 

Quel contretems ! c'est elle ! '' 

Tout ce' que î& vois me cause un étonnement... 

. 3e TOUS estime assez pour le croire , sfigneur 5 mais TOtra 
fils est loînd^avoir vos principes} rien n'est sacré pour lui; 
J'ai déjà tout pénétré. Il a arraclié à celte fvmme ïin enfant , " 
ijui , par sa resseanblance , devait tromper nos yeux et lui as- 
surer une foitune dont il est indigne. 

F E R DI N A N D. 

Non , seigneur , nnn , janiais un projet aussi odieux n'a pu - 
souiller mon ame. Je croyais presser mot* fîls dans mes bras... 
Quedis-je ! c'est lui , oui, je le vois, c'estmon snl'ant. 

Mais alors , d'où vient cette contradiction ? 

e A & N E o , passant du côté de Cécile. 
iSouffiezque je l'interroge moi-même. 

CÉCILE, le reconnaissant , dpart.' 
■Garnéo! 

Eh quoil uiadame, vous osez soutenir que c'est là votre filet 
( bas. ) Niei-le, ou Vous perdez voire époux. 

{ Cécile fait un mouvement. ) 

Pourquoi ceV embarras ? elle se trouble \ 

ci CI LE. 

Grands dieux ! 

L E COM T G. 

Que signi&e l'agitation quelle éprouve? * 

OAItM£o " 

C'est l'effet du remords, {bas.) l\ ^éi^uaé une autre femme. 
(Aauf .) L'aveu que l'on VOUS demande est pénible , madame , 
Le Bigame supposé, £ 
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mais !l ait nécessaire pour ramener le calme dans cette mai- 
ton. 

I. £ C O M T E. ' 

Eh bien , mndame , vdua piaira-t-il de mettre fin à cette 
cruelle incertitude. 

G A K H E o. , - 
Parle». , ' 

CÉCILE,^ part. 
Que doia-[e &ire ! Ah \ nature , qael sacrifice ! 

' t A. I., TA DO R, avec force. 
Répondez^ madame ^ répondez , à qui appartient cet en- 
fant î , 

c É c 1 I. H, a\rec un effort pénible. 
Il est son fils, 

SAX-TADOH. 

Vous TOUS disiez sa mère ; l'étes-voiis I 

G A R M £ O. 

NonI ■ , 

ULuscoT , aptèi.avoir écoaté tout' ce qui précède avec impa- 
tience et ce defnier mot tmec étonnement. 
Comment ^ non \ corbleu 1 prétendez; vous tous moquer ds 
ma maîtresse , tous autres î £t tous , madame , est-ce que tous 
reniez TOtre sang.? 

t É L I X. . 
Oh ! mon dieu , maman , çst-ce que je ne, serais plus ton 
elJer Félix î ' , ' , 

- c i c I I. s , d part. , 

Que je souffre 1 

' sALTADOR,(j Srascol. 
Parlei , mon ami , parlez , et je vous férni rendre justice. 

BRvscoT, Aors de lui. ' , 
Si. je parlerai I je crierai |>lutât, s'il en est besoin. Oiiî.^ 
c'est le fils de ma maîtresse. Ces gens l'ont intimidée, ihter- . 
dite } mais , morbleu , personne ne me fera peur à moi. 
' ' LEDocTBUR,^ part. 

Le malé è d'ans sa criso. , 

s A n K E o , au Comte. 
Mes soupçons n'étaient que trop fondés. Vous le Toyes « 
' cette fémine , soif [isr crainte , soit par la faiblesse attachée h ' 
Bon Bbxe , n'a pu long-tems dissimuler; elle tous a avoué 
qu'elle n'était pas la mère de cet enfant. L'obstination do 
cet homme ( montrant Bruicot. ) doit achever de tous con- 
vaincre de leur imgiosture. 

, J'en sais assea et je n'ai pas besoin d'autres proures { la yé- 
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riti brille h me* yeux. MoU ! (quelqu'un, (le Mouvement qu'il 
fait dérange la scène et. découvre U Docteur qui était ôaeié.'i 
BHV3COT, chej^ciant. 
Se ne trouverai donc pas celui qui est cause de tona no) 
maux. Ah ! mille diables , le Toici , je ne l'avais pas tu. La 
ToiU 1« fripon qui a enlevé l'enfant. 

I.ZDOCT'BUIt. 

" Piano, piano. 

, a A a H X o. 
Ils ee porte à des rotes de faits. 

LE COMTE. 

Qu^on fasse sortir ces gens qui ont ainetië le trouble dona 
-na maison. 

OAEwxo et tE DOCTEUR, Us repoussant; 
Allons , allons , aortes. > 

lEEDIMAWD, 

Arrêtez , arrétea , je ne puis plus me contenir et mou secret 
in'échappe. Cette femme n'est paa coupable , c'est un prodige. . 
de Tertu qui doit exciter Totre admiration. Salvador , je suif 
éclairé maintenant ; leprenez voire' fortune , l'enfant de To- ' 
tre soeur est tnort ; des scélérats , je le vois , ont substitué ce- 
lui-ci à mon insçii ; mais cet enfant n'en est pas moins mon 
fils, et dans celte femme qiit, par son amour pour moi a éto't^é 
le cri de la nature, reconnaissez, oui | Teconnaissea mon . 
épouse. ( il va st jeter dam ses brae.) 

TOUS. 

Son époilse ^ 

B a ti s C o T. 
Serait-ce celui que nous cherchons depuis si long-tetns. 

C'est lui-même , c'est mon ^poux. 

B n u a c e T. 
.0^ providence ! ' 

z E c o M' X z. 
Que viens-je d'entendre ! quoi voos auriés pu former un hy- 
men clandestin et préparer le déshonneur de votre famille. 
saXTADon. 
Il était marié, et il a épousé ma scenr *, quelle scéléra- 
tesse ! je devrais sitr-le-champ porter ma plainte devant lea*^ 



.tribunaux , et dévoiler un crime que la loi punit de mort 
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reiiens un couroux légitime, et jerespectemesenneraisabBi 
tusjcela suffit à ma vengeance. Je me retire, mais rappelez- 
▼ous que j'emporte avec moi le secret d'où dépend votre deaii 
linée. 
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Ab l Salwaioi , {• le tais , tous ëlet membre d'un Iribnnal 
redoutable ; maii tch mitimen* i[eré» me font esjiérer 
<|ae ToiM a'accftblerea pa* entïàrement une famille malbea- 



Je ferai mon jeroir. Adïen , seigneur, {il te retire.) 

LE co'mtEj tombant dans WMjaMteitil. 
Ab ] père infortuné l 

et G I I. E. 
Grand dieu ! qo'aî-je fait-! 

FSKDIMAH». 

O ! ma Cécile ! 

LE coifTE,^ Ftrdiaiutd. 

Malheureux ! voilà donc le fruit do ion incondoiie. Voili 
l*nppTobre que tn réservais à mayîeillesse; mais \e ne descrn- 
<1rai pas au tombeau déshonoré. Tu ne m'appartiens plus } îq 
brise tes liensde lan.iture. Que le ciel seconde marengeanœ ; 
rer^ii* ma malédiclion. ( Jl tient tes bras élevé* snrterdiaartd 
gai , étendu à teire , embrasse les pieds de sa» père , et s'é- 
crie.) 

7EBI1INAJ<D. 

Slaii père ! 

CÉCILE , t'oppotant à celte malédiction otnai que Erascot et 
Félix. 
Arrêtes , c'est votre £U. 

( La toile baisse sur ce lableam. ) 



Fin da second Actem 
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, A G T E III. 

Le théâtre représente les jardins du Comte. 
Aufond on "voit la façade de son palais. Sur les 
deux angles s' élève un tertre, et sur le devanton 
apperçoît Tine grande terrasse, oh se formeront 
des danses qui répondront à celles qu'on exécutera 
sur l'avant-scène . Tout annonce les apprêts d'une 
féie,f et une illumination généfale décore lesjar- 
dins, . . • 

" S C E N E P R E M I ÈRE. 

GARNEO j LE DOCTEUR , Domestii^ues , occupés dans le 

UN DOM,ESTiQU£,a CarnéO' 

Xje jardin est disposé pour rscevoîr.la société, et l'on n'a t< 
tend plus que vos Ordres pouT comiueiicer la fêle que voussvea 

ordonnée. 

I. B , D, O c T ^ U R. 

Par le ntQ^entq , on bV pas envie 4e danger. . 

" ■ G A n K ^ o , un Uoctear. 

On fera Aier>if)tont le monde quand il èn'Gera tenu^Eloi- 
gnei-iouB et laisses libre celle pa.rtie du jardin, (i/j «« reA- 
«"?-.), . ". . 

■ ■" ' ■ :■ ,, , S C E. N E II. ' ~^^ 

G A R N EO, S T É P H A N C 

' ■ ' ' . g' A i) N £. O. .. ■ ' 

quivient'de se passer a tien dérangé no« af- 

LEDOCTEUIt. 

ité f et depouis ja. me donne une fièvre coml- 

G A s M E o. 
Mais çlles ne sont pas encore désespérées. 

' " i. t, po£Txya. 
Ellea sont bien maUdo. 

G A n H E o. 
Jl i*Bgtt seulement d'obienii un ordre pour renroyer cettv- 
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lâmme dans son pAjSj et la tranquillité renaltM tnscitAt. 

LEDOCTEVK. 

ExcIieUentissimo , U remedio } ma ^ualle auforita ri âau- 
lUra ouii ordre comme {a. 

O A ■ m' B O. 

Ceci regarde U Corrégidor , et ta vas aller... 

LE,. DOGTKVlt. 

Non, non , mi parait que per oune cho^ si importante tous 
(éries béué d^y audara vous-méme- 

O 4 E E E O. 

Les aflâires sort ici dans an tel ^tat de trouble , que je ne 
pnifi m*ubseniet un inatant «ans faire naître des soupçons. 

' LE DoéTEDE. 

Je crains de ne pas roussire. 

o a K H B O. 

, Le Dundat d'arrêt contre cette fenune esMtc depuis cinq 
^ Elis. £coaic-moL 

LBSOCTEVE. 

, Ze n écoutt. 

G A B IT B O. 

Cette étrangère est fille d'un n^gacianf ip Marseille , ap< 
pelé Jean "Baptiste L>eutaud. 

I. E D o c T > V E.' 
Jean-Baptiste Lteuiaud t se l'ai conaouto de inpootatione. 

O A E H E O. 

- Après ce mariage (ait clandestinement , elle sévit contraïnie 
fle quitter les foyers qui l'avaient vu naître pour se dérolwr 
aux persécutions de son père. Celui-ci | dès Pinslant de H 
fuite t -présumant qu'elle s'était réfugiée en Portugal , obtint 
- nu ordre pour la faire arrêter , si elle s'y présentait. Cinq an- 
nées se sont écoulées depuis, et le temS) ainsi qde no^ibre d'au- 
tres affaires, ontfait oublier celle-ci. Il suiBt d'aller la rappe- 
ler au greffe où sont déposés les Ordres, et de dentander qu'on 
les mette à exécution. 

TEDOCTEVE. 

Vi vou êtes donc bien occupé de cette ailaire ! 
A K M E o. 

L'intérêt de Ferdinand devait naturellement m'y portar. 
Tu «as donc de ce pas te rendre au palais de llntendant de 
poKce. 



i,E d'octehe. 

Ze mi t&te le ponts , signor , et je fais oune ré^ezic 

^ue tât ou tard U jeune homme apprendeta que c'est 



moi qui 
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louiaî enleva son asposa. Il ne me le pardonnera po», U est vio- 
lent et jesouis oun hommg mort. 

o A R H x'o. < 

Crainte publie. I 

LBDO. CTBUK. 

Encore ti cette femme n''eAt été qu'nuna maîtresse ! mais 
c'est son esposa, ne badinons pas , signor , ne badiâona pas l 

G A K N É o. * 

Si lu n'as que cette cr&inte , je puis Tacilement lever tes 
scrupules ^ car ils ne sont pas mariés. 

lbhoctbvk. . 
Comment ! ils ne sont pas mariés ! 

o A K K E o. 
ïfon, , et nous pouvons agir hardiment contre elle. Il faut 
que je t*en fasse l'aveu ^ puisque la circonstance Texige. 

Ne serait-ce pas oune de vos petites inventions , per nv far« 
avaler la pilloule. 

o A B M E o. 

Rien n'est plus certain. L'acte , le ministre , les témoins' 
tout est faux. Il n'existe qu'un seul acte de célébration de ce 
prétendu mariage \ c'est moi qui l'ai écrit i et il est là dans 
mon porte -feuille. Ce lieu n'est pas favorable , je te le mon- 
trerai dans mon appartient. 

LEDOCTKVK. 

Perche n'aTez-vous pas averti le padré. 
a A R H B o. 

C'était bien mon intention ; mais en ce moment que les par- 
tis sont en présence , cet aveu m'exposerait à ^e grands dan- 
gers. Je déposerai ce secret quand la femme sera partie. 
Quant à toi , si je te te dévoile , c'est que la nécessité m'y 
contraint « et que c'est le seul moyen de nous sauver. Ton 
snrt est lié au mien , et dés cet instant tu deviens mon com- 

pli». 

LBDOCTEVK. 

Conment vostre complice ! est-ce, que c'est comme oune ma- 
ladia épîdémique' qui se commounique , ^ î 
o A R M E o. 
Tu étais à Marseille à cette époque , et ceU me suffit : 
( Stéphano fait un mouvement. ) car s'il te prend jamais 'la 
^taiaie d'être indiscret , rappelle-toi que je déclarerai que 
tti jr aa pris une part active. 

LBDOCTBVB. 

Ah ! pôvero dî uù ! c'ost fiiiito ! 
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G A. Wl H K^O. 

Hàte-toi de remplir l'ordreque je t'ai donné ; le tems presse. 

LB DOCTBUK. 

Bouta, f li&sta , signor , j'y vais et per ia. même coumodité , 
je ptendero oun pawa-port. 

O A K K E O. 

Commeiit , un pasie-port ? 

tEnocTBVB. 

Si , signor. 3e vous ai dit que cette affaire m'a donné nun« 
espèce de fièvre ^ perche , voyea-vous , j'ai besoin de respi- 
rer oun poco l'air natal. Ça mi fera de bien. 

J'entends , c*est une maladie de poltronnerie. Ail reste y 
guéris-toi à ta manière. 

LEDOCT£VII. 

Il est bon d'ouser de précaution. 

Ma prudence n'a rien négligé , et nous sommes à l'abri da 
tout événement dangereux, 

I.E POCTtUB- 

Tant mieux, signor : ma doui souretés valent miouxqu'oune. 

GABHEO,a part. 
Je me retire , une plus longue absence pourrait devenir nui- 
sible. Adieu , je compte sur ton zèle. ^ ' . 

S C E N E 1 I I. . . 

LE DOCTEUR, seul. 
Comme cet homme m'a embarrassé dans ses filets , sans qu« 
ze m'en doute ! c'est que i'inlrigue à laquelle i) me fait l'honor 
de m'associer mène droit eu tribouiial de L'inquisition , qui ma 
brouterait tout vivante.' Oh dio ! dio ! mi voilà dans oune crisa 
terrible. D'opn cûté zai à craindre Garnéo qui est oun inau-. 
vais génie ; de l'autre , le Comte qui est tout puissant , et 
enfin Salvador .qui è oun membre de l'inquisition. Zaurai ben 
de la peine à rai tirer de là. . . Basta , basta , commençons tou- 
jours per fare enjever cette femme, ca mi rendra agf habile aux 
doux partis ; et sourtout n'oublions pas de prendere oun passa- 
port... On s'avance de ce cùlé , te décarapo. Ze vais faire la 
long du chemin oune consoultation en moi-même per veder si 
te n'y trouverais pas oun moyen tnegliore de m'y tirer d'»ffare. 
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SG E N E ^I V, 

LE COMTÉ, FERDINAND. 
LE coMTtifàun domestique. 
Faîtes Tenir ces étrangers, et donnez des ordres pouriju'an- 
tun domestique n'approche de ces \\ew%. Je les ni choisis pour, 
être à l'abri des importuns. {Le doaiestiqne sort.) {A son fiis.) 
Mon fils , la pitié à fait place a.u couroux. J'oublie que vous 
êtes un fiîs coupable pour ne plus voir en vous qu'un bommd 
exposé a« danger de perdre la vie. C'est ce qui m'a déterminé ■ 
à faire une déuiarche qui n'est jii dans mon caractère, ni selon' 
mpn ring. J'ai tu Salvador , et j'en ai obtenu l'assyrsnce qu'il 
ne compromettrait point notre famille et n'exposerait pas vo- 

T B H D t N A N D. 

Ab! rton père, combien Je suis sensible à cette martjue 



J'ai fait en même rems une autre démarche , dont l'effet 
serft sans doute inutile. " . / ' 

FERStNAHD. 

Eh ! quetl^ démarche.' 

tECOMTE. ' 

Vo'i l'ésolutions vont déterminer les mienneî, et je ne douto 
pas qu'elles tie soient confirmes k ce que vous devez à voira " 
ianiilie et à vofls-mètne. 

P»rleï , mon père , je suis disposé à tout ca que peut exiger 
l'honnetir le plus l'igoureux. • 

C'est de revenir aux sentimens qu'e je vous ai inspirés dè(. 
" votre eni^nce , et de répar-er la faute que vous avez commise 
loin de nies yeux 5 et voici les personnes qui vont déterminer 



; S C E N E V. 

Les prÉcédews,CÉCILE, BRUSCOT; FÉLIX, 

accompagnés d'an domestiqae qui se retire aussitôt. 
' tECOMTEjii Cécile, 

Approche», madame, et soyez témoin des volontés d'un 

pèr<?. Mon fils a formé des nœuds dans W âge où II n'avai^; 

pas le droit d'agir sans mon con-ientemeiit , ce qui m'offre un 

moyen de les faire rompre actuellementqu'ibme sont connu». 

• c i e I i. a- 

Qu'en tends- je ! 
Xe Bigmne supposé. 'f 
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» K a s c o T. 
En Toici bien d'ase astre ! 

Je conçois j madame, que cette réïolnlïnB todc porte ait 
coup terrible ^ j'eepère , cependant , que votre condescendance 
m'empêchera d'user de la rigueur qne la loi me peimet. 

Ferdinand , (ois-je réservée à de nouveaux malheois ? 

FCKDIKARD. 

. Ke craignes rien , Cécile ^ je mia votre ^ponx , et ce titra 
n'est trop cher |K>ur que j'y renonce. 

LK coHTc, d ua domettiqMe qmi entre. 
Que Toulez-vous 2 

' SCENE VI. 

Les rsÉciDEirs, UN OFFICIER DU ROI, 

G A R Kr E G. 

G A n K E o , au Comte. 

Un officier , porteur d'an otdire de la cour , demande à étr« 

îatioduit. 

■ K V s c o T. 
Ceci est de mauvaise augure. 

Je lais ce que c'est. Qu'il attende un instant , je lui ferai 
savoir ma réponse ; ne vous éloignez pas, (i/ tort. } 

VEnDINAND. 

Que dois-je soupçonner, mon père... i 

' I.BCOHTE, <j ton fiia. 
Craignez, <{ue votre résistance n'attire sur vous toute ma sé- 
vérité, et que je ne sois contraint de faire subir à cetle 
femme , te sort de cas créatures qui portent le désordre au sein 
de la société. ^ 

c B c I I. £• 
Dieux ! 

p i t 1 X. 
Oh ! maman , il me fait trembler ! ^ 

Ouf ] je me tais. Je sens i^^ je gâterais tout. 

Si vous ariez le barbare courage de briser des lieiM sacrés , 
et de flétrir la vertu de celle à qui je suis lié , maintenant, 
libre de mes actions , je saurai les renouer , malgré le crédit 
que TOUS pouve» employer ; et , si de vains préjugés m'em- 
pêchent ici de remplir mon devoir d'honnête homme , je fuirai 
dans une tefre étrangère ] je braverai toutj jusqu'à l'indigence^ 
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j'aurai du moiiî^s obéi à la voix de la nature^ qui m'ordonn» 
■le lie point abandonner la mère d^ mon £ls. 
I. ■ c o M I E., 
Hé bien , puisque vous invoquée cette nature aux dépends 
3e ce qu'elle voua prescrit pour un père , je u'écotife plus à, 
taon tour ce qu'elle me dit en votre faveur. Pedro , faites ap- 
pr<Jcher det hoAme qui attend. ( Garnéo sort. ) ' 

Que va-t-il fcire ï Mon cœur éprouve un pressent! nieirt 
■Efreux I 

\ SCENE VII. " 

LESPRicÉD.ENs, L'OFFICIER, wu/.' 
Z.Z COMTE, à l'Officier, en lui dontiakl le papier. 
Exécutée l'ordre dont vous êtes porteur. 

l'opyicieb, au fil»^ 
Seigneui! 



Au nom du roi , |e dois vous conduire dans lei prisons d'E- 
tat. 

FEKDIHAND. 

Dans les prisons ! . ' - . 

X E c o M t E. ' 

Oui, monsieur j quand un fits s'écarte du sentier de la rai- 
son , il est heureux pour lui qu'un père ait le droit -de l'ar- 
rêter dans sou égarement. ^^^ ' 

Je pénètre vos desseins : vous voulez aiVacber un père à son 
enfant . enlever à mon épouse le soutien unique qui lui reste 
sur la terre , afin d'opprimer l'un St l'autre avec plus de facili- 
té. Hé bien ! triomph^ , je cède à la tyrannie qid. m'écrase ; 
' m&is craignez, tout doimon désespoir ! 

CÉCILE, au Comte. . 
Ah ! seigneur , tournei plutàt votre colère sur moi ; je suis 
habituée au malheur. ' 

Cécile, notre cause est juste, le ciel i|e l'abandonnera pas. 
Venez tous les deux sur mon cœur, que cet embrassenient 
adoucisse Tma maui. ( il les embrasse. ) Il vient de m'nntme r 
d'un courage qui ne Gonnait aucun danger. Jem'#loigiie; mnis 
soyez sans allarmes; j'ai des torts à réparer. La nature pai le, 
l'entends sa voix , et je cours remplir.mon devoir. { iV sort. } 
-c S c I ;t E. 

Uon époux ! 
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w È i. I-:?., 
. Mon papa ! ( Cécile tombe dans les hrat de Brusrol.) (M.) 

S C E N.E V I I I. 

'LE mMTE , CÉCILE, FÉLIX, BRUSCOT , GAHNEO. 
o A B N ï o, entrant. 
"Eh quoi ! seigneur , on emmène Totre fils ! 

I. B c o m T s. 
C'est VOns, Garnéô , qui êtes cause de ]a sévérité que 
j'exfirce contre-lui : vous aves servi la .folle passion J'un 
jeune homme , aux dépends de ce que vous deviez à une fa- 
mille respectable : vous avez trahi ma oonfiance , et mon fils 
n'est pa-B le plus criminel. Pourquoi n'avez-vous pas employé 
toute l'autorité que je voua avais transmise , poar empêcher c« 
mariage inout- 

Calmez votre couroux , seigneur , et ne me condamnez pas si 
légèrement. J'ai combattu de tout mon pouvoir un penchant 
qui s'annonçait dans votre fils avec une violence sans exempte; 
il se consumait , dépérissait , et faisait tout crain,d[e pour seSi 
jours. La main de celle qui avait embrué son ame , pouvait 
seule alorsle sauver. 'Que devais-je faire ? - • 

I. e c o M T ^. 
Il valait mieux user de violence , que de permettre une telle 
ignominie : aucuns motifs ne peuvent vous excuser. 

G A a K £ a. 
"Mais, seigneur, ce mariage n'étant pas revêtu de voira 
consentement', je vuus laissais toujours la facilité de l'annul- 
1er 'quand vous Wudrîez 

Voyea' comme les fripons ont de la prévoyance ! 

I. E c O M T £. 

Sans doute que j'ai ie droit de rompre cette ubion ; et les 
moyens de rigueur que j'emploie prouvent assea combien j'y 
suis décidé. Si vous êtes dans la persuasion que vous n'avez 
rien À craindre pour vous , madame , le «orE de celui que 
TOUS paraissez aimer , vous ser,a-t'il intlifférent. Il dépend de 
votre conduite dans ce moment , et j'en attache le prix à une 
renonciation entière de votre part. ' , 

c i c I L E. 

Eh ! quand imême j'anru le courage de. me sacrifier pour 
mon épouK ,tfii'est-il permis de sacrifier en même tema les 
-droits d^ mon fils ! 

IX COMTE. 

Ausal| mon intestios, madame , a'estelU pas d» xoa% 
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sbaiidonner dans Totre infortune. Juge* mieux de mes sentî- 
Biens ; mes bienfaits vous accompagneront et vous mettront 
Â l'abri des besoins. 

CECILE. 
Voila me ravissez le eeut bien qui me faisait chérir la vie ; 
Xaat les autres me sont ndieiix. Gardez cet bienfaits , qui , 
si je les, acceptais, 'sembleraient un aveu tacite de mon dés- 
honneur. Sacjiex qu'on peut-falre souffrir les honnêtes gens, ■ 
mais qu'on' n'achète jamais le droit de les humilier. , 
BHusco. Tj avec explosion. 
Bien , madame) préférez la |>auvreté la plus dure à une 
aisance honteuse. S'ilà ont do l'orgueil ,' 'nous avons de la 
fierté ; s'ils nous laissent le malheur , nous- avons le courage ; 
et , ventrebleu , depuis qu'ils ont voulv nous dnéantir , je me 
crois un géant; ils apprendront bientôt si l'orgueil vaut 
■ mieux que la vertu. Je prends cet enfant par la maîii., je le 
conduis dans Lisbonne , je iWpose sur la place publique , et 
je m'écrie: habitans de ces lieux ^ le comte Eerdiunnd, que 
TOUS croyea si sévèrt sur l'honneur , vient de cimmettre une 
action indicne , une tyrannie affreuse , il a cassé un mariage 
légitime , ila jeté dans les prisons son fils , et cet enfant , 
ii^ritier de son nom , est réduit % demanifer l'aumôae devant 
le palais de son père. \ 

LEcoMie, 
Quelle audace \ • 

B s V s c o T. ' 

Oh \ je suis un y'\t:\\ allemand , et ce que je dis je le fais. 

o A. R M £ o , d Ci!cite. 
Cette imprudence ne pourrait nuire à M. le Comte, et cau- 
serait la perte de son fils. 

Eh ! quand même je braTeraia l'opinîon^ en consentant i. 
ce mariage , pourriea-vous ^ustraire votre époux à l'auto- 
rité des lotx; né l'accuseriez- vous pas par voire présence 
même î ne découvrirait-on pas bientôt qu'époux criminel , 
nnon fils a trompé deux femmes en même tems. Voilà sa po- • 
sition ^ et voilà les craintes d'un père : et vous femme infor- 
tunée , c'est par votre amour même ( car je erois à l'hon- 
nêteté de vos sentimens ; ) c'est par votre tendresse que voua 
l'aurez perdu, que vous aurez attii'é un châtiment terrible, 
enfin la mort'sur le malheureux qui voua a trop aîméi 

■CÉCILE.^' 

Ah ! que dites tous 1 écartez de mctjt esprit qet horrible ta- 
bleau. Je vois à présent les maux que j'allais causer ; ma ré» 
folutiojt est prise , wm séparation est indispensable. 

I, a c O M T E. 

Voua rendez le calme au cœur d'un pèi e. . ; 
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li i 1. I X. 

0}i ! ma pauvre maman', nous voilà encore bien à plaindre. 
^Annonce de musique.) 

■ - S C E N E -I. X. 

Les pa/cÉDEna, L' O F F I C I E ft. 

Que Tois-je ! quel sujet vous ramène en ces lieux. 

l' Ot I I c I E ■. 
Un événement que je ne pouvais prévoir. 

Expliquei-vous ! 

l' o T p I c I E R. 

K'ous passions devant la demeure d^un membre de rin- 
^sition , votre Ëls demande à lui parler. 
/ L E c o H T s. . 

Et TOUS l*aTez permis ! 

I.'oVTICISS. 

Je n'avais point d'ordre contraire j je' n'ai pa» cm devoir 
■l'y opposer. ' 



Un instant après le juge m'a fait signifier que votre fils 
foait sous la puissance du tribunal i et que le mandat , don! 
j'étais porteur , demeurait sans effet. 

I. E c o H T K. 
Savez^^ons quel motif l'a feit agir ! 

l' o V V I c I E K. 
}'ignore ce qui s'est passé, n'ayant pas ët^ admb & cetta 
«ntrevue. [il sert.) 

TE COMTE, e/t lui-même. 
Quel peut-être son projet ! 

c i c r L E, â Bruicot. 
Se serait^ porté à quelque action désespérée. 
{_Aulre annonce de musique.) 

L£COMTB. ""' 

Ah ! voici Salvador , peut-être nous ^prendra-il 7..; 

SCENE X. ~ 

Lk8 PaiciDEK., SALVADOR. 

s A. I. V A D o B. 

Je voua apporte, seigneur, une triste nouvelle. Je me dis- 
posais à venir vous trouver , seliin ma promesse , lorsqu'un 
membre de Tinquisilion , m'a invitéjl pwier cb«« lui» Je n»'y 



:, Google 



(4M . . 

transporte aussitôt.- Jugez queUeest ma surprise d'y trouver ■ 
votre filsjen me voyant, il s'élance vers moi, et me serrdoila 
main, il s'écrie : Salïador , votre sœur sera bietitM vengiSe. 
Ces paroles profétées avec l'accent du désespoir ftie font ti-em-- 
blar pour ses jours ; je veux empêcher un aveu terribltt , et 
malgré les ïnMances leS plus vives , i| déclare qu'il est coupa- 
ble du crime bigamie , et qu'il a pro^iliané les rites sacrés tl« 
Ia"reiigion. Il invoque m^me mon témoignage, et me contraint 
d'ivouer un, secret que i'aviisfait serment de tenir caché dan> ' 
le fond de mon cœur. 

O, fatale imprudehce 1 .' . ' 

C â c t I. E. 
Ciel I je IBS meiirs. ! 

Maman f machâre maman. 

J'ai ordonné quVn l'emmenât dans votre palais, ( Annonce ■ 
de' musique.) Je Vapperçois qui s'avancent , esr.oné des iimeta 
du tribunal redoutable. ( Ces trais motifs de musique doivent 
avoir une gradation bien marquée, ) 

se EN' E X'i. ~ 

tes pnÉcÉDEN», FERDINAND, les Muets. 
i.ECOMTZ,a sonjils. 
■• Malheureux \ i^u'as-tu fait ! . '^ 

' TEiiDI'NA.Ni>, au Comte, 
J'ai rempli mon devoir, (li Cécile.) Cécile je vous ai décla- 
rée mon épouse devant les magistrats ; mon nom ,ma fortune, 
mes droïts> tout vous appartient, 

I, £ c o H X E, 
Insensé. , ' 

Il ne me restait que ce moyen d'être jus^e. 

c i c I I. E- 

' .Cruel lavez-vuuspu imaginer que je voudrais d'un bon^eur 
arrosé de votre sang. Croyez-vous ausïi que votre fils pourrait ~ 
jouir de cette fortune et de ce rang', lorsque le souvenir de 
son père viendra troubler la paix de soi!_eme. Tes funestes biei^- 
fai ts' seront éternellement baignés de ses larmes , t\^ moi , sa 
mallieurc^Ge mère , je n'aurai que le douloureux emploi do 
les eesuyer et d'f mêler les miennes. 

^ÏEKIrlMAIfD. 

Ce tdbleau me déchire le cœur. 
' £b ! moiuîeur , ovblU2>T0us ^ue votre falitt fut înTsIonr 
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litre ! n'sTÎeC-TotM puVeju'l» Uutse momteUe de k mait de - 

inadama. 

SA L r A D trm.. 
Que dim-Tooi 1 

C £ C t L B. 

Our , (ons doute , il a dfl l'a leceroif / c'est moi ijai l'aTaîa 
fait ràjiandre pour me soustraire «ox petsécutiims de looit 
père; il u*est donc pas coupable. 

C'est sur la Toi de cette nouvelle qu'il a contracté son ma- 
riage avec ïoire sœur , je puis TOHs'monlrer les papiers qui le 

VEXDiSAKD. 

La fausse nooTelle, dites-vousT eli, ne deTais-|e pas font 
faire pour l'écl^rcir? ne cherches donc pas de v'aiaes excuses 
A un crime réel. 

ceci LE, avec desetpair. 

Grand dieu l-j'ai donc perdu mou époux. 

Cécile , ne roDS laissez point abattre, la nature 'Tous t'or^ 
donne. Vivez [lour cet enfalnt qui n'a plus que tous sur la 
terre. 

Le fa'rdea.u de la vîe , est au-dessus de mes forces , et la 
loi frappent deux viclimeG. 

sniiscoT,<j Cé:ile. . ' 

Que dites-Tous, madame, courons ptutAt nous jeter aux 
pieds des juges. Nous leur ferons connaître la véritë. Ils ver- 
Tont une famille é]ilorÉe , ils s'attendriront , j'en suis sûr , et 
n'oseront commettre nne injustice aussi criante. 

IMes amis , calmez voire douleur , tout n'est pas désespéré. 
Ce que je viens (l'apprendre atténue sa faute , et je me charge 
de défendre sa cause. Le tribunal Vtra dans son aveu mSme 
l'élan d'une anie qui ne fi^t point Tolonlairem(>nt criminelle. 
( d Ferdinand. ) En attendant que je fasse valoir vos moyens 
de défense, je prends sur moi de vous laisser dans le pa'ais de 
voire père. Qiinut à vous , roadaïqe , quejque événement qui 
arrive, croyez que la famille des Ferdinand aura l'œil ouvert 
sur vous , et que voire, sort nous inspire autant d'intérêt qiio 
les fentimens qire vous venez de manifeste^. Soldats ! condui- 
sez ces personnes dans l'inf'rieiir do palais ; jo les confie à 
■votre garde, (li l'Officier ^ Demeures , vous m'accompagneres 
au tribunal. {Musique. Ils s'éloignent.) ' > 



s C E N E X.I I. .,: ; 

' SALVADOR, LE COMTE, LE DOCtEUJl. 
h U DOÇTË. un, d part-. 
Les TOJc! touls , loucasian e favorabile per pordere Garnea 
et mi sauver... 

SALVADOR. 

Seigneur, dans cette circonstance, je me dois i moi-mâniQ 
de vous prouver quVucun ressentiment ne m'apimait conira, 
votre ÛU. Son généraux dévoueméot me donile la certitud» 
de son innocence, l^i fait re,couvreF mon e«time et mon ami- 
tié ^ et je vais, pour te rendre à sa. famille et à la société, em- 
ployer tous les mcryens qui sunt en mon pouvoir. Comptez sur 
mon sèle. ('/ va pouf sortir.) 

iB DDCT£DB^ à Salvador. 
Signf>r... ^ 

SAtvADO&f l'mppercevant' ■ 
Comment, misérable, tous osez reparaître en ces lieux ! 

Signor né vi Hcliez pas , sa <ri apporte oune novella excel- 
lente. 



' Zaî obienoutB contre ces étrangers oun ordre du gouver- 
nement per les saisire. Les gardef sont-là dans le jardino. En - 
mSme tempo zai retenouto -oune pïace su oun Taisseàu per 
Jei'embarcar tout de souite. , 

L B c o M T £. 
Qui TOUS a cWgé de ce soin ? ... 

-C'est d'abord moun xèle ^ué me l*a dicté , wA Gam^o m'y 
a engagé. Ma ce n'est pas le tout. Ze souis' venouto tout ex- 
près per voi apprendere onn secret des pious importante. 



r^BOCTEVA. 

^Si , siguor, otin secret qui-peut arracher votre fils à la morte. 

£ E.c o M X K. 
Comment, vous pourriez :... 

LEDOCTEWH. . 

Certainamenté., )^a auparavant t'ai oune petite grâce à vi 
demander , c'est de mi accorder le pardonde mes petites fai- 
blesses. ( à Salvador. } Vou» êtes membr« de l'inquisition } 
vous avez dou pouvoir. 
Ze Bigorne supposé.' ' -,^ . G 
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SA L « A no*; 

Si l'aTra est anwî important que »ou« le dîte», je ^»n« p«r- 

donof' , mai* à condition que tous paxtirez sar-le-cl wip 4« 

ce» liens. 

ïEDOCTEirR. 

Sigiior, ze mi Muis tonjoui faÎMHUi.fcvoir f aller an-de- 
vant lie voa de*jra et zni d^zi non paue-pori. ( am Comte.) 
Le (ignor aastï mî paidonme. 

J'approuve tout ce igtiefera Sa'^'adnr. 

Apprenes donc ijué ce niari&ge que tÏ cai»e tant d'inqai^ 
toode , n'est pas véritabte. CVst oune fable , oud mariage uax. 
X. E en MTE et a AL v.a DO&. ' 
Un nariage fiiux ! 

EEDOCTBDS. 

C'est l'ovrr sole de Gf.Tnco. Vans troaTEres m^e sn loni 
l'acte qu'il 3 fabriqué per te m-trter. 

LE C o u T E. 

Garnéo serait coapalile d'uoc action anssi ïofflms. 

1« DOCTVUB. 

Sî^ signor, et c'est d'autant piou fal&ntabile, qnelademoï- 
•elle est kounéte. C'^st la fiUa d'oun habitante de MarseiUo ^ 
qui se nomme Jeap-fiaptiste Lieutand. 

Jean-Baptiste Lieutand , n^goriant-à Marseille ! 

Précisémenté .' 

s A E T A D o s , 0» Comte. 

Ab ! monsieur, quelle étrange rencontre ! cet bomme qu'il 
Tient de nommer était mon correspondatit , mon intime ami. 
Il était associé h ta compagnie française des Indes , comme je 
le suis à celle du Portugal, Il me cliargea même , il y a cint} 
Ans, de faire des perqaisîtîom pour trouver sa fille qui avait 
fui la maison patarnetla ,' et qu'il présumait être partie pour 
Lisbonne. Je fis , à cette époque , ma décUiation cbea le 
Corrégidor. • . . 

X E C O M Z s. 

Que m'apprenez -voDs ! 

«ALTADOB. 

Il éprouva sur la fin'de sa vie de grands tevers; mais ^ 
n'ai point oublié q^ue c'est à aa probité dans les alTairea , que 
je dois une partie de ma fortune; et je bénis te ciel de ce quUt 
m'offre l'occasion d'acquitter une dette sacrée } j'adopte sa 
fille. Quant à vous, M. le Comte, si vous pense* que les ver- 
tus font 1^ gloire des bommes, vous n'bésiterei pas à la re-; 
coundEre pout l'épiuue de Totre fils. 



:;.G(")0^lc 



.,..J 



(«■) ,, . 

L B C b M T E* , 

- J'ai réfuté , il est vrai , une femqie inconnitâ , SaWador; 
mais celle que tous adoptez ne peut qu'honorej ma famille ; 
et j'esiière que cette union va devenir pour nous le gage d'une 
'amitié, durable. ( Ils se serrent Ja mainJ) 

LE r> a c siv Af d part , g,vecjoie, 
■ Va beoe! va beuel . 

s A I. V A B 43 K. 

Il faut À l'instant même s'assurer de Garnto. ( à l'Offieiér. ) ' 
Alnenei Garn^o avec ces étrangers ^ et cnr-tout surveillée le 
' cou[iabla. ( // sort. ) ( A» Comte. ) M. le Comte , livres votre , 
ame auxplu&doucesitnpreaaionsj^e conçois l'espoir flatteur da 
ramener V P^i' ^^ '" bonheur dans votre famille. IL fai t naître 
en. moi celte égernîe qui &it p&lir te coupable^uandtl'p&ratt 
devant son juge. ' 

i: B c o M T e-. 
Vous me communique! votre ardeur. .Je suts impatient ' 
d'apprendre i mon fila qu'il est sauv^ , et de réparer , aijprès 
de Cécile, l'outrage^ que le crime % fait à la vertu. Ûais les 
voici. , 

S C E N K X I I I. 

Les PRJcéDBKS , les Etrangers , GARNÉO , F£RDINAM)^ 
LB COUTE, fj son fils. 
Mon fils, réjouissez-vous , votu tt'ètes pas coupable. 

s A A » E o. 
Qu'en tes dsrje ! 

VERDINAHD. 

Que dites-vous! ' 

, CECILE.' 

Grand dieu ! ' 

.^ BBVSCOT. ' 

Est-il possible ! / ' 

L X -^c o M T E. 
Votre mariagâ filt simulé : l'acte, les ministrea, les té- 
moins tout était feux i et l'artisan du crime est devant vous , 
c'est Garnéo ! 

• A a M B o. 
Qui moi ! 

LBDOCTEVB* 

Ohliai tout dit r V . 

eAiTAnoB. 
Scélérat , ton crime est découvert. Voilà un témâin qui l'ac- 
cuse ; et tu portes sur toi les papiera qui te condamnent. ( aux 
soldats. ) Vous aurez aoîn de voua en emparer. 
LE Comte. 
Ton masque ^sl enfin arrsclid , homme utucieux ; et ^ ai 
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quelque ctiose retient ma coUre , pour un si long abus A fi con* 
Ëence , c%st que l'inttant qui me fait connaître les perfidies ^ 
est celui qui en atsure le cbàtiment. 

CAKNKO, tiu Docteur. 
Traître ! c*est toi lut cause ma perte 1 to& triomphe ne sera 
pas long. 

lïDOCTEDR. 

Oblzem! moque de vous, tairna grâce et mon passe-port. 

t, s c Ô M T E. 

Qu'on sous débarrt^Me de son odieuse présence , en atten- 
dant que les loiz en fassent justice. 

,1 mon père ! cet èTènement inespéré ^ en me readant à la 
fû , ■iVnlëver4-t>il celle qui m'y atcacKe iiniquement. 

LE COMTE. 

Non t mou fils, vos malheurs sont finis. Voilà votre épouse* 
■ ALvADoA, pnssaMt CAiilc sur aoa tatun. 

Et Toili ma £lle. Oui , Cécile , jc^ fus Tami de votre père. 
Et c'est en assurant votre fortuue et votre benheur , que j« 
veux lui prouver 



La mienne vans est entièrement acquise ; mais permeUe« 
que j'y ajoute un sentiment de plus , pour la preiection que 
voua daignes m'ftccoider , et qui me fait trouver en vous un 
second père. 

w i L I X. 

Tu seras donc encore mon oncle 2 

SAI.VADOK. 

Oui , mon ami. 

I i i t «, sautant. 
Tant mieux , car je t'aine befuconp. 

LE noCTEUB, faisant des 'covrbetfes. 
Signor , Je m'applaudis destre la cause de voslre bonlienr 
■noutouei, 

^ lALVADOn. 

Je vous ai promisvotre grâce , je tiens ma promesse ; mais 
couvenes-vous que si votre cœur ne r&vîent pas h. la' vertu , 
vous ne trouverez pas la méoie indulgence , car U crime n'é- 
chappe pas à sa destinée. Retirea-vous. ( le Docteur sort. } 
B K n s c o T. 
Vivat , vivat ; voiU donc enfin de la juslice. Je reconnais 
maintenant que l'innocence) malgré les ruses et les efforts 
des méchans , finit toujours par triompher | et cela me récon- 
cilie avec le genre humain. 

( La F/ête commence, } 
¥ I N. 



b, Google 



b, Google 



BÔLESLAS 



LES RtJiNES DE L'ABBAYE^ 

MELODRAME EN TROlSACTES* 

Par m. MÉLESVILLE^ |^,i^. 

Ballet da M* MilloTj musique de MM: Amédéb 
■ et QoAiSAiN. Combats 'réglés pat- M. Frasçois; 

Représenté j pour .la première fois , sur lé Théâtre 
de l'Ambigu Comique, le iG juillet 1816; 



A tÀRtS, 



Ghes F AGES, Libraire, au Magasin de Pièces dis 
Théâtre, boylevard Saint-Martinj N." 29, vis-à* 
■vis la rue de Lancrj; 
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'iasriue. M. GnàcK. 

bht-iWjUt > ^ , - . - »"- it^*- 

CATHtfiCïE OLP Sti . âxi,^« 5t 

Im ptrrtam. >!. £■:■ wt.'sJ. 

Otjiaert et toU^Ot de E'jlttLu. 
Tr'/upe de MéneiUeU. 
PevpU, 



( La scène est à Wilaa et daas les environs. V action 
le passe v^s la Jin da quinzième t&de. ) 

Tu M Hinittère ie U Police gênénle ia rajmmt. 
Le chef de la dninon liuènîre , 
YILLEHAIN. 
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BOLESLAS 

LES RUINES DE L'ABBAYE- 

.. '. .4 

ACTE PREMIER. 

( he théâtre représente une vaste galerie 4** palais du- 
cal de TVibia. Elle est ornée de statues des Grands- 
Vues de hithuanie , et de trophées avec des écussons , 

.- à leurs armes. Des draperies sont suspendues autour 
de cette galerie , rfowt lefond est occupé par un trône 
environné de gradins. ( Il fait nuit. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BER.THOLD , ULRIC , six cobicrés, 

( Ils sonttous enveloppés dans leurs manteaux. ) 

cluic, très-agité. 

■ Labsez-moi , je voudrais me cacher à tous les jeux ! 

BKBTHOLD. 

Calme -ton désespoir^ 

ULRIC. 

Misérable Benhold , tu m'as trompa ! , 

BEBTHOLD- 

Encore des reproches, des plaintes ! MoB pauvre Ut» 
rie , je te croyais plus de caractère. 

ULRIC. 

Je me fais horreur à mui-mème ! Depuis l'instant fatal 
où ma main égarée a,' frappé mon souverain j tout i' enfer 
s'est emparé <le mon. âme ! Pourquoi nous arrêiËC daRS. 
ces lieux 7 Je n'y vois que l'image de Sigismond. 



C'est ici queBoleslas nous a recommandé de l'attendie i 
nu message du conseU l'a appelé au PaUif. 
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hlhic , troublé. 
Le Conseil assemlilë au milieu de la nuit \\.. quelques 
(ifiires après l'assassinat du duc de Lîlhoame!.... Scrions-i. 
Doiis découverts ? 

SEVTHDLD. 

Toujniirs âvi craintes ridicules ! la mort de Sigismond est 
un mystère impcnëtrable:liiSléiièl)resnonsc]érol)aientàtou« 
les r<'£;ards, et les dégQisemens que nous avions eu soin de 
prendre..... 

Mais quelle peut être la causé d'un message si pressant ? 

BBBTHOLD. 

Que sais-je ?,„ un ordre à tiansmettre aux armées... ïe« 
fMes préparées pour l'arrivée d« roi de Pologni- qui visite 
laLitliuanie et doit s'arrêter quelques jours à Wilna... iia 
rien U' porte ombrage : d'itonneur , tu n'es plus recon- 
çaissable. 

CLBic , amèrement. 

Eh ! qui pourrait me rt-coimaitre 7... J'avais juré d'être 
fidèle à l'honneur , à mou prince... i'ni tiahî mes scrm'ens^ 
jl'aî tralii la vertu. Hier encore jem'Iionorats du nom de 
chevalier Polonais. ..malnlenaut je ne suis plus qu'un lâche 



BERTROLO. 

N'avons-nous pas suivi les ordres dn prince que nouft 
servons 1 Boleslas n'a-t'il pas dirigé tous qos coups? 

ULRIC. 

Avec quel art il a su m'afauser ! 

RERTHOLIV. 

H le devait, pour mieuxassurer sa vengeance. C'est moî- 
tnéme qui conseillai atl duc de Polock de feindre avec toi , 
et de te persuader qu'un Irallre avait menacé sa vie ; nous 
jurâmes tous de venger notre maUre , et d'immoler le lâche, 
qui l'avait outragé. Hier , a l'entrée de la nuit , Sigismond 
revenait de la chasse > sans gardes et sans suite ; embus- 
qués dans les jardins de ce palais , nous avons profité d'une 
occasion si favorable. .Maintenant que les coups sont portés y 
crois-moi, mon cher Ulric, le plus sage est d'embrasser 
noire cause , d'abjurer des regrets inniiles et de jouir avec 
nous du sort brillant que nous préparent les promesses et 
la puissance de Boleslas. 

O piège affreux ! Quelle était donc votre espérance eq^ 
^'çssociaDt à ce crime exécrable ? 
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HEBTBOLD. 

l\i'eonnnJssaisDiie partie de nos secrets, tu pouvais nona 
tcahir , il fallait te forcer an silence eu t'unissant , QiaU 
^ré toi , à nos detlins. 

ulric. 

Quel Complot infernal ! voilà donc le prix que Boleslaa 
résfr vait à ma fidélité ! Séduit par ma tendresse pour lui , 
j aurais tout sarrifié avec joie pour sa gIoire...Il profile de 
mun aveuglement, excite ma fureur coulre un scélérat obs- 
cur dont il faut que je le délivre ; il me peint avec perfi- 
die les forfaits de cet ennemi de sa famille ; il allume dans 
mou cœur tous les feux de la haine , et m'arme lui-même 
du poignard que je doisploiiger dans le sein de son rival.... 
et quand je crois purger la terre d'un monstre ; quand je 
croîs venger mon maître , mon pays, c'est mon prince lui- 
même que je frappe ! O Sîgismond , pardonne , pardonne 
au Ut'lue qui condnisaitmon hras ! j'entends encore la voix 
monranle... lu me cries : arrête , malheureux; c'est Si- 
^mond !■ A, ce nom , à ces accens sacrés... je reste anéan- 
ti... je devine voire infâme trahison... mais il élaît trop tard. 
O mon Dieu ! dans ce moment terrible lu devais m'écraser 
de la foudre et me' sauver d« remords qui me lue ! 

BEBTHOLD. 

Au nom du ciel,Ulric, retiens tes cris, 
ULRIC , accablé. 

C est en vain que je veux me dissimuler loule l'horreur 
(le mon crime... il me presse, il m'accable, un ferpeni me 
dévore... des flots de sang ruissellent sans cesse autour de 
MOI .... Je n'entends que des accusateurs , je ne vois que 
des bourreaux..,, demain , dans une heure pcul-êire , î'é- 
chafatid !.., ( Avec un mouvement tevrible. ) l'échafaud ? 
Ah ! je saurai me soustraire à tant d'ignominie ! 

BEUTHOLn. 

Pourquoi doue te créer des tourmens ? La mort de Si- 
gismond était indispensable ; son insolent pouvoir écrasait 
la Liiliuaiiie... Boleslas a sauvé sa patrie en la délivrant 
(l'un despote. 

OLBic, vivement. 

|)is plutôt qu'il a saiisfaii sa haine et ceUe inimitié crrtelle 
qui divisait les ducs de Polock et de Liihuanie. Dévoré 
A amliiii'Jii, Boleslas vonlaii perdre les Sigismond , usur- 
per leurs états , leurs richesses... il vient enfin de cousora- 
ÏWer son crime , et noire UcUelé a trop bien servi sa fu- 
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reur ?... Mais qn'îl n'espère pas jouir àa fruit de son w- 
•aasinaL.. j'aurai le coorage de dérôîler la vérité. 
■tiTHOLD , vivement. 
Malheureux!; penses-tn? Elles supplices! et lahoDte! 

OLBIC. 

La hoBte !... Ah ! grand Dieu ! 
■eitholb. 

Silence ! On porte ici ses pas... C'est Ëoleslas ! Ulric , 
encore une fols, calme, ce trouble affreux et songe à les. 
sermeDs. 



SCÈNE IL 

lEs MÎHES, BOLESLAS, précédé do polsts fui portent 
deit_ftamèeaux, 
■OLKSLAS , à tei valett. 
Veilles autour d« cette galerie , et que personne ne puisse 
en approcher. ( Les valets sortent, ) 

KBKTHOLD. 

Craignea-Toos une surprise , Seigneur 7 Ces précau- 
tions-. 

soteSLis. 
Vous annoncent les dangers qui nous menacent. 

Que ditei-vous ? ( Les conjurés se rapprochent. ) 

. BOLKSLAS. 

Le meurtre Je Sigismonri est connu , les portes de U 
ville sont fermées : nous sommes surveillés. 

BEBTHOLD. 

Qui peut nous soupçonner 1 

BOLlSLiS. 

La veuve de Sigîsmond , la duchesse CMioïka ? 

XTLRIC. 

Catherine? 

BOLESLAS. 

Elle m'accnse fanulement , je le sais ; ma haine pour les 
Sigismond a d'ailleurs ouvert tous les yeux. Les princes 
et Catherine elle même , ne m'ont point dissimulé leurs 
soupçons : Au milieu du conseil , en présence de la Cour 
entière, ils viennent d'exiger de moi un serment effroyable^ 
dont le souvenir glace encore tous mes sens, 
Vi-itIC. 

Un serment ! 
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BOLEStAS ( encore troublé. ) 
Le corps de Sigîsiuuad éuitlà^ devantmoi...nm'a fallu 
jurer, sur seareslea sanglans, de yeoger soDtrépsg! 

<2i'elle épreuve , juste ciel ! 
^ noLEsLAs. 

Ce corps défiguré semblait revivre à mon aipect : je crc" 
yais voir son œil se ranimer, et sabouches'cntr' ouvrir poui^ 
nummer le coupable. 

BERTbOLD. 

• Eli ! bien , Seigneur,? 

B0I.B3I.1S. 

J'ai su déguiser mon effroi , « pour détruire des bruits 
injurieus , j'ai juré depoursuivre l'assassÎTi. Mais je ne m'a- 
veugle pas, l'orage gronde Mir nos têtes; la aère Cal h erï no 
va soulever contre moi son lîls , ses amis , ses vassaux..... et 
si par Hu coup éclatant , je n'arrête ses desseins téméraires, 
c'en esi fait de nos espérances. 

toEKTHOLD. 

Quel est voire projet 7 

BOZ.ESLAS. 

Vous allez le connaître : voici l'instant de vous associer à 
nia fortune. 

BEBTtTOLD; 

Parlez , Seîgneur.( Les conjurés entourent Boleslas. ) 

BOLESLAS. 

La Litliuanie a besoin d'un sauveur : la jeunesse du fils 
de Sigismond , les divisions des Palatins , la faiblesse des 
-princes , nous préparent bientôt les horreurs d'une guerre 
intestine. H est temps qu'Une main ferme et hardie resenisisse 
les rênes de l'état ; ma naissance qui m'unit au sang de nos 
premiers rois ; mes richesses, ntes services, tontm'appelleà 
cette noble mission , et je veux la remplir. Mes ordres sont 
donnés : Wilna est investi par mes hommes d'armes ; mes 
officiers rassemblent le reste de mon armée.,... Demain je 
m'empare de la ville .demain je délivre le raj«ume,^e Ca- 
therine, de soi) fils ; j'arrache la Lithuanie au joug bnmi- 
liant des rois de Pologne , je pose la couronne ducale sur 
tnoD front, et ma gloire rend bientôt au tfôse dea JageU 
Ions son antique splendeur. 

ULKic ( avec horreur. ) 
' Âh ! Piince , que dites-vous ? Quelle pensée fimeste ? 

BOLESLAS. 

Le sort en est jette. 
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VLRIC. 

Immoler une m^re 1 son coÊiiit !..-. 

BOLESl.lI. 

La Lidraanie le comnuodf. 

bLBlC. 

Hais le roi de Pologne 

■OLULAS. 

Casînûr éloigne de sa capitale , surpris an milieu de là 
Lîlhuanie qu'il parcoorteD ce moment , n'aura ai le lems , 
ni les moyens de s'opposer à mes succès. H se iroiirera 
trop heureux d'accepter la paix, et couseatîra facilement 
à la réunion du grand Duché de Lilhuauie à mes étatâ de 
Potock et de TrokL S'il tentait de me résister, qu'il tremble 
pour lui-même ! Je puis soutenir les efforts de la Pologne 
entière ! 

tTLiMG (iatiigné ). 

Ah ! c'en est trop , ne comptez pins sar mon bras, 
BUTS0LD4 

Ulric! 

BOLS6LA9. 

Quoi ! toajoors des remords I 

Et vous , toujours des crimes ■ 

lOLKsLis (qffemé). 
Téméraire t 

tJLKIc{«WM>u). 

Cest peu d'avoir assouvi votre haine sur le hrave Sigis^ 
mond , vous voulez ufa''per ta puissance absolue , renver- 
ser votre prince, etcoDiommer ainsileforfaitle plus abo- 
minable? Avez-vous oublié vossermeus? ^'éles. vous plus 
Chevalier, Prince Polonais, et le sang des Jagellons s'est- 
il corrompu dans vos veines ? 

BOL ES LAS. 

Tant d'audace métoaoe ! Tu me reproches un crime que 
tu as partagé ! 

DLBIC. 

Oui , je fds criminel, grâce k votre perfidie ; mais je 
puis sortir de l'abtme où vous m'avez précipité....^ 



En trahissant ton maître ! 

VLB. 

Je le devrais , peui-êlre. 

BOLSSLlSi 

Ingrat ! 
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fctitTC, avec fertneté. 
jeoe \e-sçraî jamais. J'ai sacrîâépour tous, plus que mofk 
fioi lui - ipétue ne in*aurait demaoclé : repos ^ hon^ 
neiir, ^oire, avenir, j'ai tout perdu en tous obéissant. Cest 
la dernière fois quevousm' entendez : je voasfuis pour tou- 
jours. Mais retenez bien mon aerment..Renoncek au dessein 
sacrilège que vous venez de dévoiler, et vos secrets rester 
ront dans mon cccur ; mais si votre ambition ne connaît 
plus de frein , si vons faites un pas pour satisfaire vos 
coupables désirs... trembles! la Pologne enCière m'eiiten* 
dra!...Vos menaoes ne pourront m'arréter..; Mon Koij 
mon pays avant tout; je sins soldat, et lie crains pas la mortk 
Adieu, f il sort. ) 

S C È N E 1 1 ï. 

1.EB uÉUEs , excepté UL&IGb 
( Le jour vient.) 

BEKTBOLn^ 

Il s'éloigne, Seigneur 

BOLESLAS. 

Me braver à ce point ! Un tralCrfi que j ai COmblâ Aé 
nies bienfaits. 

berTrolD. 

Songez qu'il peut tout révéler ; il est matire de nos se» 
crets : nous n'avons qu'un moyen de le contraindre au si^ 
lenCe..., v 

bOLESLAS. 

Oui , oui \ ( à àûù£ ùonjurés. ) Sdivéz ses (racés ; empa- 
l-ez'-vousdeluîj s'il osait résister, qu'il tombesousvoscoupsi 
( Les deux conjurés sortent.\ 

S et: NE IV. 

lis h£Ubs excepté deux çonjnriti 

BBKTHOLn. 

Il né saurait nous écbapper. 



Le jour se lève , séparons-nous. Âtnis , c'est ici qbe U 
jeune Cliarles Sigbmond va recevoir les hommages des 
officiers de la couronne j c'est sur ce irôoe , que le peuple 
de "W'îlna va proclamer le nouveau duc de Lithnaaie.... 
Je lui laisse encore sa pnissance pour un jour : mab demain 
Charles n'existera plus, et la Lithuodie aura reconnu ihes 
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loi*, f A fan des cotqurés. ) Voeu, mon Asx LnînsLî , 
allM juindre m» homnie» cfarma , cmpam-TOK da por- 
te de \Viliu, des ro» qm coodobent »i poJûs ;T0a9 , 
BerllioldfaiairVK-toiudeJaUxu-eldelafortçresede Z*in~ 
li j celte paôboa îniportaKe, nmre à une liaie de b tiU^, 
nentiioiis dereinr mile n le peaj^ disait ira mouvemeni. 
Défiez-^oussartDiA de Frédéric, de DuxnsUîib sont dé- 
voués k Cadmioe. 

■sktaôld. 
Koot vâlleroas sor eiix. 



K^aéàhrmL eatends-je 7 

BCKTHOLB. 

CisK. le jeoDe Sigismond. 

•OLESLlS. 

C\,*r\r* \ éroams a resconlre. 



Darooflû raceompa^e! 

■OLEn-U. 

Ib mma ▼erroni bioutt ; éloignonft'noiu : de la pru- 
dence ! do coorage !... Tenez loua vos sermeos , je tiendrai 
mes promeiM*. ( lU sortent. ) 

SCÈNE V. 

DAROUSKI , CHARI^S , serre. 

JU entrent du côté opposé; Guirlet ett ea deuil et porta 
son épée tiupendue à uœ éctiarpe noire. 

CHAR LE*. 

Cher Darooiki , je voiig revoit, enfin ! Ah ! j'avaisbesoia 
de trouver nn ami ! ( Xf /e serre dans ses bras, } 

DABODSKI. 

racconrs au bmît de vos malheurs ; je viras venger mon 
maUre et partager votre douleur. 

CaiBLES. 

Ce la donlenr ! non , mon ami ; c'ed un fea dévorant 
qui deiKcbemonâme, qui la conmme. 

DIBOOSKI. 

Calmcz-TOui. ■ 

CaAB.LE< , avec sentiment. 

Hier encore, bier je croyais au bonheur ! j'étais prèa 
de mon père, je le serrais dans mes bras!... Aujourd'hui, 
réveil a&enz ! ta mort autour de moi , la mort b plus bor- 
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rll>le 1 et je n'étais pas là pour le dëfenure , pour le coa- 
Trir de mon corp> ! 



Vos regrets déchirent moa cœur 1... Et votre mère, vous 
Be m'en parlez point ? 

ou ARLES. 

Elle est auprès des princes , et cherche à ranimer leur 
courage. Je n'ai pas eu la force de paraître, à la cour , au 
lailiea de ces êtres insensibles et froids... Les malheureux ! 
ils ne m' offrent que des larmes inutiles, quand je leur 
parle de vengeance. 

njlBOUSKI. 

Mais enfin , avf z-vous percé le mystère qui enveloppe ce 
meurtre ahominable Z-. Avez-vous découvert quelt^ue» 
preuves ?.... 

CH1KT.E9. 

Ah ! je n'en aï qoe trop ! 

DAROrSKI, 

Et vous croyez que Boleslas ?... 

CBAKLES. / 

C'est hli j oui , Darouski , c'est ce fier FaktÎD... 

DAKOirSKI. 

Quoi !' Le premier de nos freux , le héros de la Che- 
valerie ! ' 

CBAKLIS. 

C'est lui , vous dis-je : sa haine, son orgueil, s» falaltt 
ambition l'ont armé contre nous ; il veut ri'gner ;etlecorj^ 
sanglant de mon pè^e lui serrir^t de degré pour s'âancec- 
au trftne ! 

DABOUSKI. 

Jamais I Qui poucrait l'y porter 7 

CHAULES. , 

Les lâches qui l'entourent. 

• DAROUSKI. 

Non : Boleslas peut gagner quelques traîtres sans ho»^ 
neur , sans patrW ^ mais il existe encore des Polonais pour 
punir un semblable attentat. Croit-il donc enchaîner la Li- 
thuànie ? Croit-il renverser nos sages institutions ? Vous le- 
savez: pour arrêter l'ambition des Palatins, une loi salutaire 
portée par le peuple lui-même j interdit la couronne à tout 
Polonais, quelle que soit sa naissance, s'il a souillé ses mains 
du sang d'un de nos princes. Boleslas , chargé du meurtre 
de Sigismond , osera-t-il méconnaître vos droijt et réclaçiiec 
le tr^e de sa Ticliin«l 
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Uq assasain re^ecte-l-il les lois ? il ne «tmoah qae )« 
Tiolence. 

ÇAROVSKI- 

Nous saurons IVrèter , et je brûle de venger voir© pèr» 
et mon roi. 

CHAKLSS. 

La vengeance K,. oh ! Darouski , que ce mot plalt'araon 

cœur ! je le crie ii tons ceux que je ïois : près de caa mère , 

ie prie de vengeance ; seul , je la rèveencore! je l'appelle, 

je rimplore , et j'en savoure d'avance le» fnneates déÙce» ! 

dakodski- 

Charies, nous sommée unis à jamais ! . 

«HABLES. 

Oui , à jamais ]... C'est de vous (jue je lirais le titre sacré 
de Chevalier , vous êtes mon guide^ mon espoir ! Cher 
Parouski , appelezfimoi votre fils , je serai fier d'on si beau 
nom ; il adoucira mes regrets , et Charles fera tooi pour 
être digue de son père adoptif. 

OABOusiLi, ( atCertdri. ) 

Brave jeune homme , oui, je m'aitnchek toi, je te con- 
sacre mes derniers jours. Nous verrons si les méchans ose- 
ront t'aiteiodre dans mes bras. ( Avec force, ) O Sigis- 
mond ! 6 noble, Doc 1 si tes yeux se baissent vers la terre , si 
ton âme m'entend , recois le serment de ton ami : je dé- 
fendrai ton fils bien aime , jusqu'à la dernière goutte de 
«aon sang.... Je le jure sur l'honneur \ Tu sais que DaroosU 
, ne l'invoqua jamais en vain. 

SCÈNE VI. 

LESMâMES, ALBERT, 

ALBERT 1 à Charles. 
Ah ! Seigneur , je vous cherchais. 

CHAULES. 

C'est toi , mon cher Albert. 

DAKOVSKt. 

Tu parais agité? 

albxkt: 
Ce n'est pas sans raison. 

CHAItLKS. 

A^ais-tii découvert quelque nouvelle trame? 
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ALBIRT , viçemenii 
NoUslesteDOQs. 

Qui?, 

ILBERT. 

Les scélérats qui OQt assassiné mon maître. 



Que dis-tu ! 

Le ciel lui-même a permis qu'un témoîA oculaire AOU 
révélât en£a la vérité. 

DABOVSKI. 

,Un témoin ! Explique-toi. 

AtBERT. 

GhrIsliaD m'a tout appris. 

CHAKLEl. 

L'écuyer de mon père !... Ta l'as vu ! 

ALBERT. 

t*resque monraqt des blessures qu'il a reçues en défeq-* 
dant son prince, 

C8AXLES, 

Eh bien ! 

ai.bebT, ' 

Hier , à l'eiHrét èé la nuît , votre malhenrenx père , 
iirivî seulement de Cbristian , s'élak ^aré dams le bois qui 
termine te parc du Palais, Au détour d'un chemiu étroit et 
difficile , une tr»upe de gens masquas l'attaque brusque- 
ment. Son fidèle écujer frappé d'un coupmortel, tombe k 
quelques, pas de son maître. Les misérables acharnés sur le 
corps de leur prince, avaient abandonné Christian; et ca 
brave serviteur cbercbaît , en suivant leurs mouvemens , à 
deviner les assassins... Tout-à-coup un de cesUcheslesar-^ 
réte et s'écrie : Eteignez les flambeaux , il est mort , re- 
tirons-nous f Christian frémit, e( reconnaît la voix dq 
prince Boleslaa. 

Boleslas ! 

ALBKKT. 

Christian les a bient6t perdus de vue, et cen'esl qu'an Tair 
lieu de la nuît , qu'aidé de quelques officiers attirés par ses; 
cris , il a pu regagner !e .palais avec tes rbsies précieux de 
son prince. 

CHÂftLXS. 

Plus de dovte, 
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j ▼<*»« BWMe père, |e i 



JecotmcberdierlrtnkreBalalM, um ifcfiif Bertfaold , 
qiioîqa'ils ne TaîOniC ai Tam wi Tartre ■■ ctnp d'épfe 
de U ourâ d'an htmaèlr hoawu, je hk dar^ de tenr 



BABOCSKI. 

<^ Tow-ie? la Duchacc '. 

caABLXi. 
Ah ! sa VDC redodble i 



SCÈNE VII. 

LE* MÊMES, CATHERINE, 
Veux femme*, ptiuieurt ogicieri. 

CATBEBUB. 

Mon fils!,. Cher I>arofuki,BMiBalheiin sont aacomUeî 

CBIKLIS. 

Quoi, madame, le perfide BoleslaiL.. 

CATHCBIIB. 

Le meurtre de mon époux n'iîtnt qne le signal des 
^lU noirs attentats. Boleslas aspire aa rang suprême ; 
des «TÎs trop certains m'înstTuiseDt des complots de ce fier 
Folâtïn , et des forces imposudes qq'il rusraoble. 



b, Google 



(.5) 

CHARLES. 

Noire courage nous reste. 

ciTherihe , vivement. 

Chùf Çliartes, oui, mon cher fil» ! je mourrai pour 
venger Sîgismond , ei ton père reverra Catherine digne de 
son amour ! Mais si nous derons succomber dans cette 
noble entreprise, que notre chute au moins entraîne celln 
du monstre que je poursuis. Ne nous aveuglons pas ; le 
péril est certain : Boleslas a gagné una partie du peuple ; 
ses soldats environnent la ville. 

DABOUSKI. 

Il faut le prévenir. 

CATHEBinE. 

Mes ordres sont déjà donnés; un de mes officiers et 
quelques soldais dévoues sont partis secrettement , pour 
s'assurer de la forteresse de Zunki: éloignée seulement d'une 
lieue de Wilua, elle peut nous offrir une retraite s&re et 
nons rendre maîtres des boi-ds de la Wilia. Le brave 
Frédéric J' est porté en même temps au-devant de Casimir, 
qui n'est plus qu'à deux milles de Zunki. Le Roi ne pent 
nous refuser son appui j le crime de Boleslas menace la 
Pologne toute entière , et je ne doute pas que Casimir 
n'arme aussitôt en notre faveur, et n'appelle sous ses dra- 
peaux tous nos Sdèles Lithuaniens. 

DAHOUSKt. 

Bs défendront leur prince légitime. 
CATBEKiKE, atonals. 

Maïs j avant tout , il faut démasquer l'odieux Boleslas. 
Les Frioces et la noblesse de Wilna doivent se rendre 
en ces lieux pour y proclamer le nouveau due de Li- ' 
tbuanie, dt vous jurer fidélité ; je les attends. C'est à 
la face du cïel que je vais révéler le crime de Boleslas. Je 
veux l'accuser, le oui^fondre en présence du peuple, et, 
réclamer la vengeance des lois. 
dabouski. 

Ah ! madame , Dieu lui-même vous inspire ce dessein j 
disposez de mon bras: parlez, que fautril £aire? 

CATBEBIBE* 

Rassembler à la bâte nos oÇiciers, nos hommes d'armes } 
qu'ils viennent combattre pour leur prince, et soutenir Ift 
plus noble des causes. 

nAHonsKi. 

Xy CQUTi : je Ici guiderai moi-même, et firai' passer 
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iàaïulennÀmet tonte l'arcleur dont je stùianrmé. {Itsart), 

SCÈNE VIII. 
ttÂ ukxES , excepté oAmoDSKi; 

CSAKLES. 

Eofib, lliMisat de la jasiice afiprockel 

ïlon fiU , je n'ai pas bescMo d'enflammer votre Valeur. 
Point Je larmes, point d'indigae faiblesse; nous pleL= 
Ferons voire père quand il sera veng^. 
caini-u. 

Qne i'ex|nre en frappant l'assassin, et je sots trop 
lienreux! 

albkKt. 

Madame, toute la cour, soivie d'une foôle nombreuse, 
entre dans le Palais et se dirïge *e» ceuc gkiwrîe : fioleslai 
les conduit. 

CiTHtant. 

Quelle audace! venez, mon fils, Venez covtKmpler) 
pour la -dernière fois, les restes da vertueux Sigismonit; 
allons disposer à ses pieds nos voeux, nos prières, et j^uiser 
dans le sein de l'étemel la force et l'espérance. 

( lu tortent à droite ; le cortège entre da calé of^si. ) 

SCÈNE IX. 

Marche, tecorliga entre parlagaucîte et te range autour 
da trôae. hes chevaliers , lei hommes d'armes, les hérauts , 
let pages el le peupla , garnissent iagauche, BoUslas et 
Serihold sonlsur le devantes la scène. Chatfaeseigueuretï 
tuivi de ses officiers et précédé d'une iaanière à ses armes. 
BOLESLUi <■" peuple. 

Braves Lithoanlens^ le Prince qne vous plenrcnt n'est 

Eas perdu pour vous, puisqu'il vout laisse un fils^ digne 
éritier de sa gloire et de ses vertus. Yenez entourer le 
jeune Charles de vos hommages , de vos sermens. Je vem 
moî>mèiae vous conduire à ses pieds ; le sang qui pi'unit 
aux Sigismond , les malheurs de ee jennè prtncv , lo"! 
m'attache à sa destinée , et doit cîmenler entre nous nue 
paix ùiviulable. Suives-moi. ( Catherine parait. ) 
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SCÈNE X, 

IBS IffillES. 

CAt&ERINE , GHAB1.es , ALBERT. 

GÀiBKURB , avçc/orc». 

Arrêtée , Chevaliers ! osez-vous pénétrer dans cette en» 

ceinte sacrée 7 ne rougissez- vous pas de voir à Vos côié* 

les assassins de mon épous? ( Le peuple fait un mouve* 

ment). 

Madame , quel soupçon injurieux I 

CATBEittlIB. 

Le jour de la vérité est venu -. je la dirai, dàt-il m'eii 
coûter la vie I peuple , vous souffres parmi vouS les iÂchea . 
qui ont frappé votre Prince ! vous pernietteï qu'ils pa- 
raissent en ices lieux, qu'ils souillent de leur présence^ 
dernière demeure de leur victime I qsoil ne le» recon- 
nsisjez'vous pasi faut-il vous les nommer? regardez..» 
voyea la crainte qui les agite , le remords qui let^ccable» 
. iertHold , trouiU. 

La douleur vous égare , madame. 

CtTBERiHB virement» 

luf&me , tu te trabia I > 



Moil 

CATBBaiHE. 

Ton trouble tfi condamne. 

BEBTBOLI» 

ïe jure sur l'honneur... 

nLVC , torlant de lafoalét, 
rTachère pas, malheureux! 

WLittis , à partt 
tJlric ! je frémis ! 

tztrmot» ta parti , 
Tout est perdu I ( Bas à Utric. ) Fuis^ mùérabl» I 

GITKBRISE. 

Quel mystère ! ( ^ Ûlric, ) Demeure». 

uLbiC. 
Oui , je resté. C'est trop souffrir , je luis tas de la vie î 
mais je ne veux pas emporter avec moi ItpoîdtftSfeox tkl 
crime que j'ai commis. 

OâTÇI&ISI. 
Parlez , pai-leK I 
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tiLKio, tanglatant et à genoux. 
Madame , je mû un monstre ; j'ai méi-ilé le pins cruel 
Ripplice, je demande la mori. 

Voni! 

Je suû tin des auasHiu du prince Sigismond , et voilâ 

noire chef. ( Il montre Boleslas.^ 

Ciel! 

CITHBKTKE. 

Peuple, TOUS Fentendez. 

BOLE5LA5. 

Perfide ! 

Hliic, à Boleslas. 

Four t'asBorer démon silence , lu vonlais donc m'assas- 
ûner aussi i,.. J'échappe à tes poignards, et je viens à ina 
derniêie lieore , révéler ton forfait. 

■OLESI.AS. 

Chevaliers , je suis innocent, j'en atteste le ciel. 
. uLRic, vivement. 

Chevaliers, je n'ai qne peu d'insians à nvre ; je le jnre 
devant Dieu qui m'écoute : oui , voilà l'assassin du duc de 
Lithuanie. Je voulais ensevelir avec moi ce funeste secret... 
le destin ne l'a point permis.... \a voix de Catherine m'a 
frappé d' épouvante ; un pouvoir invisiblem'enlraînaii: ah !. 
de grâce , ne me repoussez point , je sais plus digne de pt~ 
Uë que de haine. 

BOLESLIS. 

Cest trop souffrir les impostures d'un lâche \ soldats ^ 
qn'ou le saisisse. 

CHARLES. 

Gardez-vous d'obéir. 

vLt.\c , açec force. 
J'ai dit la vérité. - 

BOLESLAS. 

Misérable ! Et quelles sont tes preuves 1 
nuiic. 

Mon serment et ce fer. ( // tire une dague cachée dans 
ton sein. )Ose me suivre devant mon dernier juge... je t'at- 
tends ! ( Il se frappe. ) 

CATHBaiXK. 

MaUtenreux ! 

tiLBic , dans les bras de deux soldats. 
J'aiditia vérité,.,Pardbnnez-iuoi'..Jemeura ! (^OnVtinm 
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porte. Le peuple s'éloigne avec horreur. Bolesîas resté 
seul d'un câté avec Berthold etses gardes. ) 



- Eh bien ! barbare , en est-ce assez ! Peux-tu démentir 
tes complices ? 

BOLESLAS, avec fermeté. 

Non : j'abjure une cootrainte inutile. Il est temps d'ëclaî- 

rer la Lithuanie sur ses vrais intérêts : je le dis baotement : 

votre époux était l'oppresseur du peuple , j'en ai délivré 

mon pays. 

CATHERiHE, dans tes bras de Charles. 
Mon Fils ! 

Où suis -je? justes dieux? Cbevalïers, vous, l'avez en- 
tendu, il Ose se glorifier de son crime, et le traître i-espire 
encore!... Ah, monstre! j'en atteste l'ombre sanglante de 
mon père , ai mon cosur est encore sensible à la joie y l'esr 
poir de t' arracher la vie, peut seul me faire tressaillir de 
bonheur!.... Viens, viens recevoir le prix de ton ^«Ué 
parricide ! 

AiiBEKT y le retenant. 

Arrêtez , mon cher maître ! 

BOLESLASi 

Malbenr à qui tenterait de me résister} 

CATflBKinX. 

La justice du Roi.... 

BOLXSLASt 

Je ne crains rien. 

ciTEEKiHs, avec force. 

Crains tout de Catherine ; oui , perSde ,. si ton audacQ 
enchaloe la justice humaine , si les lois me refusent leuir 
vengeance, crains tout de ma haine et de mon désespoir.,, 
Je te déclare une guerre éternelle , je m'attache à tes pas ; 
tu me trouveras partout , en tous lieux , à toute heure ; me& 
cris armeront mille bras pour m'apporter ta tête, et j» 
mourrai contente si ton supplice est mon ouvrage^ 

BOLESLAS. 

Madame.... 

CATSEBINE. 

C'en est fait, l'un de nous doit pérîr ; k t«re ne peut 
plus nous porter à la fois. ' , 

■ OI.ECEAS. 

Eh bien ) tremblez : avant la an du jom- vous aurez res~ 
senti les effets de ma rage , et ce bras va ch&iier ceux qui 
parleitt de me punir. ( Il sort iuivi dos siens. ) 
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s C ÈNE XI. 

LU uitas t »xeepti boleslis , skktbolb et ta suite^ 

CHABLES , rsianu pur Albert. 
Ah \ laiwe*-moi le auivre. 

Mon 6k , ëcoulez-moi, 

>LBEBT , aux soldats d» Catherine, 
Anoonfr^DOOs ; fidèles Lîthuanïeo* , inives-moi. 

CHARLSS , ègttrè. 
Quoi! je laîsseraû vivre pliu long- temps l'assassin de 
mon père ! vous voulez que j'endure ses outrages , que je 
aouETre ses mépris !... non , je cours le provoquer, le .com- 
battre , et laver dans son sang tant dVBronts ràinÎB ! 

^^ SCÈNE XII. ~ 

^B5 Mima, SAKOUSKt, suivi ttOfJiciert et 4e Soldats,. 

CATHSBln*. 

Cher Darouskî, Tinfîme s'est démasqué, 

OARODSKI. 

Je svs tontu madame, et j'accours vous &ire un reiiï* 
part de mon cdrps. Les momeos sont précieux! Boleslas a 
levé l'étendard de la rébellion : tout fuît, tout cède devant 
' lui ! charlbS. 

Aux armes .' tous. 

Aus armei ! ( I^es soldats et Albert rentrent et se rangeai 
vis-à-vis Catherine. ) , 

cathkbink. 

Braves guerriers , S.igismond eM eticore parmi vous l 

reconnaisseB son fils; je l'associe à vos dangers, a votre 

gloire. Allez combattre : je ne ne vous demande point de 

aermeni , Catherine se confie à votre loyauté. 

nABousKi , tirant son èpée. 

3e jure Dïea de n^ourir, ou de veiner mon prince ! 

lODS, 

TengeaDCa ! 

CtTBBRinx , les mains au ciel. 
Toi qui lis dans mon âme, et qui sais A ma haine 
est lé^me^ soutiens notre courag<; et guide nos bannières f 
entérine et sonjifs sont sur le trône. Les chevaliers et le*, 
soldats forment un cercle autour d'ei/r^ ; ils J» proster- 
nent en inclinant vers Catherine leurs pitjnes et leurs 
iaoniires. Charles est dont les iras de sa mère. ttaHOmM 
ft A&^t Uf sebtiennent. la toile tombe^ 



{^ du pcenieiT acte. 
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ACTE II. 

I,e théâtre représente l'intérieur d'une chapelle, gothique ^ 
entiirement ruinée parle temps. Let fenêtres de côté sont 
ornées de vitraux lie couleur; te mttrdafandesttaut-à-t 
fait détruit , et laisse voir le bois àdécouv&rt. On apér~. 
(oit des arbres et une petite montagne qui terminent le 
théâtre, Les côtés sont aussi ruinés, et présentent plu^ 
4'Burs cavités qiki servent de communication aux salles 
dépendantes de la chapelle. A droite , et presque sur la 
premier plan , un trophée <^ armes et tùie pierre funèrairo 
sur laquelle on Ht c«j/no^.* A t-AMBDOiBïDxsiaiSHOHDj, 

E 7&II BOI.BSt.lS ! 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CATHERINE, im écuyer , plusieurs soldats , une senti- 

neîleaufond. 
Al* Içper du rideau , Catherine est debout , appuyée sitrl» 
trophée ; elle parait absorbée dans sa douleur. Les soldats 
sont groupés autour du trophée d'armes, qu'ils ont l'air ■ 
de terminer. L'écuyer trace sur la pierre , avec la points 
'^une épée , f inscription indifuéçpfus fû^ut, 

OATBEBinB^ 

Le ciel a donc trahi mes espérances ! Wilna est ati poiw 
voir de Boleslas ! il y commande en maître , et les Lîihiia- 
niena, séduits par les promesses d'un lâche, se livrent 
d'eux-mêmes à ses fers ! {Des soldats apportent des armes.) 
Placez ces armes autour du trophée. ( £lie donne Une 
courOTine.) Cti laurier, enlacé d'iinaaortelles,. couronnera 
le casque. ( Les soldats continuent leur travail. ) Mon fila, 
ne revient pas!... Cette abbaye, qui me sert de retraiie,^ 
est tellement enfoiicée dans les bois de Wilna... je trernhle 
({ue ChaHes ne s'égare , et ne tombe entre les mains do- 
nos ennemis \.... Affreuse sitqation !.,.. ( Elle examine la , 
pierre.) Cette pierre funéraire conservera du moins la m^T 
moire du crime et le nom de l'assassin! oui, si je snis 
condamnée à traîner une vie errante et toujours menacée , 
je veux , k chaque pas , laisser des traces de mon immitié ; 

{"élèverai partout des monumens de l'infamie de Boleslas ^ 
'airaÏQ , le marbre rediront son forfait, et ces maets accu- 
satears attesteront aTUnivers la constance de maliaine!... 
On vi^t ; c'est mon fila... je respire. 

( Charles detcefid la montagne du/ond. ) 
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SCÈI4E IL 
Xta-miKU, CHARLES, un Ecuyer portant ta lance et 

CHARLES. 

Ha mère^ je rons reTois! "'■■ 

CATHEnuEf le tel font dans ses bras. 

Tu m'es reoda ! le ciel n'a pas joré ma perle ! mais 
ponrqnoi cet air sombre, ces soupirs étouffés? Darouski 
n'est point avec toi ? 

CB1BI.ES. 

n n'a pa s'^oigaer. Forcés d'abandonner Wilna avec 
les troupes qni nous sont demenrées Ëdèles , nous avons 
placé notre camp ii l'entrée de ce bois ; l'armée de BolesW 
couvre Içs remparts de la ville , et le combat va bientôt 
fixer notre destin. Mais, bêlas 1 vous ignorez tous nos 
inalbeors ! i 

CtTnSKIRE- 

J'y suis r&lgnée â'avance. 

CBARt-ES. 

Celoî-ci est aa-dessns de mes forces. Le conseil de 
Wina a signé la grâce de Boleslas. 

CATBEHtHE. 

De l'assassin de votre père ! 

CHABLES. 

n est trop vrai. L'ip£âme Boleslas, habile à profiter 
des faiblesses du peuple , est devenu l'idole des LiUiua- 
niensi ses discours bypocriles, ses promesses brillantes 
ont gagné les ^sprils. Prodigue de séductions', certain 
d'avoir acheté l'impunité , il a poussé l'audace au comble. 
Le pardon de son cnme était trop peu pour lui ; Il fallait 
jusliSer le meurtre de mon père et le faire approuver 
par le peuple, pour se ménager un libre accès au trône.., 
il a tout obtenu. 

CATBBniSE. 1 

Quoi! les Princes eux-mêmes... 



Environnés de félons et d'ingrats, effrayés des progrès 
du Palaiib , ils ont ûgnë l'opprobre de la Lithuanie ; ils 
reconnaissent enfin, par un acte solennel, que Sigis* 
mond a mérité la mort , et que son meurtrier a sauvé 1» 
royaiune. 

CATHE&IJIE, 

O comble de Uchelé ! 



;, Google 



CHIKLES. 

Le Palatin , tout fier de sa victoire , proctaïue son 
p.irdoii; il ose m^me se vanter de faire ratifier, pav le 
Hoi de Pologne , cet ëcrit flétrissant , et d'échapper ainsi 
à la loi qui l' exclut db trône. 

CATflEBini. 

Casimir signer sa grâce ! jamais I 



Déjà plusieurs des nôtres , gagnés par les promesses de 
Boleslas , ont suivi ses drapeaux... En vain , je leur parle 
d'honneur... Pour un ami fidèle^ je trouve mille traîtres! 
L'intrépide Daronski , le géncreux Frédéric , conservent 
encore autour d'eux quelques soldais que la gloire n'a 
point désavoués... Mais la lutte n'est plus égale , le nombre 
de nos ennemis rend le courage de ces preux inutile,, et 
notre perte certaine. 

CATREBIHE. 

L'épreuve est cruelle , mon fils , sachons la supporter. 

CHARLES. 

Ah ! le ciel m'est témoin que je ne tremble que pour 
vous. 

CATHEBinE. 

Loin de vous étonner, que les revers irritent votre au- 
dace ^ qu'importe un jour d'adversité! Le triomphe da 
crime ne dure qu'un moment , son faux éclat peut-il nous 
éblouir? songez, mon fils, ans secours qui nous sont 
promis : les Princf^ d'Ovinski et de Lida arment pour 
notre cause; le Koi Ini-mème , Casimir, maître. des rives 
do la Wilia, rassemble toutes ses forces pour anéantir 1» 
rebelle... Qu'un noble espoir enflamme votre coeur; allez^ 
mon fils, allez remglir le devoir le plus saînt, et qu'à 
votre courage Boleslas reconnaisse le sang des JagellOqs. 

' Ah! votre voix a pénétré mon âme ! ( On entend des 
coups de canon assez éloignés. ) 

Qu entends-je 7 

CHARLES, 

C'est Boleslas qui nous attaque , je vole auprès de Da- 
rouski, 

CATHERins lris~émtte. 

( Elle prend l'épée gui est suspendue au trophée. ) 
Charles^ voici l'épée du duc de Lithuanie; vous allez 
combattre «on asiassia : JQ U confie ^ votre amotir ^ur 
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Hafortané Sigismond. {Awc force). Mon Êls, montre-la 
B ces lâches qui parinrent leur foi ; sa vue suffira pour les 
vaiucre. 

CHARLES , itùsant av*c rtspect l'ipi» Je ton pire , et la 
portant sur son cœur. 
\h ! ceUe arme sacrée va me rendre invincilile !..•.. Je 
cours venger mon père oa mourir digne de hii ! ( // em- 
irasse sa mère et s'éloigne aUendri. Catherine fe suâ 
deiyeux, ) 

SCÈNE III. 

LES itâitES , excepté en intES et son ScitYet, 

{^Le Théâtre yabicurcic peu à peu i on erUend le tonnerre ^ 

Sabord éloigné. Il approche rapidement, tes éclair* 

se suocàdent^ et bientôt l'orage éclata avec violence^ } 

CATHERinl. 

Grand Dien , le reverraî-je 7 C'est en vain que ma âertd 
■'indigne des faiblesses de mon sexe; je retrouve toujours 
dans mou cœur les alarmes et l'amour d'une mère'..... 
Charles , m^n cher fils , loin de toi je n'ai plus de cou- 
rage ; je tremble pour des jours auxquels les- miens sont 
eliachës, je frémis des dangers où j'expose u jeunesse; 
et jesensque je te rappellerais, si ta mère pouvait supporter 
la pensée de ton déshonneur ! ( he tonnerre gronde. ) 
Quels éclats I juste ciel, réserve tes foudres pour la (été 
de l'assassin : lu dois son châtiment eux mânes de moB 
époux ! ( Les coups de canofi se rapprochent. ) Ce bruit 
ûiiistre a redoublé de force ! ^ElUi écoute.) Il approche!... 
Boleslas serait-il vainqueur? ô doute affreux! je ne ptiîi 
résister à ce cruel tourmenL Oai , quel qne soit le péril... 
I^e péril '. en eat-il pour une mère 7 ( Aux soldats ). Amis I 
guidez mes pas... Que je puisse mourir dans les bras de 
mon fils!.. On vieiu... Je vais enfin cotmaltre mon sort. 

SCÈNE IV. ~ . 

LES BiiUEt, ALBERT, l'ép4e à là flwfl. 
cj.therieie. 
Cest Albert! 

ALBEKT. 

Ahl Madame U Duchesse, notU n'arotK qa'na in». 
tant , il £aot fuir. 

CATBlBIlli: 

Fuir , 6 lâel 1 
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\ten pleure de rage... Mais BolesUs triotaphel 

CATHERtlfK. 

D est vainqaenr ! Ah ! malheureuse ! 



Que Toalez-rons î 'je crois que oe monstre a toiù l^enfeP 
ji sei ordres. Mille morts ! être liattii pu tute troupe de 
misérables ! ca fait mal d'y penser ! 

ClTaBBlHB. 

désespoir ! 

ILBEBt. 

flous avons vainement tenté de rallier dos soldats... Im- 
possible ! les rangs étaient enfoncés , confondus !.;. Au 
milieu du désordre , le brave Darotiski n'a pu qn'indiqner 
un point de ralliement... C'est à Zunki ^ne je suis chargé 
de vous conduire^ Madame; c'est sur les bords de la 
Wîlia que les débris de notre armée doïvenl se réunir... 
Vive Dieu! j'espère bien que noue y preadrona noir« 
revanche. 

CAtflBBIHE 

Et Charles? m ne me parles point de mon fils? 

ALBEBTi 

Je n'ai po le rencontrer : l'orage a rompu les che- 
mins t et j'ai pensé me perdre mille fois au milieu des 
ravins, des fondrières... Ses hommes d'armes le cher-' 
chent, ponr l'informer du mouvement de l'armée; tous 
le irouverea à Zunkii 

CAtBEBlVB. 

n faut l'attendre ; s'il revenoitîci? 

ALBERT. 

Non , de par tous les saints , madame { les soldats d« 

Boleslas parcourent déjà, la campagne, et si nous perdons 

un moment... Auendez... On maH;he dans le bois... Le 

bruit approche... A la lueur des éclairs, j'entrevois de^ 

• écharpes, des panaches bleus... Ce sont eux l 

CAtKtBIBB. 

Ne crqign^rieo pour moi ; je Sais montih 

Moi aussi , ventreble^i 1 mais il faut en venir k le fJut 
tard possible , et je me fais fort de vous sauver. ( j^ux sol- 
dats de la duchesse. ) Suivez-moi , mes amis ; je vab vous 
montrer le chemin de Zunki. {Albert soutient la duchesse î 
las soldats se serrent àutourd'eux.) 4 
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SCENE V. 

( Lflj toldati de Saleslas paraiiient siir la montagne dik 
Jond, an moment où la duchesse sort de la chapelle. Les 
^ deux partis se tirent quelques coups d'arquebuse et en 
viennent aux matas. Les sulJats de Catherine se battent 
en s'éloignant , et semblent convrirla marche de la du- 
chesse, qui sort par lagaache.Les combattans s'éloi- 
gnent. L'orage continue. On l'ait paraîtra des chevalier» 
tjui se poursuivent et combattent dans le bois et dans la 
chapelle. On entend aussi des coups de feu de diffêrens 
côtés. 'Le bruit se rallentit, puis cesse tout-à-fait. Les 
soldats disparaissent ; l'orale continue toujours, ) 

Nota. Les soldats de Catherine doivent porter Vécliarp» 
et le panache noirs. Ceux de JBoleslas , l'écharpe et le pa- 
nache bleus, 

SCÈNE VJ. 

CHAULES, seuL 

Il s'arrête à l'entrée de la chapelle ; il est sans casque, sans 

bouclier; son èpée est suspendue à son écharpe. 

.Je ne sais on portiT mt-s p.is séparé de Darouslu, 

-<1e mes chevaliers j je traîne nu hasard ma honre et ma 
furetir 1... L'image de ma mère, sans appui... Ah! mon 
sang se glace d*y penser!... Avançons... Si Tobscurité ne 
m'abuse , je louche aux mitrs de l'abbaye... O ma mère, 
je pouriai mourir près de loi ! ( // entre dans ht cita- 
pelle. ) Quoi , personne ! f II appelé. ) Ma mère... Calhe- 
rilie ! . . . Ah! malhenrens ! quel silence de mort ! . . . Ma 
mère... Elle ne répond point... Ah! je cède à ce dernier, 
coup ! ( Avec désespoir. ) Ma mère , entends la voix de 
Charles ; réponds, par pîiié , réponds-moi , ou j'expire de 
ilonlewr ! ( // /wircourt le ihédtrti. ) Pfnt- être s'est- elle 
réfugiée sous ces ruinas... mon Dieu ! ne m'àhandoDne 
poîirt, rends-moi Caîherii.e, rpnds - moi le seul bien qui 
m'attache encore à la vie! (// entre sous les ruines à. 
gauche. ) 

SCENE VII. 

BOLESLAS , suivi d'un ècuj-er. 

■BOLv.si.ks, à t entrée de là chapelle. 

1/ orage , en dispersant mes gens ^ a favorisé la retraite 

dtt l'ennemi j mais je ne perds pas l'espoir de m'emparer 
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àa jeane Duc et de Caiierine. ( jf ton écajer. ) Cours 
avertir Benhold : dis-lui que je l'attends avec mes hommes 
d'armes, poar suivre mes succès ; tu me troiiferas ici. Ces 
ruines m'offrent un abri dont je veux profiter. 
{L'écuyer sort. L'obscarité se dissipe peu à peu. L'orage sa 
. calme. ) 

SCÈNE V[I1. 

BOLËSLAS , eiuuite CHARLES. 
boLeslas. 
La fatigue m'eccaLle.. . reposons -oiobs un momeni. 
{/l s'avance.) Ce séjour sileucieux et sombre, ces murs 
abandonnes , le spectacle do ces ruines, pénètrent l'âme ' 
d'un sentiment pénible... poiir la preunère fois, j'éprouve 
je ne sais quel effroi... un souvenir cruel m'obsède et me 
poursuit... l'ombre de Sigismond se place toujours là de- 
vant moi... ( Revenant à lui. ) Ecartons cçs pensées terri- 
bles. (Le jour revient} la chapelle s'éclaire graduelle- 
ment. ) Que vois'je ? un trophée d'arme ! ce lieu semblait 
inhabité... ( Il s'approche. ) Une inscription ! ( lîlit. ) A la 

MÉMOIRE DE SIGISMOND , ASSASSINE PAR DOLESLAS ! ( Recu- 
lant d',effroi. ) Où suis-je ? juste ciel ! 6 jour d'horreur ! je 



Od a parlé ! 

BOliESLAS. 

Quelle puissance infernale m'a conduit eo ces tieox? 

CHARLES, avec joie. 
C'est lui 1 arrête misérable ! 

soleSlas reprenant son audace. 
Charles ! 

CBiRLBS , metiani l'épie à la main. 
Je t'apporte la mort : défends-toi. 

' BOLESLAt. 

Rends ce fer. 

Viens donc me l'arracher ! lu balances? ah ! je m'y at- 
tendais ; un assassin ne peut éire qu'un lâche ! 

boleSlas , mé/tanl l'èpée à la main. 
C'en est trop , ta dernière heure est' arrivée. 

CBAKLES.. 

Âh ! j'ai soif de ton sang 1 
( //* croisent leurs épies. Darouski paraît à l'entrée d& ta 
chapelle. ) 
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SCÈNE IX. 

uiMSa, OAfiOUSK.!. poursuivi par um soldttt A 
Bolesïat, 

}ae TOÛ-je 7 

GHABLU. ' 

>iro«iki! 

DiioirsKi , à Soleshu, 
Ta périnu ! ( On entend une trompette. ) 

■OLESI.AS , vivement. 
Test toi qui vas mourir. Entends -tn ce signal? musela 
environDent ces murs , et la perte est jtirée. 
iroiuki Vatiaque finement; Berthotd et set homme* 
accourent au bruit des combattant.) 



SCÈNE X. 

LU MËMU . BERTHOLD , soldats de Boleslas. 

combat s'engage. Charles se précipite sur Boleslas 
f le presse vivement. Darouski et tes officiers sont 
ntrtànés et disparaissent bientôt. Charles se bat 
ontre plusieurs officiers ; il est accablé par le nombre, 
puisé de fatigue , il va tomber près de la pierre /u- 
iraire de Sigismond f il embrasse d'une main le 
ophée , et de l'autre présente la pointe de'son épéê 
iix seldats qui s'arrêtent. — tableau, ] 

CHARLES, 
on fatal ! tu trahis encore mon courage ! 

BOLESLAS , tutx siens, 
jrracliez-lui ce glaive. 

CHARLES, 

hioi ! l'épée de mon pèrR ! . . , Va, tes indignes majns 
a souilleront pas. {Illa brise et la jette loin d« ï/ui. ) 

EOi.KShAs, avec foie, 
e ToiUt donc en ma puissance ! 



pplaudis-toi d'un triomphe si beau} 
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CBAhl», 
Crois-bi dono me «ontraiodre i flëcUr devint toi } mî- 
■ërahle ! tu me cpanals bien peu ! va, to peux encbateier 
laon brss ; mais ma Kaloe, jamaù. 

■olEslas, avec un« furaur concentrée. 
Je saurai ji^iifier tes tranaporls insaltana ; je «aurai mé- 
riter tant d'affronts! ta veux <}qe je sois inflexible, bar- 
bare?... Eb bien , ma fureur surpanera tes S(whaît8t etUk 
lâle , présentée à ta mère elle-même.... 
OHAHLES , /rémissfint- 
Ma mire ! . . . Ab ! juste ciel ! 

BOLZSLAS ,àsei solitatt, ^ 

Gondoisez devant moi les autres prisom)iers.' 

CRASLES. 

EltDarousU!"! mes yeux le cberchoit ea vain. 

bolkslas. 
Je Tenx qu'il np ire devant loi : m mort lera tc^ prt-S 
mier sappbce. 

CBABLEf. . 

O mon ami I . 

Qu'on appile Bertbold. 

SCÈNE XI. 

LES utMKs,BESL.TOlJi,T>ASiO\JSSJ, ffiaiiean taldaU. 

[Daroiuki est caché tout l'annure d'un toldat de Bq- 
letlat , la visière de son casque ett baissée , comme 
celle des autret soldats i il porte féeltarpe ble 

MLMI.AS, à Sertkold, 
Coadoiiez Darouski. 

*EaTSOI.|. 

n n'est plus, 

caAKi,u, 
Qu entends-je ï 

•OIiESLAS. 

Qdoî 7 Daronski !'. ; : 

iBBTHOLD , lai montrant Daroutki, 
Ce Adèle soldat voua en en a délivré. 
CBAKLBi , avec douleur. 
C'en est fait ', je succombe ! ( // chancelie et s'apputû 
contre U mar, } 



:,GQOgIC 



(3o1 
BOLULis , à BenhoU. 
tfe tDB trompes-tu pas? 

IBKTBOLD. , 

Voiu pODTez rooj en aasurer tooi - même , seigneor ! à ' 
qnelques pu d'iâ , le corpt de Daroiuki est baigne dam | 
•OD sang ; ce bnve l'a combattu , et l'a frappe d'ua coup 
mortel. J'ai ordonne que la dëpoaiUe de votre eimemi 
likt apportée deraiu vous. ( On apporte les armes de Do- 
rousxi. ) Reconnaûeex set armes. 

CB&iLEfl , letfixanL 

Plus de doute!... Ma mère... Quelle ëpreave pour loi. 
( n diurne les yeux. ) Ah I ce spectacle me fait Loi- ' 
reupi 

BOLisLiSf à Darouslà. 

Je anii content de loi; tu recevras bienlât la rëcou- 
penae qui t'est dae. ( Darouski s'incline, ) Que ces dé- 
pouilles soient portées dans nos rangs , elles me serri- 
ront d'étendard. 

■ SltTaOLD. 

Seigneur, il n'est pas temps encore de célébrer nos 
succès ; les soldats de Caibenne , répandiu dans ces bois, 
se rassemblent pour nous accabler , et j'en ai reconnu plu- 
sieurs autoor de ces ruines. 

SOI.BSLtS. 

Que prétendent ces léjuéraire»? 

bkTbold. 
Us espèrent sans doote délivrer le Prince SigïsiaoDd; 
et la Duchesse elle-même est peul-être k leur léie. 

BOLIStlS. 

Caiherinel snivex-moi ; ma présence suffira pour réduire 
ces audacieux. Berthold , placez des hommes d'armes 
autour de cette enceinte , qu'ils s'emparent de toutes les 
issues : (]ue,5igismpnd ne puisse m'étre enlevé. (^A Da- 
rouski.) Toi, dont le courage a si bien servi raa ven- 
geance , je te confie mon prisonnier ; ne le perd pas de 
vue , et songe que ta lëte me répondra de lui. S'il voulait 
s'évader , frappe-le sans pitié. 

( // sort, suivi des siens. On posa des sentinelles exli-', 
riearemeat.^ 
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SCÈNE xn. "" 

CHARLES,, DAROUSKI. {') 
ÇDarouski examine les sentinelles du fond. ] 

CHARLES. 

Tout m'abandonne! Catherine, Darouski... Vous ne 
m'tinteodeE plus!.. J'ai perdu mon ami, et j'ignore le 
destia de ma mère !.. Je n'y sumrrai pas, je le sens, et 
la mort va nous réunir ! 

Bh.K0vs^i,àpaTt. 

Tfous sommes seuls! je ne puis résister à mon im- 
patience ! 

CHABLES. 

Mon père , je n'ai pu te venger ! 

DAnousKi, s'avartçant vivement. 
Prince... 



Traître , oses-tû m'adresser la parole ï toi , l'assassin d« 
mon ami ! Eloigne-to'i -, on s'il te reste quelque pitié , dé- 
livre-moi d'une existence que je déteste. 
'ï>h.Y.<iV%Ki, vivement. 
Moi , Tons frapper ! 

cB^KLis , étonné. 
Juste ciel ! quelle rois ! 

' DABOusKi, bas. - 
Contenez-vous. 

CBABLEs, très~émn. 
C'est lui !.. DarouskU 

nABOUSKi , levant sa visière. 
• Il veille eucore sur toi. 



, transporte. 
Dieux ! 

DABonSKJt, les mains étendues çers lui. 
Silence , ou je suis mort ! ( Darouski va observer les 
sentinelles). 

CBABLZS, éperdu. 
O prodige^ c'est lui !.. C'est bien loi !.. mon trouble ne 
m'nbuse point ! Darouski . tti respires , et j'ai pu blas» 
phétner la juaiïce' divine! ( /^arouîAi reviewt, et se Jet- 
te dans ses bras. ) Mou ami , qui donc a pu sauver vos 

Datou«Ki «gt revêtu lie* habiu d'ondes Hammes d'aimes àe Boleslu. 
Ces hommes d'armes ëtaitAC ^^^ soldats sfBdéa qui suiraient loniour* 
leurs seigneurs, et tenaient le milien entre les chemliers et les soldats 
onliiiaii'ei. Ils doivent paraître ici toujours TÎaiira baissée, «xcapti 
Jatts les premiècet scènes du Uoisiteie BGIs. 
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jonrs7 Ces aimes baign^ de sang, que faî cm recoD" 
naître.'. 

dAbouSkI. 
Il fallait TOUS tromper. 

CBAKLKSi 

" Expliques-roùs. 

DABOnSKI' 

- Entraîné dans un détour obscur de ces t-oines , pressa 
par un soldat, je venais de Tabattre a mes pieds. Tout-à- 
coup des cris de victoire me glacent de terreur, je tous 
crois espirantj je tcui venger votre trépas sur l'infilnie 
Boleslas... Mais il fallait arriver jusqu'à lui, le frapper 
sûrement.. Soudain je me dépouille de mes armes, je les 
souille du sang de mon ennemi , je m'empare de ses véte'- 
mens, je m'en couvre à la b4tc... Et j'ose me présenter 
ï Boleslas comme le vainqueur de Darouski. 

CMABUS. 

Les traits da soldat de Boleslas , vous traliirotit , «ans 
doute? , 

DAB0t7SKT. 

Sm visage mutilé , le sang et la poosûère confoDdns 
sur son front, le rendent méconnaissable. 

CBARLES. 

O mon cber Darousld !.. Mais, de grâce, parles-moî ' 
de ma mère..i Â-t - elle pu échappa aux recherches de 
nos persécuteurs ? je tremble qu'en ce moment... 

DABOUSKI. 

Basaore'z-vons : votre fidèle Albert avait reçn mes otr 
dres... Catherîne doit être à Zunki, où nous la rep-ou* 
v«roiu bien[6i. Occupons-nous de vona. Otaries. . 

CBAM.U. 

Quel etï votre dessein? 

DABO0SKt. 

Vous êtes au pouroii de votre ennemi , et roos me le 
demandez î 

CBAlLIf. 

Tons TonleE... 

DABOtrSKt. 

Sauver des jonrs qui me forent confia par la pins 

tendre des mères; rendre à la liberté le fils de mon 

Prince, de mon maltrti, immoler le bourreau de rotrt 

faauUe, ou monrir dans les bras de mon amït 

cbablKs , le ferrant tur ton cmur, 

Expiwer voire vie ! 
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DAKOUSKÎL 

£lle n^t plus à moi. 

CHARLES. 

Mais le péril qui vous menace.,» ■ 

DAROOSKI. 

Mon amîiié n'eu connaît point. , 

CBAM.&S. 

Non , je ne aoufFrirai pas... ^ 

Di&ovsKi , avec $eniimenf. 
Charles , rougirais-iu de devoir ton salut ii ton ami} 

qharles. 
Moi , grand Dieu ! 

TtAROVSKÏ. 

£h bien! Songe à ta mère et laisse-moi remplir lé 
ïîevoir le plus cher et te plus sacré... On ïient; remet- 
ïons-nous; du courage^ Gbaries, je sera près de toii 
( // baisse sa visière- ) 

SCÈNE Xllt. 
tES MÊMES, BOLESLAS, BERTHOLD, soldau. 

BOL ES LAS. 

Les lâches n'ont point- soutenu nion aspect, et la,Tu4 
as mes LanDières.a suffi pour dissiper ces rebelles. 
BBBTHQLD, lui remeitant un parchemin, 
Seîguenr'j un de vos pages, arrivé de Wilna, apporta 
à l'instant ces papiers. 

BotESLis, après îésfii/oir regardés. . 
^ Qu'on me laisse seul avec mon prisonnier. 
' DARODSKt, àpart. 

Que veut-il? ses regards inquiets et sombrea.u' 

caABLEs,à/>ar^ 
Âuraît-il reconnu Darouskiî 

BOLESLAS, à Berîhold; ' 

Que l'armée se prépare à marcher sur Zunki. Catherine 

y rassemble les restes de son parti... Avant une heure 

j'aurai planté mes étendards sur la tour du.château.i. {A 

ses gardes. ) Sortez tous; 

nAftOUSRif àpart. 
Il médite peut-être un nouvel attentat! laisser Chdi'Ies 
sans défense!.,. 

BOiiESLis , à Darotiski , ^ui est resté le dernier. ^ 
Sortez. 

DABODsKi, sortant, 
Ne les perdons pas de vue ! 

' '5" . 
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SCÈNE XIV. 
CHAUDS, BOLESUS. 

BOI,BSI.AS. 

Xom somMes seab. Pour la dernière foû je retix tenlw 
Ae mettre un terme «m discordes sangtaotea que notre 
haine allume ^ et qui déchirent la Lithuanie. C'est toi 
qui décideras si je d<M déposer les armes:, k paix est 
dans tes mains. 

GSABLIS. 

. J'ai peioe à comprendre ce langage! 

BOLESLAS. 

J'ai vaincu ton armée ^ tu gémis dans le* fera; tout 
iléchit, tont«e courbe devant ma gloire, et je puis, d'un 
seul mot, m'élever sur ton trône. Cependanl je veux him 
t'épargner une chute certaine : c<H)sens à «gner cet acte 
solennel ; je bri&e ' tes chaînes, et ta rôles dans les bras 
de u mère. 

Cbirles, ému. 

Dans les bras de ma Aière?... de quel espoir viens-ta 
flatter mon ftme? 

aOLKSLlt.' 

Je puis à l'instant mime te rendre à sa tendresse. 

CÉAILKS. 

Ta ne m'abuses point 7 . 

BOLESLis, lui montrant le parchemin. 
Sgne , té^dla-je, et tu es libre. 

CHARLES , avec défiance- 
Maû qnel est cet écrit} 

10LSÏL13. 

Les lettres de grâce que le grand Conseil de 'Wiln& rient 
de m'ezpédier. Â n'y manqne plus qàe ton nom. 
CBablss, ciVenMn/. 

Les lettres de grâËe.... pour le meurtre de mon père !... 
Et ta veux que ma main... Ciel Isuis-jeasses avili ! 

BOLXSLAS. 

Le sacrifice est grandy Je l'avoue ; mais il en est plus di- 
gne de ton amour pour ton pajs. Songe que ta soomissioa 
peut senle m'arréter , et fonder entre nous une paix éier- 
fcUe IMats il me faut ungagesoleonel de ta foi, aux yeux 
de Casimir et de twite la Pologne. Ces leurfes d'abolition 
doivent eSacer une&uteqae U Cour m'a déjà pacdomée. 
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cbaElIs , trés'àgité. 
O jonr odietDC ! Et tu oses invoquer on ^ciit que ta ne 
âois qu'à de nouveaux forfaits ? Qui, moi? oomniettre 
une infamie , pour racbeter des jours^ue je déteste ! Moi , 
Mgner t« pardon de l'assassin de mon pèrel et deveur ainsi 
le coniplicedeton crime ! 

BOLESLàS. 

Eh ! qnoi , la liberté.... ~ 

CAABtES. 

Je n'en reax plus. 

aoLEsiJLS. 
Ta mère ? 

CHAKI.BS. 

Je monrrai digne d'elle. 

SOLESLA.S; 

Malheureux ! tu repousses la paix , quand je n'atlencU ' 
de toi qu'un dernier sactifice pour l'offrir mon amitié ! 
caAHLKS , amèrement. 

Tàn amitié !,...m t'avais îurée àmoupère^ et tuviensde 
l'assassiner ! 

«OLZSLIS, 

, Signe l'écrit qae ma main te présente , et je promets..., 
CHARLES , apec horreur. 
Ta main !... elle est encore teinte da sang de mon père ! ' 
Va , je devine ton espoir : in veux régner sur la Liihaanie , 
et tu crois qu'un pardon arraché^ par la violence , eu effa- 
çant ton lâche assassinat, peut^c placer au dessus'de nos 
lois qiû te ferment le trône., to voadr'ai» (n'enchaîner par 
cet écrit déshonorant., , Insensé ! ta cherches unearmecon- 
trè la jiuiice des peuples , contre la vengeance du Roi , con- 
tre moi-même.., Détrompe-toi ! Charles ne souillera ja'- 
mais le nom de ses aïeux. Ordonne mon supplice , inven- 
te des tourmens dignes de ta fureur... Jamais je ne «gnerai 
cef acte sacrilège. 

toLESLAS, avec-rage. 
Ah \ c'en est trop ^ ton audace me rend à moi-même. 
Tu dé6es ma fureur : eh bien î je veux que le ciel même 
ftoil effrayé detes supplices... L'univers, frémira des excès 
auxqueh ta me contrains.... tes amis , tes paréns , ta mère 
elle-même expireront Si tes yeux'.Oui, je veux frappera la 
fois tous ceux que je déteste , et que ton nom disparaisse ît 
jamais de ht terre. 

( I^s troit^eUês ioanent.") 

■ . C«.t;:sa:,G(")Oglc' 
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SCÈNE XV. 

Li3«4iiES,DAROUSKI,BEIlTHOLD,Oj9îc»c«,Jo/<foM* 

Serthold , Daroiuki ei plusieurs officiers entrant sur le 
théâtre. Oit noit les troupes de Boleslas , tfui se rangent 
sur la montagne. Les bagages , instruinens de guerre, 
canons , charriais , etc. àèfilent à leur suite. 

BOLESLAS , aux siens. 
Amis , j'ai tenté vainement d'obtenir une paix nécessaire 
à la Pologne. Je n'ai reçu que des mépris ; c'est à tous à 
venger votre maître. N'espérons plus de repos que sur la 
tombe de nos ennemis : suivez-moi : je marche sur Zan- 
X\. ( A Charles. ) Ta mère t'y verra pour la dernière 
fois. 

caARi.i;s. 
Quoi ! tu n'ordonnes point ma mort t 

BOLESLAS. 

J'ai besoin de témoins pour faire tomber tète , et je 
vais chercher Catherine. 

SABOnsKi , à part, 
O monstre ! 

BOLKUAS, aux tient. 
Qu'on l'eDtrabie ! . 

CKAfiLBs , à genoux , et les mains au ciel. 
O mon père! reçois-moi dans ton sein: lesdemîers bat- 
lemens de mon cœur sont pour Catherine et pour loi. 

( Les trompettes sonnent encore. Boîesias donne le signal 
du départ. L'armée défile devant lui. Darouski soutient 
Charles ; ils marchent eaeironÂés ies hommes ^ar- 
me» de Boleslas. La toile tombe. 

Fin du deuxi me acte- 



ACTE m. 

(JSe théâtre représente la cour du château fort de 
Zunki. A droite , la porte principale , surmontée de 
bastions et de tourelles. Â gauche , une tour avec 
une porte garnie de larges ferrures , et une lucarne 
fermée par des barreaux. An fond, un parapet <jui 
domine les bords de la fJ^ilia; le parapet, da/tf 
toute sa longueur, est armé de plusieurs pièces de 
canon : U est coupé, vers le milieu , par une petite 
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grille tjtti donne sur un escalier tailrnant , ^ni est 
censé descendre dans les fossés lies remparts. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. . ' 

DAROUSKI , seul et toujours déguisé. 

{Il entre par la petite grille , la referme^ regarde s'il 
nese pas observé , et lève la visière de son casque. ) 

Mo^ absence n'aura pas élé remarquée. Grâce an ciel , 
Catherine va connaître le danger qui menace son fils. {Il 
regarde de tous côiésT) Bien ! mon jeune soMat a déjà gagne 
l'autre bord de ta Wilia... It caclie sa nacelle au milieu des 
joncs' qui eouvrent le rivage, et s'élance vers le camp de 
la duchesse... Je respire! que ne puis-|je porter mes. espé- 
rances k mon malhenrcux ami ] ( Il s'avance vers la 
tour. ) Impossible de le voir, de lui parler, de mêler mes 
larmes aux s,iennes ; la clef de cette tour ne sort pas des 
mains de Boleslas... une garde nombreuse veille autour de ces 
lieux... Juste ciel ! comment l'nrrachei; au supplice que lui 
préparent ses bourreaux?... Ah! je ne sors plus d'ici, 
je m'attache à l'inflexible Pajatin; qu'il tremble.' je plonga 
mon epée dans son sein , s'il ose commander la mort de 
mon ami. On vient , c'est lui , ne le perdons pas de vue^ 
( // baisse sa visière. ) 



SCENE II. 

BOLESLAS , BERTHOLD , DAROUSKI , 
, . tiffi-ciers et soldats. 

BOLESCAS- 

Soldats, votre intrépidité a passé mon attente .* nom 
sommes maîtres de Zunkî. Ce château Tortilié qni ferme 
la Wilia et domine le valloii qui nnus sépare de W'ilna , 
n'a pu résister à nos armes ; toute la I,ithuanie devient notre 
conquête , et les soldats de Catherine n'osent plus paraître 
sous ces murs. 

DiKOUSKij à part. 

Je les y conduirai bientÔL 

BOLESLIS. 

Casimir nous menace et parte de venger la mort de Sf- 
ffismond. Maitre de l'autre rive de ta Wilia, it marche, 
dit-on, k la lêie de ses troupes pour joindre la duchesse, 

et m'accabler ensuite de leurs f'irccs réunies. Rassurez-vous, 
ce danger u'a rien de réel; le Roi connaîtra les motifs de 
ma conduite. Nos ennemis le trompent, je saurai l'éclairer. 

BEHTHOLi). 

Mais Sigismoiid » seigneur, refuse-t-il toujours de signer !,.. 
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BOLKSLis j, ioj à Bertholdt 

respiré obtenir de U mite , cette sEfpiatare qne je n*ai pq 
arracher k son EU. Tu tais corobien cet acte ert nécessaire k 
monprojet ; sans loi , je ne puî» étouffer la haine du peuple 
de Wilna ; sans lui , je ne puis enchaîner la justice du Roi 
et régner avec sécurité sur la LiUiuanie.... Bien ne ine coû- 
tera pour robienîr... Un de mea bérauts d'armes est près de 
Catherine; ri, dans une heure, elle n'a point obéi k met 
ordret , ia mort de ton fils, me vengera de ses refoc. 
DASovsxii àpartf 

Contenons ma fureur ! 
{Pendant ca dernier couplet, le* soldait te tant dit- 

pertes sur le théâm. DaraïuH observe Boleslat et 

Berthold, yu» sont sur U devant d&ta scène. On entCM 

vnc mutique villageoise et gaie, ] 

KLESkAS, 

Quel VA ce bruit? 

Vm SOtDAT, 

Mon prince, les villageois des bords de laWlia notM ap» 
portent des pro\-isions. Voift près de doute heures qne nou» 
combattaos saoi jireDdre un instant de repos. 

BOLSSLAS. 

Je TOUS accorde une lîeare pour réparer voeforcM. Veille» 
pourtant k la sûreté du chAteau, et qu'aucun émissaire ds 
Catherine ne pénètre en ces liens. 
Li sotDAr. 

Grand merci, mon .général ;- votre altesaa peut eomptar 
■ur notre vigilance. 

BOLESLAS. 

J'ai 'quelques ordres k donner aux postes avancés ; tn»- 
moi, Berthold. (//r jorteat tous deux. Daroutki les suit-) 
^ LK soLDA,T , â l'entrée principale. 

Entres , vous autres , entres. 
ÇZet soldats les examinent à mesure qu'ils entrent. ) 



SCÈNE III, 

Entrée dépaysant et paysannes, ^uî portent des pO' 
/tiers de fruits et des eases de vin.) 

LE SOLDAT. 

Parbleu ! vous venez à propos, (^^i un paysan., ) Qne nom 
«pportes-ta Ui , camarade? 

UM PATSAW. 

ITos plus beaux fruits et notre via le plus vieux... lami! 
il n'y a rien de trop bon pour des vainqueurs. 
( Lts toldat» 49 rangent à droite » et 49 OUtriiuMt U» 
prwUions.) 
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Allons, en£in9,preneE VOS verres, et goûui-mot Cela } c'est * 
du meilleur cru de to.ute la Hongrie. 

LK soLDiT, buvam. 
Délicieux , d'honneuK ; encore un eotip. 

LE fAYSAK. 

A la sant^ du prince Boleslas. {A part.) Qi;iâ le bon Dieu 
nous en délivre le plus tôt possible. 



Il a raison.,; f 

LB rxistLtt ,avecmtentioi$t 
Pas vrai 7 

t£ SOLDAT. 

A M santé. ( On entend une ritoumetle jouée tuf une 
mandoline. ) Qu'esc-ce que cela ? , 

1,8 FAYSIH. 

£b! pardi, c'est notVieux ménestrel, le pèrf Jacobi. 



Comment! un ménestrel à 2unki î* 

LS PAYSAN. 

Vous ne le connaissez pas , le père Jacobi? c'est lui qui 
mei tout le village en Irain. Il fait danser nos garçons, dos 
jeunes fiHes... Aa! morgue, il faut l'entendre ,'.'.. avec sa 
mandoline quand îl cbante nos vieilles romances... il vous a 
une voix .'..> Si vous en êtes curieux, nous n'avonsqu'à l'appe- 
'1er... Vrai! ça vous divertira.., Et. puis vlà ç'te jeunesse qui 
n' demande qu'à sauter. 

LE.soLnAf. 

Ma foi , le Prince nous a donné une heure de repos... Ce 
|>&re Jacobi est un honune sans conséquence. 

LE PATSAM, 

Jjui ! îl n*a pai plus d'malice que moi. 

Lk SOLDAT. 

Allons , Va pour le ménestrel , il n j a pu de bonne I3t« 
•ans danse et sans musique. * 

LS FAYSAtt. 

Oestça; et vive la joie > morgue! (Il court à Ut porta 
d'entrée.) Obi eh! père Jacobi I... Par ici, par ici : ily« 
queuq'cbosB à gagner. Le rl^. 



S C È N E IV. i 

Les MÉMM , ALBERT , CATHERINE 1 ptoiJdBfJ JSB/fl»j. 

Albtrt , dépiité an viûUX troubadour ; il porte une longue 
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ï'iï'.V, un mantean , um lo^ue et Unetttaadolute. Ca- 
ih" 'ine , eii\elunpae a un long inant«iiu , et cachée sous 
,./.■(■ :oin.edc pa; tanne, parait ai-i-o fui, ils sont prêcétles 
d'uii^ troupe d',;iij'iins , partiu:t tliver.i instrumens, 
LS SOLDIT. 

entrez , bon homme , entrez. 

Mes bons seignetirs , je suistout^ Toa oidrei. {Biu à Ca* 
therine. ) Du courage , madame. 

LE rAYSAn , à Albert. 
Enfin, vous voilà introduits. 

ALtcBT , Bas. 
Bien , mes amis. 

LE SOLDAT , à jllien. 
Comiuent diiible, tu mènes avec toi bien do monde ! 

albeut, gaitnent. 
Eh! eh! ce sont toiisraescnTans. 

LESOLDiT , rianti 
Vire Dieu! qnelle famille! 

ALBCST. 

Nous ronrons ensemble Le pa^s. Nos chansons , nos danses 
et nus liarpes nous ouvrent le château du seigneur et la cabane 
du pauvre. Nous célcLronsIes exploits des guerriers et les vcr^ 
tus des Princes : nous chantons les amours de nos preux > h 
constance de nos donnes... Saas orgueil , sans enTîe, toujours 
gais et contens , nous prenons le temps comme il vient. Ai- 
jourd'liui riches et demain misérables ; secourant l'afflii^è 
quand l'occasion s'en présente : telle est, en quatre uiutï j 
la vie du troubadour! 

CATHEBIRG, à^r/. 

Commeat arriver jusqu'à. lui ? 

ALBERi, bas à Catherine. 

De la prudence. 

LK SOLDAT. 

Tu m'as l'air d'un bon vivant , et je suis curieux de Con- 
naître tes lalensi ' 

Albebt. 
■ Volontiers. {Aux paysans.) Attention, "et que chacun 
fasse bien son devoir. {Aux enfaas.) Allons , mes enfaus, de 
l'ensemble dans ^'exécution. . 

( Les paysans se placent. ) 
( Première entrée de Ballet. Les en/ans amenés par Al' 
bert , font danser les Villageois au son de petites h ar- 
pes qu'ils portent suspendues à la manière des l'rouba- 
dours. Le but du ballet élant de cacher aitx soldais le i 
démarchât de Catherine et d'Albert , ilfantque cette in- 
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lehtion. soit hieàm,àrquée par les tableaux et pdr le leà 
. -muet de Catherine , d'jélben et du paysan qui les a ini 
irQditits. Albert paraît examiner at>eo soin la tour et tes 
fortifications. Il fait signe au paysatide chercher à sa- 
voir où Charles estren^rmé ; celui-ci le comprend ec sa 
mêle parmi les soidats de Solesias , après le derniarpa\ 
du ballet. 

"VoîJii ce ijuè c'est. 

tk SOLDAT. 

Tr^S'bien , mes amis , urèa-bien ; le pèn Jacobi a Vràimiat 
plas de talent que je n'aurais cru. 

ALÏBRi;. 

TrôuTCE-VOUl > ; 

lE PATSin , a Catherine, 
Le prince est dans cette tour... un «oldat vient de ine rai* 
«urer.- 

CATHÈ^iîlB. 

Eit-H Vrai î 

ALBKRlf , élevant là goi:g^ 
•AWotia , à d'autres , maintenant. 

( On danse. Tableau final. ) 
, ALBBB.T, à Cailierin€' 
Vos hon^ines d'armes sont à leur poste , Ict si je puis toé- 
ïiiire entendre. 

Î.E SOLDAT. 

Eh bien ! bon Eomme , et cette romance ^à Yq& noils A 

i>romise ? 

, AlbekT. 

C'est juste. ( à part- ) Il reconnaîtra sans douté m« mun 

( aux soldats. ) C'est que; voyeE-rous , il faut être d'accord 

avant tout. {H feint d'accorder sa mandoline. ) Ifoos jj 

vôilâ ; écoutez le chant du ménestrel : 

( X0 romMTice qui suit est tàmjours ensitaatioàf et doit ^ 
dans la musique y avoir deux intentions biencaractiri-* 
sées. Lès huit premiers vers sont iout-à^/aii du genre 
de la romance. Les fuatre petits vers au contraire^ 
^ui sont amenés par Albert pour dérouter ïe!f soup- 
fonit doivent avoir ia couleur d'un refrain populàtr0 
Jiris-vif, ft sur lequel les danser sont animées^, 

koUAHCEY 
lia H^fleitrel , enfant d* 1> Tietoité , 

Jiidil^ui lÏTBRet pajcu i 
Loin 4a ■■ Ktèra MtXi ehccchcr la gloilf i 

EtTen|et leg Uroi chrJtiaiû. 
fajiDtd'iDioDrla tiompcate chlniiief . 

Soa biaicit tontl «on. pi;*..- 
Hai>.«a teadreuaMtï ubanaânière f 

Sonitc nir« «it wax pour lui fît** 
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CkTiitMnt, tritteitunt et regardant ia tout; 
ALUIT f *e toumoMt gaimeiU vert les soldats. 



Aima U gloin , alfr les balln ; 
li*ÂBMai cmbdllt le Iamôct. 

( On daiu^. ) 
».• CODPLET. 



I , pkia de tuMe a^ 

El (Ut la BDi , coBqsU par a «aâluMM , 

D*>'<taB[erieic(en<Utda— 
Haû T"**""~^ d'âne ardenr ténénirB , 

Il iMobe aaiBuin* da aiBcaii. _ 
Le Mésauri n'appelle qne n m^ j 

Paanc uéie , a peàa uni file 

(*) - CATBEKUiE , 1^'une voix éiouffée, 

^Ifonfils.' 

ILBEKT , bas. 

Vont allez roDS trabir ! ( kaat et gainant, ) 

Gaû uonbadonn , amini fidèle* , 
, Dani TO( (uccé* , dan* toi reTen , 
Aimm Cl U gloire et lu bdla , 
L'uBOOT adoDCÛa toi In*. 

[ On danse. ) 

3« COUPLET. 

Le Hénefirel, dantnne toor obicnre, 

Langnii cl ("«teint chaque jour. 
La ^OTre mËtc a rcTa Mm ananre , 

Sbd> toît l'objet de «oo ^moiir. 
Lu! ila'e*tpln>, sais Koletni la tene! 

Me &at mOH^r de mcieaaaii.-. 
Bon Héneiirel , rcienak-ta u mcre f 

PanTTC mère, ai peidniiuniâb! 

(*) ( Charîoâ paraît à la lucarne de la tour. ) 

CiTKERiiiBj avec joie. 
C'est lui 1 
B0LKSLA9 , paraissant et reconnaissant Cetherinei 
Catbarinet... 6 bonheur! 

SA&ousKi , arrivant avec lui, et à part. 
Gcaod I)i«u ! la Duchesse ! 

(&xHz&fBK ne pouvant plus se c«nttnir. 
Clurles!... 

CIIABI.ZS, la reconnaissant. 
Ciel ! nta mèr « .' 

l") A la K«a< t OD FM*c 'o*i "^ V^i ''** '"t" *=** ''*"* «ifaM (*!■ 
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soLSSLis , s'avançant vinemerU, 
ArrdteE... perfide Catherine ! ' 

TOUS. 

Catheiine ! 

BOLI5LA5 , aux tient. 
Soldats environnez ces traîtres , iju'ils ne tous, échappent 
]poiiit. 

cathkbibk. 
Grand Dieu 

iLBERT, se défendant. 
Misérable ! ( les soldats le conOerf/ient.) 

BOLESLIS. 

Charles sera plongé dans le cachot le plus reculé de 1« 

CATBEBIIIZ. 

Barbare I 



BOLESLAS , Tnonifant Albert et sa sttite. 
Conduisez ce digne écuyer et ses complices dans les pôsona 
du château , je saurai bientôt les punir. 



Et de guoi ? d'avoir voulu secoucir leur prince, leur bien*, 
feiteur? 

BOI.ESLAS. 

Qu'dn les entraîne, ( à Catherine. ) Yous, madame , restes.. 
{Aux siens.) Retirez-Vous. 

DAKoosKi , à part. ' 

Soyons prêt A la défendre. { Ils sortent. Les soldats foni 
jnarcher Albert et les villageois entre deux haies do. 
gardes. ) 



SCÈNE V. 
CATHERINE , BOLESLAS. 

CATHEHIKE. 

Eb bien ! cruel , mon naalheur a-t-il pateé Ion espérance ?• 
regarde Catherine: contemple ton ourragel... Je ne dois plus 
t'accabler de ^proches, exhaler les transports d'une hatne. 
trop légitime... Je snismèrie, et je nerougispoiat d'implorecr 
ta pitié. 

SOLBSI.AS avec mépris^ 

.Vont , madame I 

CITSEBIKE. 

Mon orgueil n'en est plus blessé ! demande-moi les sacrilîcss. 
l^s plut.huiniiiaas pour va» gloire, deuunâs-mpi mon sing-tf . 
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Tout me sera, possibifl pour, comerrer le sai4 bien qui m», 
reste. 

bolzslàs , froidement. 
Madame, il est trop tard, et votre haint a l^ssfi ma pa- 
tience. Boleslai ne sait point pardonner dçs outrages; et votre, 
fils... 

GATHEIllIIE. 

K'achère pa^..: ■ . 

BOLSSLA.S- 

ITespérei rien de moi. Qui pourrait effiicer les affronts, 
dont vous m'avez flétri ? n'avez'Vous pas appris au peuplq k 
ne me voir qu'avec horreur? votre haîne inflexible n'att- 
elle pa^ cherché les moyens de verser sur mon nom l'iaSimie 
•t Top probre ? 

CATB.eBIHE. 

Oui; je devais II mon époux, à moi-même, ou ta mort ou 
la mienne... Et si fêtais seule menacée , je suivrais encore 
mon devoir. Hais il «'«gît de Cbarles , et je ^crifie tout à mpn 
itls! ordonne, di^ose de mes jours , je me soumets à tout. 
Pont sauver Cliarles , Catherine oubliera sa fierté , sa nais- 
■■nce , ses droit)... Elle se souviendra seulement qu'elle esl^ 
mère... Elle te laisse le trâne , les honneurs ; elle ne veut 
cpieAOn fils : voilà ses trésors et sa vie I 

BOL ES LAS. 

Moi, vous rendre un jeune aadactèax , pour avoir k corn—, 
battre un enoemi de plus! 

CATEEBiHE avec larmes. 

Eh bien!, j'emmènerai mon fils, tu ne reverras plus de) 
objets détectés , si notre souvenir t'importune , tu n'enfieud^as 
jamais prononcer nos deux noms. Nous vivrons ignorés, in- 
connus... Si tu l'exiges même, iiie le lieu de notre exil... Un, 
désert, un rocher, n'importe le pajrs, le climat, l'éioîgne- 
mei^.. J'irai. partout où mon fils me suivra.' je n'ai besoin 
derien,ie t'abanâonne tou^: couronne, vassaux, richesses... 
Ne me laisse que mon fils et mes larmes, {plus viçement. ) 
l'aut-il tomber k tqs genoux ? faut-il les arnjser de pleurs ? 
Xi'épouse de Sigisbond attend son arrêt Ji tes pieds ! ■ 

EfllilSLAS. 

Hadaue, , . , 

ÇATBEBIH^ 

Ju balances! quoi, i;ien nepeut t'aUendrir? 

*dl^\.às , /ei^ant de céder. 
Eh bien! je cède k vos prières } sa vie est eocora àMis.yfi$. 

CATBEBiBE viveoient. 
M €sX sauvé ! 

BOLBSI.A,S. 

Vu qiot de vous j^ ufl 9it.v\ mot , et Charles, tous «t rendit; 



:«.i,:sa:,G00gIc 



I 045) ' - 

CJ.TBE£IHE. 

!&h! â'avance je souscris à tout : ordonne.'. Q'e«iges-ta^ 
bolEslas. 

Que vov^ ^'g"'^? ™^^ ietlres dabolilîon; que vous recon- 
naissiez enfin par cet acte solemnel, approuvé par toute la 
Hthuanie , (jue Sigi^mond était indigoe du trône ; qu'il avait, 
trahi ses seimens. ... 



Justes Dieux!.. Moi > reconnaître que son assassinat est 
vn acte de justite!.. Ton âme atroce % pu concevoir ca 
(^es^ei^^!. 

BaLKSiis. 

IfaTez-votis pas promis? - . • .1 

De pardonner , oui , je puis oublier ton crime et renoncer- 
k la vengeance. H^ approuver le meurtre ! â; trir la mémoifra 
de Sigisulond! devenir son propre assassin! 

SOLESLJS. 

Songez.il Toire fils. 

CATHEBjKE, Iiors d'elle-même. 
Cruel! abreuve^toi dé tout mon sass. 



Cédez, madame. 

CATHEBINE. 

Jamais. 

BOLESLAS vivement. 
Ah! c'en est trop: j'e me repens de ma faiblesse I va, tu pa 
jcererras plus ce Iils si tendrement chéri , tu viens de porter 
son arrêt. 

DAKOOSKi àpart dans le fond, la visière balajêe. 
Qu'entendg-je , & ciel! 



Laisse-moi le serrer dana mes bras pour la dernière fois. 

BOLES!,AS amèremeni. 
Non ; tu n'auras pas même la triste consolation d'adoucir 
ses derniers instans... C'est dans le fond de sa prison , au mi- 
lieu des ténèbres, éloigné de'tous les siens, que la morale 
frappera. {Il appelé. ] %. mqi , soldat! ' 

CÀTBERisz toujours plus égarée. 
O mon Dieu! 

' ^ SCÈNE VI. 

LES JUKES , DAAOUSK.I , la visière baissée. 
{ Darouski paraît , unepi^iie à la main, comme s'il était 
en sentinelle près de la tour : il quitte sapiyua en s'op- 
prochant de Bo{etlas. ) 

«OIiESLlS. 

Approcht, 
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cATantiKE. 
jeraceotnbe! . 

■OLULAS à DaroiuTiit enbà tionnaiu un poi^aardet une clef\ 
Pitaà» ce fer, délhr»-moi à'ua ennemi que j'abhorre.. 
Conn immoler le prùonnier de la tour. 

( Darotuki, frappé dune iJée subite , se dispose à entrer 
dan* la tour et nmbU méditer un dessein hardi. ) 

CATBEBIII. 

Arrétn? 

IOK.BSL&I à Darùiuki: 
Avertû>m<Mpar trou coups de U clocb^ ^priMns, qva 
Clurln a cessé de rÎTre. 



DAMOnsKt , a part. 
( Daroutki entre dans la tour. ) 

SCÈNE VII. 

BOLESLAS> CATHERINE. 
c&TMEKiHS, égarée. 
I1t& périr!... Ah! laisse-moi suivre cebourreaiv 

SOLKSLAS , l'arrêtant. 
Restez; , madame. 

C&TBEBmX. 

Mon fils !... et c'est ta mère qui ifassassine ! 

BOLzsLis , avec unejaie féroce. 
Ton supplice coamence ! 

caThebive , dans le délire. 
Ota>uWeaffreui!..,oii suis-je?... Charles !... t* «ns que. 
ma raison s'égare !... ( avec un cri. ) Ah ! n'entends - je pas 
des cris ?... Charles !... je ne puis supporiefcetle image déchi- 
rame ! ( Ella se traîne aux genoux de Baleslas. ) Ah ! je aa. 
balance plus... va... suspends l'arrêt de mort... je consens... 

BOL ESC A£. 

Quoi ! vous allez signer ?..- 

CATBEBIKE. 

Je signe tout.... mais arrache mon Els au trépas ! chaqa». 
instant de retard... ( On entend nn coup de cloche. ) Ah !.... 
il n'est plus temps, {second coup de cloche.) Mon fils-, 
(^troisième âoup de cloche. ) Ah! ( EUe tombe anéantie. ) 

aOLESLAS. 

le suis vengé ! 
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SCÈNE VIII. 

tES MEMii, CIUBXES, sous les habits de Darottsii, la 
—'-•-■~t bais^o. 



■OLXUAS , à Charles, 
Le trùtre expire ? ( Charles ^incline ^at lui rend son 
poignard. ) Je luis conteot de toà. 

GATHEBiKE , dans U délire. 
Charles !... je ne le venai plus ! 

BOLESLAS , à Ca^erine, 
Ah ! ta peux maintenant contempler le fils it Sigismond : 
jAa vengeance vient de le réunir à son père , et toi - même 
biemàj.... 

CATHEtun , avec désespoir. 
' Frappe , je bénicai tes coups. 



SCÈNE IX 
LES HzuEs , DâKOUSKI , à visage découvert. 

t Armé de deux pistolets , il sort de la tour ^ tandis ^ue 

Boleslas est pris de Catherine. Ilépie les mouvernens d» 

Soleslas. ) 
BOLESLAS , voulant entraîner Catherine Hers la tour. 

Viens, suis-moi,ie veux te conduire près de Charles; j'ai 
beioin de m'assurer de M mort. 
( En cet instant , Darouski Farrëte , an lui mettant tes 

deuxpistolets sur la poitrine: ) 

DA&OUSX.I. 

Arrête! 

BOLESLAS. 

Que Tois-je ? 

(^KAKLES , levant sa visière et courant à sa mire* . 
Ma mèra! 

CATESusE , lejixant. 
C'est luiU.. ô prodige ! 

BOLESLAS. 

Charles ! Darouski t 

DABOIJSK.I. 

. Uexista encore pour te punir. 

loLxiLAS , fionsterné. 
O rage ! 

CATKEEISE. 

Quel mystère t 

■AKOOSKI , à Charles. 
Fuyez..,: 
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cHiKLES, soutenant ta mère. 
Vcnci , nous n'avons pas ua mstant à perdrr. 

BoLESLis, appelant, 
âolâab' 

DÂBOirsii. 
ITappèle pu, oa ta es mort^.. Cette grille... CharlaCL.-. 
'v&as en avez la cleC 

■■iBi.B<à tamàrt. 
Appu;es-roas sur Inoi. 

DâSOtrSKI. 

f Djrez , root dù-je, j^eateads du brnît. 

■OLESL15. 

Perfides ! ( Catherine et Charles sortent par ia griUe. ) 

DAKOCSKI. 

Ils sont s»\nè». 



SCÈNE X. 

BOLÉSLAS , DAKOÙSKI. 

iiABOUSEï , vôulaitt gagnei- la grillé. 
ÎTavance pas. le dis-g'e. 

BOLesLts, mettant l'épée à la maiit. 
Que prétends lu? 

DARonsm , le couchant enjoué. 
Délivrer la Pologne d'un monstre tel que toi. 

w3T.tsi.KS , courant tur lui. 
N'espère plus la échapper... A. moi , Berthold! [Darauski 
tire ses deux coups saAs atteindre Boteslas. ) 

SCÈNE XI. 

I.E8 MEMES, Officiers et hommes d'armes. 
^ Ils accourent au brait et saisissent DaroOski.) 

BOLESUIS. 

Soldats j veillez sur lui. 

OAROOSKi. 

Oh ! mon Dieu, je te rends grAce de né frapper que moi ! 

Misérable 1 tout ton sang ne sufRra jamais pour et])ier ton 
iadigae arliFice. Que l'on vole sur les traces de Catherine. 

Ton triomphe sera court... tremble « monstre d« cnuilt^; 
Sigîsinond me rangera. 

BOLSSLAS f à un çQicier^ 
• fréparça son (npptice. 
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Ty marcbe ar^e transport... j'ai dâîvié mon prince, et}9 
IneuTs sans regret. 

BOLESLAS. 

Allei, conduisez-le sur U place d'armes dn château; qu« 
ta tête, jetée au milieu de l'armée de Catlierine, apprenne^ 
respecter ma volonté suprême. 

dAhou.ski en. sortant. 

Elle apprendra bien mieux à connaître tes crimes; adieu, 
tu me suivras de prés, et l'échafaud t'attend. (// tort, conduit 
par un ojficUr et deux soldais. ) 



SCÈNE VIL 

BOLESLAS , OFFICIERS ET SOLDATS. 

BOLESLAS. 

Comme ils m'ont abusé! . . Infâme Darousii! Charles, 
Catherine... Ah! o'est en vain que la fuite les a dérobés k ma 
juste fureur !.. Je saurai les atteindre!.. {A ses officiers.) 
Amis, que mes hommes d'armes s'emparent de l'autrerive... 
( 0» entend le carion de la cour. ) Quel bruit I 



SCÈNE XlII. 

LES MRWEs', BEHTHOLD. 

SEHTHOLO précipitamment. 

Seigneur, il iàut songer à nous défendre.- les bords de la 

"Wilia viennent d'être occupés par les troupes du Roi ; ses 

polonais couvrent la plaine et menacent les murs de Znnlu. ' 

BOLESLAS. 

Qaedis-tu? 

BERTHOLD. 

Cette lettre , qu'un hérault d'armés de Casimir vient d'ap- 
porter pour votre altesse , vous en apprendra davantage. 

« Duc de Polock , votre Roi vous ordoniie de déposer 
n les armes.... {S' interrompant.) Déposer les armes , moi ! 
% {Jl continue.) J'exige de vous une prompte soumission , 
> et l'oubli d'une haine qui coûte à la Pologne tant de 
» sang et de larmes. Que l'étendard des Sigismond Hotte 
» à l'instant sur vos remparts, et ja puis encore pardonner. 
» Si vous osez me résister, dans une heure je serai moi- m^ ma 
« sous les murs de Zunki , avec l'élite de mes chevaliers. 
jt Trembita ct'appruidre comment je punis un rabeUal 
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{j^fiec/brce.) Moi! renoncer à marengeancet renoncer 
au pouvoir dont je n'ai fait que goAter les premiers charmes! 

■ EBTBOLT). 

Hàtez-voSis de donner vos ordres , Seigneur; les momen» 
Kont préciem. Déjà plusieurs soldats dç Cttacles, îiupalîens 
de venger leur clief', escaladent les remparts et pénètrent 
dans les cours du château. 

BOLESLAS. 

£t Darouski , ra'en,a-t'On délivré 7 

BERTHOLD. 

]'ai fait suspendre son supplice , dans l'espoir qu'il pour- 
rait servir k nous obtenir des condiliom plus tioniHubles , si 
Toas cédiez à Casimir. 

BOLESLAS avec Jeu. 

Céder à Casîmtp!.. non, non, dùl tout l'enfer s'armer 
contre moi seul , je ne descendrai pag b cet excède honte... 
Bolesias , s'Humilier devant ses ennemis , arborer l'étendard 
des Sigismond!.. (vivement) Amis, notre dernier espoir est 
dftoa notre courage. Qu'on place sur dès murs le onipeaa 
nQir> qu'il soit notre réponse, et le gage du lermiOBt qua je 
faia de m'ens^veljr sous les ruines de Zunki , plutât que d'ac< 
cqiter un traité todieuz!.. Ils exigent la paix... Ils l'obtien- 
dront, etc'est sur leurs corps palpitant que je vaux la ti^nor. 

TOUS, 

Aux armes! 

( On apporte le drapeau noir, fuo l'on plante sur les rem- 
parts du fond: les troupes de BoUslas se rassemblent: 
plusieurs soldats vont cfierchef*des paniers oà l'on vote 
les boulets et autres mimitions de gnem : on charge les 
e/i/ian» : Soles las donne ses ordres et iadi^i^à et>t <iQi' 
ciers les points qu'ils doivent dé/erùire. 

BOLESLÂS à Berthold, 
Que Darouiki et les autres prisonniers soient traînés snr 

relte place j je veux moi-même ordonner leur supplice.... 

Charles ne pourra .pénétrer dans ces liefix qu'en marchant 

sur les cadavies de ses amis. 

{ On entend le canon de plusieurs côté» ; le comhaf s'en- 
gage surdiffirens points : les soldats de Bçleslas se tien- 
nent sur la brèche et repoussent les asiâillans, Lemur du 
ftond est battu vivement : il s'écroule d'un côté et laisse 
un libre passage anjc chevaliers de Catherine. Charles 
paraît au milieu des décombres , suivi de ses gHerriers; 
il renverse le drapeau noir, et plante sur le mur ttri» 
iannière à ses armes, jiu tnéme .instant, Darouslii et 
Albert entrentd'un autre côté ; entraînés par les soldais 
ils se défandeht et cherchent à /çur icki^pper. Charles 
aperçoit saa ami: il s'élance près de liti , renvervw-lem 
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toldmis ^ai l'environnent , «t le couvre d» son corps. AU 
' bert est délivré par les chevaliers de Charles. Boleflas 
accourt et veut frapper DarousJsy : Chartes se précipita 
au devant de lui. 

CHisLKs à Boleslas. \ . 

Monstre! ton heure a sonné, défends-toi. 
( Combat général entre les deux partis. Albert etDaroatlii 
se sont armés ; ils secondent les Chevaliers de Charles. 
Celui-ci presse vivement .Boleslas : ils sont tous denx 
sans casque. Après quelifues înstans de combat , Char- 
les fait voler l'èpèe de Boleslas, et lui plonge la sienne 
dans le sein. Au même moment, les Chevaliers de Ca- 
therine désarment ceux de Boleslas, Catherine elle- 
même paraît au fond, au milieu de ses femmes et des 
Villageois. Tableau. 

SCÈNE XIV. 

LES HRHEs , CATHERINE , suite. 

QAKOUSKI à Charles. i* 

Mon nmi! 

ALB£KT. 

Mon cher maître ! ' ' . ' , 

cate,t.s:& , les serrant dans ses bras. 
Darouski, Albert... Vous m'êtes donc rendus! 

ciL.i:KKR.ivE. s' avançant. 
MonAIs! 

CHABLE.S , conranl à elle. 
Ah ! ma inère, nous triomphons eniinl.. Voire époux eM 
vengé. .J Le perfide est tombé sous mes coups! 

II a reçu le prix ue ses forfaits. ^ 

CAT^BRiHB avec force. 

O mon époux !.. Cher et malheureux Sigîsmond! que ton 
ombre se console, ton fils a vengé ton trépas, {à Charles.) 
Charles , cligne espoir de la Lithuanie , viens dans mes bras. 
{£:ile l'embrasse.) Peuple, Dieu lui-même a frappé l'assas- 
sin: courons apprendre au Roi la an de ce rebelle, et 
bnnïr , aux pieds des autels , la justice divine et ^es diicrets 
augustes! 

T0U«. 

Vive Sîgïsmond! 
( Le Peuple se prosterne. Catlterine , soutenue par Char- 
les , lève ses mains au ciel. Albert et Darouski sont à 
genoux. La toile tombe. 

Fin du dernier acte. 

De l'Imprimerie d'Abel tANOtî , rue de la Harpe , u." yii. 



(/^ 






b, Google 



b, Google 



